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NOTICE. 



Là pièce des Fâcheux fait doublement ëpoque : elle se rat- 
tacbe â on des ëvënements les plus graves du temps, la dis- 
§r&ce du surinteDdant Foucquet; elle est de plus la première 
de ces comëdies-ballets que Molière lui-même dans son aver- 
tissement signale comme a un mélange.... nouveau pour nos 
di^tres. y> Si cette innovation, si goûtëe surtout par le Roi et 
par les courtisans, nous laisse assez indi£fêrents, n'oublions 
pas que ces improvisations destinées aux fêtes de la cour de- 
vinrent peut-être pour Molière son premier et son plus sûr 
titre à la faveur royale, et qu'indépendamment de leur mérite 
propre, elles eurent cet avantage d'assurer à ses chefs-d'œu- 
vre une protection dont ils ne pouvaient se passer. 

<t B n'y a persuiiiic, dit Molière, qui ne sache pour quelle ré- 
jouissance la pièce fut composée ; et cette fête a fait im tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler. » Cette fête, d'une 
splendeur toute royale, offerte par Foucquet au Roi dans sa 
maison de Vaux, et sur laquelle il comptait sans doute pour 
raffermir son crédit ébranlé, consomma peut-être sa ruine. 
L'irritation que causaient à Louis XIV « la vue des vastes éta- 
blissements que cet homme avait projetés, et les insolentes ac- 
quisitions qu'il avait faites, » est srvouée dans un fragment des 
Mémoires de Louis XI F ^ ; et parmi ces fastueuses dépenses 
qu'il lui reproche avec amertume, il comprenait sans doute cette 
fête même que suivit, dix-neuf jours plus tard, l'arrestation 
àa Surintendant* 

Tout le monde avait été ébloui de ces splendeurs, et rien 

I. Mémoires de Louis XIV ^ édition^ de M. Charles Dreyss, Paris, 
Didier, 1860, tome II, Jpoendiee^ Copie d*an fragment de Pellisson 
povrkt mémoîret de i69t, p. 594* 
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ne pouvait faire prévoir le tragique ëvénement qui se pré- 
parait. L'organe officiel de la cour, la Gazette^ avait rendu 
compte en termes pompeux de la réception faite au Roi par 
Foucquet et de la saiisfaction merveilleuse que le Roi avait 
éprouvée; elle disait dans son numéro du ao août 1661 : 

a De Fontainebleau, le 18 août. — Hier, le Roi, ayant avec 
lui dans sa calèche Monsieur, la comtesse d'Armagnac, la du- 
chesse de Valentinois, et la comtesse de Guiche, alla à Vaux : 
comme aussi la Reine mère accompagnée dans son carrosse 
de plusieurs dames, et Madame, pareillement, en litière. Cette 
auguste compagnie et sa suite, composée de la plupart des sei- 
gneurs et dames de la cour, y fut traitée par le surintendant 
des finances avec toute la magnificence imaginable , la bonne 
chère ayant été accompagnée du divertissement d'un fort agréa- 
ble ballet, de la comédie, et d'une infinité de feux d'artifice 
dans les jardins de cette belle et charmante maison, de ma- 
nière que ce superbe régal se trouva assorti de tout ce qui se 
peut souhaiter dans les plus délicieux, et que Leurs Majestés, 
qui n'en partirent qu'à deux heures après minuit, à la clarté 
de grand nombre de flambeaux, témoignèrent en être merveil- 
leusement satbfaites^ » 

Quelques jours plus tard, la Gazette date aussi de Fontaine- 
bleau la nouvelle suivante : «Le^ {septembre) y on reçut nou- 
velles que le sieur Foucquet, surintendant des finances, avoitété, 
le jour précédent, arrêté à Nantes, par ordre de Sa Majesté*. » 
Le confident habituel de Foucquet, celui qui avait contribué 
à la fête de Vaux en écrivant le Prologue des Fâcheux^ Pellis- 
son, avait été arrêté aussi le même jour. Il ne sortit de prison 
qu'en 1666. Nous remarquerons à F honneur de Molière qu*en 
imprimant sa pièce, il rappelait, à la fin de l'avertissement, 
que Pellisson était l'auteur de ce prologue, tout à la louange 
du Roi'. 

Nous n'avons à insister ni sur un événement qui appartient 

I. Gazette da ao août 1661. La jeune Reine, comme on le Toît, 
n*assistait pas à cette fête : « Elle ëtoit demeurée à Fontainebleau 
pour une affaire fort importante : tu toîs bien que j*entendft parler 
de sa grossesse. » {Lettre de la FontaUie à Maucroix du ai août 1661.) 

a. Gazette du 10 septembre 166 1. — >. Vèyex ci-aprèt, p. 3i. 
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NOTICE. 5 

k lliisloire, ni sur les détails de cette fête de Vaux : elle a été 
nctmtée par un des tëmoins, la Fontaine, dans une lettre 
que nous donnons en appendice. Mais ce qu'il importe de con- 
stater, c'est que les préventions que Louis XIV pouvait conser- 
ver à l'égard de quelques gens de lettres protëgës par Fouo- 
qoet ne s'étendirent ni à Molière lui-même ni à la pièce qui 
avait fignré dans cette fête. La Grange nous apprend que, 
quelques jours après, les Fàtheux furent représentés deux fois 
devant la cour à Fontainebleau, «la première fois, le a5 août, » 
k jour même de la fête du Roi, comme on sait. La Gazette 
mentionne cette représentation d'une façon qui nous semble ca- 
ractéristique, en disant que le a 5 « la cour eut.... le divertis- 
sement.... du biHlet que l'on avbit dansé à Vaux en présence 
da Roi*. » n parait que pour la Gazette^ les Fâcheux étaient 
on ballet, et rien de plus. Du moins, dans sa malveillance 
pour Molière, elle affectait de le croire ; on aura remarqué 
sans doute que, dans son récit de la fête de Vaux, cité pré- 
cédemment, elle parle d'un fort agréable ballet^ et se borne à 
mentionner la comédie sans épithète d'aucune sorte. 

Les ballets étaient en effet, à cette date, le goût dominant du 
Roi. Il venait, en mars 1661, d'instituer une Jcadémie royale 
de danse^ composée de treize maîtres à danser, a des plus expé- 
rimentés audit art'. » En mêlant à ses comédies composées pour 
la coor des intermèdes de danse, Molière risquait une inno- 
vation dont il eut lieu de s'applaudir. Il n'est pas bien sûr que 
Ton puisse, comme il le dit, en « chercher quelques autorités 
dans l'antiquité. » Mais, en 1661, tout le monde trouva ce 
« mélange » agréable, et nous venons de voir que ce qui est 
devenu pour nous un accessoire insignifiant, pouvait, à la 
rigueur, sembler à quelques-uns la partie importante de lu 
fûèce. 

Cest aussi ornée de ces « agréments* » que la pièce fut repré- 

I. G€U€lte du 3 septembre i66i. 

s. Vojez an Ten 198 de« Fâcheux^ la fin de la note. 

3. Cest Texpretsion consacrée dans les registres de la G>médie, 
et plot tard ausêi dans les journaux littéraires, pour designer les 
dirertisêements mêlés aux comédies de Molière. Ainsi on a soin de 
mentionner si Pourceaugnac a été joué avec ou sans « tous ses agré- 
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sentëe, avec t École des maris^ chez Monsieur, le 16 novembre, 
pois devant le public, pour qui, à cette date et dix ans avant 
rétablissement de TOpëra, les ballets, dont le spectacle avait 
été jusque-là réservé à la cour, étaient une véritable nou- 
veauté. 

Mais nous n'avons pas à nous occuper ici du ballet, auquel 
Molière parait avoir été, cette fois, plus étranger qu'il ne le 
fut depuis aux intermèdes mêlés à quelques autres de ses 
pièces. Loret nous apprend que le 

.... Ballet fut composé 
Par Beauchamp, danseur fort prisé. 
Et dansé de la belle sorte 
Par les Messieurs de son escorte, 
Et même où le sieur d'OlÎTet, 
Digne d'aToir quelque brcTet 
Et fameux en cette contrée, 
A fait mainte agréable entrée*. 

Après avoir ajouté que d'Olivet était un des treize nou- 
veaux académiciens de l'Académie royale de danse, et que 
les décors de la pièce avaient été composés par Lebnm, nous 
n'avons plus qu'à nous occuper de la comédie elle-même, dont 
tous ces accessoires relevaient le mérite aux yeux des contem- 
porains. 

On n'a pas manqué de revendiquer, soit pour l'Espagne, soit 
pour l'Italie, l'honneur d'avoir fourni à Molière le sujet de sa 
pièce. « Tout le plan des Fâcheux^ dit M. Edouard Foumier, 
est pris d'un intermède des comédiens d'Espagne'. » Nous 
ne connaissons pas cet intermède ; mais il paraît que ce plan, 
assez simple, appartenait aussi à d'autres. Car l'auteur du Livre 
$am nom le réclame pour les Italiens. « Scaramouche inter- 
rompu dans ses amours a produit, dit-il, ses Fâcheux^, » Cette 
comédie est sans doute la même que celle dont parle Mlle Pois- 

I. ta Muse historique^ lettre du ao août 1661. Voyez encore la 
note du Ters 198 des Fâcheux, 

a. Mevue des Provinces^ tome IV, septembre 1864, p. 493. 

3. lÀvre sans nom^ divisé en cinq dialogues, Tolume anonyme, 
que Ton attribue à Cotolendi, Paris, Michel Bnmet, 169$, p. 6 et 7. 
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son* la fille de du Croisy, dans la lettre, soaTent cit^, que 
publia le Mercure en 1740*; jouëe en 17 16, la pièce était 
restée an répertoire du théâtre italien. C'était, selon le Die- 
tiamtaire des Théâtres de Paris des frères Parfaict, un simple 
canevas^, dont le Mercure de France [mai 1740, p. 995) donne 
l'analyse, après en avoir annoncé la reprise, en cinq actes, sur 
le théâtre des comédiens italiens. Pantalon est amoureux de 
Flaminia qui ne l'aime point, et qui charge son valet Scapin 
de la débarrasser de ces poursuites. « Pantalon demande par 
grâce à sa maîtresse qu'il puisse du moins la voir un jour 
en particulier, n'ayant pas encore été chez elle ; Flaminia lui 
donne un rendez-vous, auquel Pantalon se propose bien de ne 
pas manquer. Quand il est prêt de s'y rendre, Scapin envoie 
à Pantalon différentes personnes, sous différents déguisements, 
et sous des prétextes frivoles, pom* amuser le bonhomme. Ces 
importims l'obsèdent et l'amusent si fort, malgré l'envie qu'il 
a de se débarrasser d'eux, qu'ils lui font manquer l'heure du 
rendez-vous, ce qui occasionne la rupture de Pantalon avec sa 
maîtresse. » 

En supposant toujours que le canevas italien soit antérieur 
aux Fâcheux^ on voit combien il diffère de la pièce de Mo- 
lière. D'abord ici la victime des Fâcheux est, non pas le per- 
sonnage intéressant, mais au contraire le personnage sacrifié ; 
de plus tous ces prétendus importuns le sont volontairement : 
or le côté comique des Fâcheux de Molière, c'est préci- 

X. c L'opinion la plus reçue sur la comédie des Fâcheux est que 
Molière en a tiré le sujet d'une ancienne comédie italienne, intitu- 
lée t le Ctue spoligiate ou gC Interrompimenii di PanteUone. C'est la 
même comédie que nous avons tu jouer par les comédiens italiens 
de l'Hôtel de Bourgogne d'aujourd'hui, sous le titre à^ Arlequin déva' 
liseur de maisoru. » {lettre sur la vie et les ouvrages de Molière et sur 
les comédiens de son temps^ dans le Mercure de France de mai 1740, 
p. 840. Voyez, sur l'auteur présume de cette lettre, les frères 
ParCûct, tome X, p. ^6^ et tome XIII, p. agS et 396.) 

s. c Pantalon amant malheureux ou Arlequin dêvaliseur de maisons 
{la Casm svaligiata)^ caneras italien, en trois actes, représenté pour la 
première fois le mercredi 37 mai 1716. » (Tome IV, 1767, p. 67.) 
On Toit que les auteurs de ce dictionnaire considèrent ce canevas 
comme nne pièce nouTelle en 17x6. 
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sèment qu'aacon d'eux ne croit l'être, et que chacun, au 
moment paêrne où il met Éraste au supplice, se flatte de Tin- 
târesser à ses affaires. Reste donc Tidëe de cette série d'im- 
portuns, volontaires ou non, se succédant auprès d'un homme 
préoccupe d'un intérêt important : il semble que Molière pou- 
vait la trouver dans son expérience journalière, et que cette 
donnée se reproduit assez souvent dans la vie réeUe, pour qu'il 
n'eût pas besoin de l'emprunter soit à un canevas italien, soit 
à un intermède espagnol. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Molière s'est souvenu, et 
il n'en pouvait être autrement, de la satire si connue de Ré- 
gnier, qui était elle-même une imitation de celle d'Horace*. 
La seule différence, c'est qu'Horace et Régnier ont affaire à un 
seul Fâcheux qui s'attache à leurs pas et les suit partout sans 
qu'ils puissent se débarrasser de lui. Mais, du moment que 
l'on transportait ce sujet sur la scène, la multiplicité des Fâ- 
cheux devenait à peu près inévitable. Indépendamment de 
l'intérêt qui naissait de cette diversité de personnages, l'unité 
de lieu ne permettait pas au poète ces déplacements qui, dans 
un simple récit, mettaient Horace ou Régnier aux prises avec 
leur Fâcheux dans une série de situations différentes, et cette 

I. Horace, satire ix du premier livre, — Régnier, satire vni. 
Goujet {Bibliolhèque française^ tome XVI, 1764, p. a38 et aSg) rap- 
porte que, de toutes set satires, celle que Régnier estimait le plus 
^tait celle de flmportim^ et il s^appuie, à cet ëgard, du tëmoignage 
de du Lorens, qui ayait recueilli Tareu de cette préférence de la 
bouche même de Régnier. — M. Moland (tome II, p. 333, note 4) 
remarque que, du temps de Molière déjà, on avait exagère, à bon 
escient, l'importance de ces imitations, et il cite ce passage de la Zé- 
linde de VilÛers (scène vin, p. Sa) : « Et tous n*aTei pas remarqué 
que le récit que Ton fait dans les Fâcheux de celui qui se prie pour 
dîner est une satire de Régnier toute entière? » à savoir la Tin« men- 
tionnée en tête de cette note. — M. Moland signale aussi (dans sa 
Notice^ p. 3 14 et suivantes) deux épures chagrines de Scarron, la 
première, au maréchal d*Albret, comme contenant une longue ënu- 
mération de tous les genres de Fâcheux ; la seconde à M. d*£lbène, 
pour un seul portrait. Celle-ci a plutôt peut-être, si elle a paru 
avant Us Précieuses ridicules^ fourni à Molière une des plaisanteries 
de cette pièce : Tennujeux visiteur a sur le métier une histoire des 
conciles en vers, où dominent surtout les madrigaux. 
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vmété de personnages naissait tout naturellement de l'obliga- 
tion d'amener toujours au même lieu les importunitës diverses 
dont Éraste était la victime. Remarquons, en outre, que cette 
variété était indispensable dans les conditions où la pièce fut 
composée. Cette comédie, Molière l'atteste, fut a conçue, faite, 
apprise et représentée en quinze jours. y> La pièce se compo- 
sant d'une série de scènes détachées, dans chacune desquelles 
le rôle le plus long était confié à un acteur différent, l'auteur 
pouvait distribuer ainsi à chacun de ses camarades son rôle en> 
tier, à mesure qu'il le composait, et le tour de force d'appren- 
dre la pièce en si peu de temps n'était plus impossible. Molière 
lui-même, comme on le verra, se chargea de remplir au 
moins trois rôles de Fâcheux, et il eût pu à la rigueur les 
remplir tous, avec la sûreté de mémoire d'un homme qui ré- 
cite ses propres vers*. Il ne restait, en dehors de ces rôles, 
qu'un autre rôle un peu long, celui d'Éraste, dont se chargea 
son camarade la Grange. La merveille, c'est d'avoir pu concevoir 
et écrire en si peu de temps une pièce comme les Fâcheux; 
mais le plan même lui était en quelque sorte imposé par les 
drcfxistances, et, s'il eût été différent, on a peine à concevoir 
coounent cette comédie eût pu être apprise et en état d'être 
représentée an bout de cette laborieuse quinzaine. 

On a raconté que Molière, obligé de se hâter, s'était adressé 
â son ami Chapelle, et lui avait demandé d'écrire la scène du 
pédant Caritidès. La facilité bien connue de Molière rend cette 
anecdote assez peu vraisemblable ', et il ne semble pas que, le 

I. Dans rimpron^tu de FersailUs (aa commencement de la 
•cène i), Molière dit à ses camarades qui se plaignent de n^avoir pas 
en le temps d'apprendre lenrs rôles : c Vous Toilà tons bien ma- 
lades, d'aToÎT un méchant rôle à joner ! Et que ferie^TOus donc si 
Tom ëtiez en ma place? — Qui, tous? répond Mlle Béjard : tous 
n'êtes pas à plaindre ; car ajant fait la pièce, tous n^aTcz pas peur 
d'y manquer. » 

a. Cette extrême facilité a été contestée pourtant par Grimarest, 
et à l'occasion des Fâcheux, a Je sais, dit-il (p. 47), par de trèfr-bons 
mémoires, qu'on ne lui a jamais donne de sujets. Il en aToit un ma- 
gasin d'ébauchés par la quantité de petites farces qu'il aToît hasar- 
dées dans les proTinces ; et la cour et la Tille lui prësentoient tous 
les jours des originaux de tant de façons, qu'il ne pouToit s'empê- 
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cadre de la scène une fois tracé, le poète qui l'avait conçue 
pût avoir la moindre peine à l'ëcrire. Cette anecdote, avec les 
détails que Ton y joint d'ordinaire, a une origine assez tardive : 
elle date du Bolmana^ publié seulement en 1741. On y lit 
(p. 95) : « Bien des gens ont cru^ que Chapelle, auteur du 
Voyage de Bachaumont^ avoit beaucoup aidé Molière dans ses 
comédies. Ils étoient certainement fort amis ; mais je tiens de 
M. Despréaux, qui le savoit de Molière, que jamais il ne s'est 
servi d'aucune scène qu'il eût empruntée de Chapelle. Il est bien 
vrai que dans la comédie des Fâcheux^ Molière, étant pressé 
par le Roi, eut recours à Chapelle pour lui faire la scène de 
Caritidès, que Molière trouva si froide qu'il n'en conserva pas 



cher de trarailler de Itd-méme sur ceux qui frappoient le plus. Et 
quoiqu'il dise dans sa préface des Fâcheux qu'il ait fait cette pièce 
en quinze jours de temps, j'ai cependant de la peine à le croire. 
C'étoit Phomme du monde qui travailloit avec le plus de difficulté ; et 
il s'est trouTé que des divertissements qu'on lui demandoit étoient 
faits plus d'un an auparavant. » Nous ne doutons pas que Molière 
n'eût, avant son retour à Paris, un magasin de pièces ëbauchées, des 
scènes même dëjà faites et qu'il put utiliser plus tard. D se pour- 
rait, par exemple, que la scène iv de l'acte II, cette discussion si 
délicate sur la question de savoir lequel aime le mieux, de l'amant 
jaloux ou de celui qui ne l'est pas, fût écrite depuis longtemps. 
Mais quant à la facilité de travail qu'avait Molière, nous avons 
nn témoignage beaucoup plus sûr que celui de Grimarest, celui de 
Phomme le mieux place pour en juger, et que ce genre de mérite 
devait surtout frapper, de BoIIeau : voyez sa seconde satire, adres- 
sée à Molière (imprimée en 1664). 

I . Outre ceux qui le croyaient, il y avait sans doute aussi ceux qui 
le disaient sans le croire. Guéret, homme d'esprit d'ailleurs, mais 
fort hostile à Molière, à Racine et surtout àBoileau, fait remarquer 
que celui-ci, qui fait profession de ne rien trouver de bon et de 
dénigrer tout le monde (selon Guéret), a épargné Chapelle, mais 
peut-être est-ce c en considération de Molière. Car on m'a assuré 
que Chapelle lui est fort utile et qu'il travaille à toutes ses pièces. » 
(JLa Promenade de Saint^Cioud, à la suite des Mémoires historiques, 
critiques et littéraires deBruys, 17$ i, tomell, p. 189.) Ce dialogue, 
que Guéret avait gardé manuscrit, parait avoir été composé vers 
1670 ; car il y parle, comme de publications récentes, du Tartuffe, 
et de la Psyché de la Fontaine, imprimée en 1669. 
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on seul mot, et doima, de son chef, cette belle scène que nous 
admirons dans les Fâcheux. Et sur ce que Chapelle tiroit va- 
nité dn bruit qui courut dans le monde qu'il travailloit avec 
Molière, ce fameux auteur lui fit dire par M. Desprëaux qu'il 
ne favorisât pas ces bruits-là; qu'autrement il l'obligeroit à 
montrer sa misérable scène de Caritidès, où il n'avoit pas 
trouvé la moindre lueur de plaisanterie. » 

Un collaborateur moins douteux, et que Molière n'eut garde 
de désavouer, c'est le Roi, qui lui avait donné Y ordre d'ajouter 
à sa pièce un caractère de Fâcheux, « dont Fotre Majesté^ dit 
Molière s'adressant au Roi lui-même, eut la bonté de m'ouvrir 
ks idées elle-même , et qui a été trouvé partout le plus beau 
morceau de l'ouvrage^. i> Ce caractère est celui du Chasseur. 
Foici ce que raconte le Ménagiana^ : «c Au sortir de la pre- 
mière représentation de cette comédie [les Fâcheux)^ qui se 
lit diez M. Foucquet, le Roi dit à Molière, en lui montrant 
M. de Soyecourt : a Voilà un grand original que tu n'as pas 
«OKcore copié.» Cen fut assez de dit, et cette scène où Molière 
^introduit sous la figure d'un chasseur fut faite et apprise par 
les comédiens en moins de vingt-quatre heures, et le Roi eut 
le plaisir de la voir en sa place à la représentation suivante de 
cette pièce. » Une addition au Ménagiana résume à ce pro- 
pos un passage de Grimarest, qui rapporte que Molière « n'en- 
tendant pas la chasse.... s'étoit excusé de travailler au rôle du 
Chasseur ; mais qu'un habile homme lui en ayant donné le cane- 
vas, il composa là-dessus cette scène, qui est la plus belle de 
la pièce*. » Ce serait donc le marquis de Soyecourt, chasseur 

I. Voyez la dédicace des Fâcheux^ ci-après, p. 26. 

s. Édition de 1694 0^ première pour le tome II), tome II, 
p. i3 ; ëdidon de 1739, tome III, p. 34. 

3. Voici les termes mêmes de Grimarest (p. 49 ^t 5o), bien 
■oins acceptables : a J'ai ëtë mieux informé que M. Ménage de la 
BaDÎère dont cette belle scène du Chasseur fut faite. Molière n'y a 
aneone part que pour la versification ; car, ne connoissant point la 
fhisse, U s'excusa d'y travailler : de sorte qu'une personne, que j'ai 
des raisons de ne pas nommer, la lui dicta tout entière dans un 
jardin; et M. de Molière l'ayant versifiée, en fit la plus belle scène 
de ses Fâcheux,.,, » La rérité est que Molière ne s'excusa pas, mais 
s'cmproM d'y travailler, et que, la versifiant, il la composa, après 
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àéterrmikéf et depuis grand yeDear^ qui aurait fourni à Molière 
les détails de cette scène. Auger' semble s'inquiéter de l'opi- 
nion de « Quelques personnes qui ont révoqué en doute cette 
partie de l'anecdote, comme peu conforme au caractère d'hon- 
nêteté et de bienséance qui marquait toutes les actions et 
toutes les paroles de Molière. » D'abord rien ne prouve que 
Molière n'ait pas averti le marquis de Soyecourt de l'usage 
qu'il comptait faire des renseignements demandés ; et, en ou- 
tre, la passion, la manie même de la chasse est un de ces 
travers qu'on ne dissimule point, dont on pouvait même 
s'honorer, sans se croire tourné en ridicule par celui qui le 
mettait sur la scène. Notons, de plus, qu'ici le principal ridi- 
cule n'est pas, et n*était pas surtout pour les contemporains, 
dans l'importance que le chasseur passionné attache aux rè- 
gles de la chasse : il est dans l'inopportunité de son récit, au 
moment où Éraste est occupé de sa passion; et ce ridicule 
même est, après tout, fort excusable chez le chasseur, qui 
ignore la préoccupation d'Éraste. Enfin V ordre donné par le 
Roi à Molière couvrait tout, et il est fort possible que Soye- 
court fût, en pareil cas, plus flatté que blessé de contribuer à 
la peinture d'un caractère que le Roi voulait voir figurer dans 
cette pièce. 



avoir recueilli ses propres souTenirs et obserrations, interroge pro- 
bablement quelque officier de la Ténerie, et feuilleté quelque li^re 
analogue a ceux qu'on trouvera cités pour Texplication de certains 
termes spéciaux. 

I. c Si fameux au dix-septième siècle, dit M. Paulin Paris, pour 
ses exploits amoureux sous le nom du grand Saacour* o (tome V de 
Tallemant des Rëaux, p. 53). D avait eu part au duel du chevalier 
d'Albret et du marquis de Séylgné. H fut grand veneur de France 
à partir de décembre 1669 et mourut eç 1679. Bazin cite une lettre 
du duc de Saint-Aignan à Bussj (18 janTier 167 1) qui montre bien 
la répuUtion que s'était faite Sojecourt de fatiguer ses amis (il ne 
devait pas épargner le Roi) de ses réciu et de son jargon de chasse : 
a Découplez-moi (c^ett-à'dire ici mettez-moi en campagne) lorsque vous 
jugerez que je doive courir. Pardon de la comparaison ; mais, pour 
mes péchés, j'ai passé une partie de la journée avec le grand veneur. » 

»., Dans sa Notice sur Ut Fâcheux^ p. 459. 

* Sojrêeùuri i'écri? ait d'ordioaire et m prononçait toajoort Sameotir. 
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On serait tente de croire que quelque anecdote de ce genre 
irait déjà circulé an temps où Villiers écrivait, en i663, ses 
JfomtcUct nouvelles : peut-être même y fait-il allusion quand, 
dans on passage signalé par Aimé-Martin, il dit (3* partie, 
p. 2^4) : « Il [Molière) apprit que les gens de qualité ne 
Tonloîent rire qu'à leurs dépens, qu'ib vouloient que Ton fit 
Toîr leurs défiants en public, qu'ils étoient les plus dociles du 
monde, et qu^ils auroient été bons du temps où l'on faisoit 
pénitence à la porte des temples, puisque, loin de se fâcher 
de œ que l'on publioit leurs sottises, ils s'en glorifîoient; et, 
de (ait, après que l'on eut joué les Précieuses^ où ih étoient 
et bien représentés et bien raillés, ib donnèrent eux-mêmes, 
avec beaucoup d'empressement, à l'auteur dont je vous en- 
tretiens, des mémoires de tout ce qui se passoit dans le monde, 
et des portraits de leurs propres défauts et de ceux de leurs 
meillears amis, croyants (sic) qu'il y avoit de la gloire pour 
eox que Ton reconnût leurs impertinences dans ses ouvrages, 
et que l'on dit même qu'il avoit voulu parler d'eux; car vous 
sanres qu'il y a de certains défauts de qualité dont ils se font 
gloire, et qu'ils seroient bien fâchés que l'on crût qu'ils ne les 
fussent pas. » La passion de la chasse n'était-elle pas précisé- 
ment un de ces défauts de qualité^ interdits aux roturiers, et 
dont la peinture pouvait sembler un titre d^honneur ? 

Sk donc la tradition en est crue, ce fut -avec Taddition de 
cette scène, et plus probablement d'un nouveau ballet^, que 
le iS août, jour de saint Louis, neuf jours après la représen- 
tation donnée à Vaux, les Fâcheux furent joués à Fontaine- 
blean. Ds le furent deux fois même , et Molière laissa dormir 



I. Cett da moins ainii qu'on pent comprendre ce que dit Loret 
des reprétentationt de la pièce à Fontainebleau : 

Éunt iUee fort approoTée, 
Et mémement enjoUrée 
D^tm baUet gaillard et mignon, 
Damé par maint bon compagnon, 
OÀ cette jeune demoiselle 
Qn'en aamom Girant on appelle 
Plat fort à tons par lea appas 
De sa personne et de ses pas. 

(La Muse historique, lettre dn 37 ao&t 166 f.) 
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quelque temps la pièce avant de la jouer à Paris , quoique 
le premier succès de t École des maris fût alors à peu près 
ëpuisë. La disgrâce de Foucquet, qui ëclata peu de jours après, 
fiât-elle pour quelque chose dans cet ajournement ? Cest ce 
que suppose Bazin. « Il est probable, dit-il', que la comëdie 
des Fâcheux fut pendant quelque temps enveloppée dans ces 
souvenirs odieux qu^il ne fallait pas réveiller, qu'elle dut d'ail- 
leurs subir quelques changements, afin qu'il n y demeurât au- 
cun vestige du malheureux patron qui en avait fait les frais ^. 
Au moins est-il sûr qu'on attendit une occasion de joie uni- 
verselle pour la reprendre. Un dauphm venait de naître à 
Fontainebleau le i** novembre : le 4 novembre, les Fâcheux 
parurent sur le théâtre du Palais-Royal. » 

Elle eut un très-grand succès à Paris, comme à la cour. On 
sait par Loret qu*on la représentait avec le ballet, ce qui était 
un attrait de plus ; et même, dit-il, 

Afin d*avoir grande pratique, 

Et pour rendre encor plus de gens 

A la visiter diligents. 



Elle fait jouer des machines '. 



Et il paraît qu'une des actrices, Mlle du Parc, figurait dans le 
ballet, tout en jouant dans la comédie. Voici du reste les vers 
qui peuvent servir à indiquer la distribution de la pièce : les 
camarades de Molière, dit Loret, 

Ses camarades les acteurs. 
Ayants des personnages drôles, 
Y font des mieux valoir leurs rôles; 
Et les femmes mémement, car 
L'agréable nymphe Béjar^ 
Quittant sa pompeuse coquille, 



I. Notes historiques sur la pie de Molière, p. 86. 

3. Ce qui semblerait justifier cette conjecture de Bazin, c'est que 
IVdition de 1682, ordinairement si précise quand il s'agit de fixer 
la date de la première représentation , donne ici cette indication 
vague : « les Fâcheux, comédie faite pour les divertissements du Roi, 
au mois d'aoât x66i. » 

3. La Muse historique^ lettre du 19 novembre i66i. 
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T jooe en admirable fille. 

La BrU a des charmeft yainquenrt, 

Qui plaisent À très-bien des cœors* 

La du Pitre j cette belle actrice, 

Arec son port d^impératrice, 

Soit en récitant ou dansant, 

rTa rien qui ne soit ravissant; 

Et comme sa taille et sa tête 

Lui font mainte et mainte conquête, 

Blille soupirants sont témoins 

Que ses beaux pas n'en font pas moins. 

Od sait par le registre de la Grange que c'était kà, et non 
Molière, qui remplissait le rôle d'Éraste. Étant tombé malade 
après quelques représentations, il dit : « M. du Croisy prit 
mon rôle d'Éraste ^ » Molière, dit M. Soulié (p. 88 de ses 
Recherches]^ d'après les indications du précieux inventaire qu'il 
a publié, (c Molière représentait plusieurs des interlocuteurs 
d^Eraste : un marquis, c'est-à-dire Lysandre le danseur. Al- 
candre le duelliste ou Alcippe le joueur, et peut-être tous trois 
ayec quelques modifications dans le costume *, puis Garitidès le 
correcteur d'enseignes, et Dorante le chasseur, personnage 
ajouté k la comédie par ordre de Louis XIV, et que Molière 
devait tenir à jouer lui-même*. » On ne sait comment les 
autres acteurs se partageaient les divers rôles d'hommes. On 

I. En i685, du Croisy tenait le rôle de la Montagne (voyez ci« 
qvrès, p. 17); mais Tarait-il, en 1661, joué d'original? 

9. Le rôle d'Alcandre nous parait trop peu important pour avoir 
été pris par Molière; nous ne voudrions d'ailleurs pas relever 
qa*Alcandre est appelé vicomte au vers 287. 

3. Voici rarticle même de TinTcntaire (p. 376 des Recherche* sur 
Mùtiire de M. Eud. Soulié) : 

c Un habit du marquis des Fâcheux^ consistant en un rhingrave * 
de petite étoffe de soie rayée bleue et aurore, avec une ample gar- 
mture d'incarnat et jaune, de colbertine, un pourpoint de toile 
eolbertine, garni de rubans ponceau, bas de soie et jarretières. 
L'habit de Garitidès de la même pièce, manteau et chausses de 
drap, garni de découpures et un pourpoint tailladé. Le juste-au- 
corpt de chasse, sabre et la sangle, ledit juste-au-corps garni de 

• Aaple h«Bt*d» cbwinei ^ le mot était plat6t féminin : vo ja à la toène i 
ée Fada n dn MisoBikrtfe. 
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est rëduit à la même incertitude à Tëgard des trois rAles de 
femmes, qui, selon Loret, étaient joues par la Bëjart, par la 
du Parc et par la de Brie^; mais ce dont on ne peut douter, 
c'est que c'était, non pas Armande Béjart, la future femme 
de Molière, comme on l'a souvent dit , mais sa sœur Made- 
leine, qui jouait le rôle de la Naïade dans le Prologue et en 
remplissait un autre dans la pièce. Il est bien clair d'abord que 
ceux qui ont parlé de son rôle dans le Prologue^ soit Loret, soit 
la Fontiiine, n'auraient pas manqué de signaler, d'un mot au 
moins, la jeunesse et aussi le talent précoce de la débutante, 
s'il s'agissait d' Armande et non de Madeleine, et les vers de 
la Fontaine notamment ne peuvent s'entendre que d'une actrice 
déjà connue*. Mais ce qui lève tous les doutes, comme l'a re- 
marqué M. Victor Foumel*, c'est une grossière plaisanterie 
placée par de Vîlliers dans la Vengeance des Marquis, « Il 
me semble (dit l'un des interlocuteurs, Philipin] que je suis 
aux Fâcheux^ et que je vois sortir d'une coquille une belle et 
jeune njrmphe. — Il me souvient de cette njnnphe (continue 
un autre, Ariste) : on croyoit tromper nos yeux en nous la 
faisant voir, et nous faire trouver beaucoup de jeunesse dans 
un vieux poisson*. » Evidemment il est ici question de la 
pauvre Madeleine, qui n'était plus jeune alors, et non de sa 
sœur, âgée seulement de dix- sept ans. 

galons d'argent, une paire de gants de cerf, une paire de bas à 
botter «, de toile jaune; prisés cinquante livres.... » 

I. Cette dernière, en i685, jouait encore Orphise. 

a. Il dit en parlant de la Béjart : 

Nymphe ezcelleiite dans son art, 
Et que pas une ne surpasse. 

{Lettre à Maucrûix.) 

3. La Contemporains de 3folière, tome I, p. 3%y, 

4. La Vengeance des Marquis (achevée d'imprimer le 7 décembre 
i663), scène m et dernière. 

• Tallemant des Réaox disait bas à bottes; M. P. Paris (tome IX, p. Bag) 
les décrit ainsi : « Qu*on chaussait sor les bas ordinaires et dont l*extrémité, en 
point on dentelle, garnissait le hant des bottes. Ils n*avaient pas de pied, mais 
seolement ane languette qui les retenait : d*où venait leor antre nom, bas k 
étrier, • 
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Les rôles de la pièce étaient ainsi distribués en i685^ : 

DAMOmLLia» 

Obphisb de Brie. 

OmAHTm Gujpt. 

Clymèxe Dupin ou la Grange. 

BOMMIS, 

ÉaAfTB . • ..•••• la Grange. 

L4 MosTAGHX du Croisj. 

AixaooB de Villien. 

Ltusdu Guërin. 

AucàMOMM Hubert. 

AxciPPB» Br^ourt. 

DoBABTB DauYilliers. 

CAMinDis Rosimont. 

Omjos Guérin. 

Fiusrm de Viiiiers. 

Damis Hubert. 

Dbux taurs. 

Lors de la dernière représentation des Fâcheux, qui a été 
donnée an Théâtre-Français le 19 juillet 1869, voici quelle 
était la distribution : 

IC*"^" ! MM. Coquelin. 

CABtnoàt Eugène Prorott. 

Damu Chëri. 

Omxnr • . • . • Seveste*. 

ÉftAfTE Sënëchal. 

Alcippk Prudhon. 

t'^"™- { Ma«et. 

FlLlSTS ) 

La Mostaghr Coquelin cadet. 

Cltmkvx MmesÉdile Riquer. 

Obajttb Ponsm. 

OKniisB. Llojd. 

Cet ouvrage de Molière, qui marque pour lui un progrès si 

I. Répertoire des comédies.... qui se peuvent jouer.. •• en i685 
^SîbUothèqae nationale, Manuscrits français, n» a $09). 

1. C'est ce jeune acteur qui, dix-huit mois plus tard, fut blessé 
mortellement à Buzenral. 

Mouàax. m a 
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sensible dans la faveur publique conune dans celle du Roi, est 
aussi le premier au sujet duquel on lise un témoignage d'admis 
ration chez l'un des grands poètes du temps. Nous ne pouvons 
nous dispenser de rappeler ici les vers, si souvent cites, de la 
Fontaine dans sa lettre à Maucroix : 

C*est un ourrage de Molière. 
Cet écrirain par sa manière 
Charme à présent toute la cour ; 
De la façon que son nom court, 
n doit être par delà Rome ' : 
J'en suis rari, car c'est mon homme. 
Te souTient-U bien qu'autrefois 
Nous avons conclu d'une voix 
Qu'il alloit ramener en France 
Le bon goât et l'air de Térence? 
Plante n'est plus qu'un plat bouffon ; 
Et jamais il ne fit si bon 
Se trouver à la comédie ; 
Car ne pense pas qu'on j rie 
De maint trait jadis admiré. 
Et bon m ïLlo tempore; 
Nous avons changé de méthode : 
# Jodelet n'est plus à la mode, 

Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

C'était donc une véritable révolution dans le goût public à 
laquelle la Fontaine avait le mérite d'applaudir. Nous devons 
reconnaître toutefois que la lettre où se trouve ce témoignage 
si précieux ne put être imprimée que bien longtemps après : 
réloge de Foucquet, qu'elle contenait, allait quelques jours plus 
tard en rendre la publication impossible. Parmi les contem- 
porains célèbres, l'honneur d'avoir le premier rendu publique- 
ment justice au grand poète, encore peu apprécié, au moins par 
les écrivains de profession, revient donc tout entier à Roileau, 
qui allait, à la fin de l'année suivante ou au commencement de 
i663 sans doute, écrire ses stances sur V École des femmes^ et 
en i663 ou 1664 la satire qu'il adressa à Molière*. 

I. Où était alors Maucroix. 

a. Nous avons donné les stances d'après la première impres- 
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La scène de Caritidès^ le pédant qui s'indigne de « la bar- 
bare, pernicieuse et détestable orthographe» des enseignes, 
Tikit pins tard à Molière un témoignage bien moins flatteur 
que ceux de la Fontaine et de Boileau, mais qui a peut-être 
pourtant son importance. Dans un livre imprimé un an avant la 
mort de Molière, le Secrétaire inconnu^ contenant des lettres sur 
diverses sortes de maiiêret^parle Sr B. Piélat (Lyon, chez Adam 
Demen, 167a ', p. 455 et 4^6)1 l'auteur, ministre protestant, 
et qui paraît avoir été alors ou depuis pasteur à Meaux', s*au- 
tr>rise de ce passage des Fâcheux contre certains réformateurs 
de Torthographe. Puis il ajoute : « Quant à Tauteur que je 
dte, j'avoue que c'est un auteur et un acteur de comédies; 
mais outre qu'il a l'avantage de récréer et de satisfaire la cour 
la plus belle et la plus spirituelle de tout l'univers, ni le titre 
sous lequel il travaille, ni la posture sous laquelle il débite ce 
qu^ii fait ne diminueront jamais parmi les honnêtes gens l'es- 
time qu'on doit avoir pour ses ouvrages, ni le respect qu'on 
doit rendre à sa personne; et l'on peut bien dire de lui, pour 
sa profession et pour sa vertu, ce que le prince des orateurs 
disoit pour un autre de cette sorte (Cicéron, pro Q, Roscio 
comcedoj chapitre vi) : Qui ita dignissimus est scena propter 
art ificium , ut dignissimus sit curia propter abstinentiam . G)mme • 

fÂoD (166 3), tome I, p. xx et sairantes. — La Satire à M, Molière^ 
comme noat Tapprend Berriat-Saint-Prix, parut pour la première 
fbk dans la seconde partie du recueil où aTaient d^abord aussi été 
xa^érétt les stances; cette partie a, dans Tédition que nous arons 
▼ne, de 1666, un acheré d^imprimer du 11 juillet 1664. La compo- 
fitioD et les premières lectures de la satire remontent probablement 
â lano^ prëc^ente. 

I. U j a en une seconde édition en 1677. 

s. Vojez MM. Haag {la France protestante^ article Piélat). Nous 
drroos dire qu'ils croient pouroir attribuer non au pasteur Piëlat, 
Bats k son père, médecin, U Secrétaire inconnu. Nous n*avons pas 
à mtrer ici dans une discussion qui serait hors de propos ; mais il 
saSirait de lire quelques-unes des lettres de ce recueil pour Toir 
que t'aoteor ëtait fils d'un pasteur (p. i5) et pasteur lui-même. U j 
parie très-soarent, et arec trop de complaisance peut-être, de ses 
MTflKms, et des compliments qu'il a reçus à ce sujet de Conrart ou 
d'autres protestanU à qui ces lettres sont, en général, adressées. 
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donc il n y eut jamais homme qui sût mieux contrefaire les ac- 
tions d'autrui, ni mieux louer les vertus et mieux censurer les 
vices de toute sorte de gens, il est juste que ceux qui vivent 
au même siècle et qui sont capables de juger de son adresse 
et de son savoir, reconnoissent combien ils lui sont obliges, 
tant pour le divertissement que pour le profit qu'ils en reçoi- 
vent. Et je n'en connois point d'autre dans le monde qui mé- 
rite mieux que lui d'avoir sur sou ëpitaphe et sur ses livres 
ce petit vers qu'Horace a fait pour le plus parfait auteur : 

Omne tuUt punctum qui miscuit utile dulci * . d 

Piëlat, à en juger par ses lettres, bien que visant un peu 
trop au bel esprit, ëtait un homme de mërite et d'une instruc- 
tion assez étendue ; outre les langues anciennes, il savait l'ita- 
lien et, ce qui était fort rare alors, l'anglais; il y a dans sod 
recueil des lettres écrites dans ces deux langues ; et l'on y voit 
qu'il avait résidé quelque temps en Angleterre. Néanmoins 
c'est un écrivain resté trop obscur pour que ses éloges aient 
une grande valeur littéraire. Mais cet hommage rendu au ca- 
ractèrCy à la vertu de Molière, malgré les préventions si ré- 
pandues alors contre la profession de comédien, malgré les 
animosites diverses soulevées contre le poète, et qui, chez les 
plus réservés, se manifestaient au moins par le silence observé 
à l'égard de l'homme; ce mot de respect particulièrement, si 
étrange alors, surtout du vivant de Molière, et que rendait 
plus remarquable la profession de celui qui osait le prononcer ; 
enfin cette particularité d'avoir été pasteur à Meaux , ce qui 
suffirait pour nous rappeler qu'à Meaux aussi, et plus de vingt 
ans après la mort de Molière, quelqu'un, et des plus grands, 
devait tenir un tout autre langage à l'égard de « ce poète co- 
médien * : » toutes ces circonstances nous ont paru donner à 
ce passage une signification assez curieuse, et nous n'avons pu 
résister au plaisir de le signaler à nos lecteurs. 

Pour les représentations des Fâcheux^ à Paris, dans leur 



I. Art poétique^ vers 343. 

a. Voyez Bossuet, Maximes et réflexions sur la comédie, % 5. 
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Donyeautë, voîci ce que nous trouvons dans le Registre de la 
Grange : 

6* pièce nourelle de M. de Molière. Pajë les frais pour habits 
de faaUet. 

Mardi (i** norembre 1661), n^ant : préparation pour Ut Fâcheux, 

Venciredi 4* norembre. . . les Fâcheux 766** 

Dimanche 6 [id.] 119a 

Mardi 8 [id,] 660 

Vendredi il novembre. . . [/V.] 1000 

Dimanche i3 \id,\ 90a 

Ici je tombai maUde d'une fièrre continue double tierce 
et j>at deux rechutes. Je fus deux mois sans jouer. M. du 
Croisj prit mon rôle d'Éraste. 

Mardi i5* norembre. . [les Fdeheux] ySo 

Vendredi 18 [id.] 616 

Dimanche ao [id.] 85o 

Mardi a» [id.] 700 

Vendredi aS [id,] 929 

Le samedi a6*, on joua chez Monsieur les Fâcheux txV École 
des maris. Reçu 176* ou a5 louis d*or, mis entre les mains 
de MUe Béjard pour M. de Molière sur les Fâcheux. 

Dimanche 97 norembre. . [les Fâcheux] 5o2 



Mercredi 3o 
Vendredi a décembre 

Dimanche 4 

Mardi 6 



[^d.] 494 

id.] a87 

id,] 680 

)d,] 89a 

A MUe Béjard, 3o louis d*or pour M. de Molière. 

Le même jour, joué chez M. Tabbéde Richelieu' C École 

des mmris ^ 55o 

Vendredi 9 [les Fâcheux] 444 

A BfUe Béjard, idem^ 35 louis d*or. 

Dimanche 11 io34 

idtm^ 90 louis d*or ; plus 10 louis d'or pour faire les cent. 

Mardi i3 [les Fâcheux'] 49^ 

Vendredi 16 \id,] 54© 

I. Vojex tome II, p. 336, note 4. 



if*. 
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Dimanche i8 décembre . . [Us Fdeheux] 9«o* 

Mardi ao [id.] 670 

Vendredi îi3 [Ui] S07 

Mardi 27 [*W.] 981 

Mercredi a8, tÉcoU des maris et les Fâcheux derant le Roi. 

Vendredi 3o [les Fdchetts] ....■;.... 640 

Dimanche i** janyier i66a. [id.] 5oo 

Mardi 1 {il faut lire 3) . [id.] io34 

Vendredi 6 [id.] 974 

Dimanche 8 [id,] 855 

Mardi 10 [id.] 817 

Vendredi i3 id.] 870 

Dimanche i5 [id.] 916 

Lundi, chez M. de Neyers *, r École des maris et les Fâcheux, 38o 

Mardi 17 [les Fâcheux] 537 

Vendredi 20 [id.] 968 

Et une en Tisite chez M. de Nevers 3oo 

Dimanche 32 [les Fâcheux] 1120 



Mardi 24 [id. 

Vendredi 27 

Dimanche 29 [id. 

Mardi 3i [id,' 



720 
98a 
793 
860 



A partir de ce moment, les Fâcheux ne sont plus joues d'une 
façon suivie ; mais ils le sont encore assez souvent pendant le 
mois de février. 

Il est remarquable qu'une pièce écrite si rapidement, et 
pour une circonstance particulière, se soit si bien maintenue 
à la scène pendant tout le règne de Louis XIV'. Du vivant de 
Molière, deux de ses pièces seulement sont jouées un peu plus 
souvent*. Pendant le règne de Louis XV, les Fâcheux sont 
encore fréquemment représentés, mais seulement dans les pre- 
mières années, jusqu'en 1732; à partir de cette date, la pièce 

1. Le ncTeu de Mazarin, frère de la duchesse de Bouillon, etc. 

2. Aussi se trouve-t-elle sur le registre des décorations de Mahe- 
lot et Laurent, dont nous arons promis de relever les mentions : 
«I Les Fâcheux, Il faut un jeu d*écarté, un flambeau, des jetons. La 
décoration est de verdure. » 

3. Le Cocu imaginaire, 122 fois; t École des maris, 108 fois; les 
Fâcheux, 106 fois. L'École des femmes vient après, avec un chiflre 
de 88 représentations. 
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dispanft de la scène pendant plus d'un siècle*. Reprise sous 
le règne de Louis-Philippe, elle a eu depuis assez peu de 
représentations. Nous en trouvons douze toutefois en 1868 et 
en 1S69, sous la direction de M. Edouard Thierry. 

La première édition des Fâcheux est un in-ia, dont voici le 
titre : 

LES 
FACHEVX 

COMEDIE 

DE /. B. P. MOLIERE 

AiraisBinrii vm lx 

Iteatrê dm Palais Bojrai, 
À rARIS, 

Chez Gtiixatmi de Ltthx, Li- 
braire Inré, au Palais, dans la Sale des 
Merciers, à la lustice. 
M.DC.LXIl. 
jiFSC PRIFILEGE DF ROT. 

En tftte du volume sont deux cahiers signés l'un a^ Pautre A, 
coiiq>osés chacun de six feuillets; les onze premiers feuiUets, non 
pagbés, contiennent le titre, Tépttre au Roy, l'avertissement, *" ' 

le Prologue, la liste des personnages ; avec le douzième et der- 
nier feuillet, qui est numéroté 9 et 10, commence le premier 
acte de la pièce. La page suivante, première du cahier B, 
porte, au lieu du chififre 1 1, le chiffre i3, celui qu'en effet elle 
doit avoir si l'on compte les pages à partir de l'avertissement, 
qui commence à la première du cahier A. Les chiffres conti- 
mient ensuite régulièrement de la page 1 3 à la page 76 ; cette 
dernière (qui, par une faute d'impression, est 52, au heu de 76, 
dans certains exemplaires) est suivie d'un dernier folio, non 
cfaiffiré, contenant le privilège, du 5 février 1662, et l'achevé 
d'imprimer, du 18 février. 

Dîbdin, tome lY, p. 181, de son Histoire du théâtre^ parle 
des SuUen lovers de Shadwell (1668) comme d'une imitation 
àt% Fâchemx. 

I. Sauf en 1748, trois reprèsenutions. 
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SOMMAIRE 



DES FACHEUX, PAR VOLTAIRE. 



Nicolas Foacquet, dernier surintendant des finances, engagea 
Molière à composer cette comédie pour la fameuse fête qu'il donna 
au Roi et à la Reine mère dans sa maison de Vaux, aujourd'hui 
appelée Yillars*. Molière n'eut que quinze jours pourse préparer. 
U arait déjà quelques scènes détachées toutes prêtes ; il j en ajouta 
de nouvelles, et en composa cette comédie » qui fut, conune il le 
dit dans sa préface, faite, apprise et représentée en moins de quinze 
jours*. Il n'est pas yrai, conune le prétend Grimarest', auteur d'ime 
FU de Molière, que le Roi lui eût alors fourni lui-même le caractère 
du Chasseur. Molière n'avait point encore auprès du Roi un accès 
assez libre ; de plus , ce n'était pas ce prince qui donnait la fête, 
c'était Foucquet , et il fallait ménager au Roi le plaisir delà surprise. 

Cette pièce fit au Roi un plaisir extrême, quoique les ballets des 
intermèdes fussent mal inventés et mal exécutés. Paul PeUisson , 
homme célèbre dans les lettres , composa le prologue en vers à la 
louange du Roi. Ce prologue fut très-applaudi de toute la cour, et 
plut beaucoup k Louis XIV. Mais celui qui donna la fête et l'au- 
teur du prologue furent tous deux mis en prison peu de temps 
après; on les voulait même arrêter au milieu de la fête : triste 
exemple de l'instabilité des fortunes de cour. 

Les Fâcheux ne sont pas le premier ouvrage en scènes absolument 

I. Le maréchal doc de Vilbrs, ayant acquis 1« domaine, en arait changé le 
nom, qui était Vanx-le-Viconite, en ceini de Vanx4e-yillan. Voyei le Dietêon^ 
maire géographique de la Martinière (1741). 

a. En qninie joors, dit Molière dans son avertiicement (d-aprèa, p. a8). 

3. Yoltaife lÎMit trop rite : Grimarest n*affirme pat; il dit (p. 49), après 
aToir rapporté le patmge dn Ménagiana dté plot hant, p. 1 1, et où il n'est pas 
dn tout question d'nn temps antérienr à la fiftte : « Je n*ai pn savoir absolument 
si ce lait est véritable. » 
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détMihéeê ' qa*on ait tu sur notre théâtre. Lts FUtannaires de Des- 
■arets étaieot dans ce goût*, et avaient eu un succès si prodigieux, 
que tous les beaux esprits du temps de Desmarets l'appelaient 
fimkmitmhU comédie. Le goût du public s*est tellement perfectionné 
depuis, que cette comédie ne parait aujourd'hui inimitable que par 
son extrême impertinence. Sa rieille réputation fit que les corné- 
dJens osèrent la jouer en 1719 ; mais ils ne purent jamais TacheTer. 
D ne &ut pas craindre que les Fâcheux tombent dans le même décri. 
On ignorait le théâtre du temps de Desmarets ; les auteurs étaient 
outrés en tout , parce qu'ils ne connaissaient point la nature ; ils 
peignaient an hasard des caractères chimériques; le faux, le bas, le 
gigantesque dominaient partout : Molière fut le premier qui fit 
sentir le Tiai, et par conséquent le beau. Cette pièce le fit connaître 
plus particulièrement de la cour et du Roi; et lorsque, quelque 
temps après, MoUère donna cette pièce k Saint-Germain', le Roi lui 
ordonna d*j ajouter la scène du Chasseur. On prétend que ce ohas- 
lenr était le comte de Sojecourt. Molière, qui n'entendait rien au 
jargon de la chasse, pria le comte de Sojrecourt lui-même de lui 
mdiqner les termes dont il derait se serrir. 

I. Tojcs ô-après, p. a8, note 3. 

9. Lê9 Fisiomnaire* de DetmareU (joaés en 1637), comme le remarque 
lifar daas son édition de Molière (tome II, p. 459 et 460), ne sont pat une 
finâéitif à scènet détacbéet, et Molière est le premier qui ait fait parmi nous 
^ picce de ce genre. {Note de Beuchoi,) — Cett ce qn^avaient déjà remar- 
qué lai frèvm Parfakt (tome Y, p. 385 et 386). Il est md qu'on peu plot loin 
(p. 390, note) ih donneraient amei raison à Voltaire : « Desmarets Cait dn 
■MB qn^ pcot l'apologie de sa comédie, qoi est des plos décoosue par le fond 
cl ptf la aarclie : aocone scène n'est liée à la précédente ni à celle qui soit. » 

3. Toltaire commet ici une petite erreur : nous savons qoe c'est à Fontaine- 
Ucan qoe Molière donna devant le Eoi la seconde et la troisième représentation 
en Féeàemx (Toycx d-dessos, p. 5); mais il est, après tout, possible que la 
•cène dn Cbaaaenr ait été ajoutée dans rinlenralle de ces deox représenUtions 
de Fontainebleau. 
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AU ROI. 
Sire, 

J'ajoute une scène à la comédie, et c'est une espèce 
de Fâcheux assez insupportable qu'un homme qui dédie 
un livre. Votre Majesté en sait des nouvelles plus que 
personne de son royaume, et ce n est pas d'aujourd'hui 
qu'elle se voit en butte à la furie des épitres dédicatoi- 
res. Mais bien que je suive l'exemple des autres et me 
mette moi-même au rang de ceux que j'ai joués, j'ose 
dire toutefois à Votre Majesté que ce que j'en ai fait 
n'est pas tant pour lui présenter un livre, que pour 
avoir lieu de lui rendre grâce du succès de cette comé- 
die. Je le dois, Sire, ce succès qui a passé mon attente, 
non-seulement à cette glorieuse approbation dont Votre 
Majesté honora d'abord la pièce, et qui a entraîné si 
hautement celle de tout le monde, mais encore à l'ordre 
qu'elle me donna d'y ajouter un caractère de Fâcheux^ 
dont elle eut la bonté de m' ouvrir les idées elle-même, 
et qui a été trouvé partout le plus beau morceau de 
l'ouvrage. Il faut avouer. Sire, que je n'ai jamais rien 
fait avec tant de facilité, ni si promptement, que cet en- 
droit où Votre Majesté me commanda de travailler : 
j'avois une joie à lui obéir qui me valoit bien mieux 
qu'Apollon et toutes les Muses ; et je conçois par là ce 
que je serois capable d'exécuter pour une comédie en- 
tière, si j'étois inspiré par de pareils commandements. 
Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent se propo- 
ser l'honneur de servir Votre Majesté dans les grands 

I . Le caractère du Chasseur : voyez la Notice, p. 1 1 et sairantet* 
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emplois ; mais pour moi, toute la gloire où je puis as- 
pirer, c*est de la réjouir. Je borne là l'ambition de mes 
souhaits ; et je crois qu'en quelque façon ce n est pas 
être inutile à la France que de contribuer quelque chose ^ 
au divertissement de son roi. Quand je n'y réussirai pas, 
ce ne sera jamais par un défaut de zèle ni d'étude, mais 
seulement par un mauvais destin, qui suit assez souvent 
les meilleures intentions, et qui sans doute afiligeroit 
sensiblement, 

Sire, 

De Votre Majesté 

Le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

I. B. P.* Molière. 



I. Quelques ^tenn modernes ont ajoute en après contribuer; 
\ on sait qn^autrefois ce verbe s'employait ainsi activement. On 
troure dans les lettres familières de Maucroix (tome II, p. 98, de 
Tédition de M. L. Paris) cette phrase que nous ne citons que parce 
qu'elle est toute semblable à celle de Molière : « Je serois ravi si.... 
je pouTois contribuer quelque chose à vos divertissements. > 

9. Ces trois initiales ne sont pas dans les éditions de 1666, 
73, 74, Sa, 1734. 
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Jamais ^ entreprise au théâtre ne fiit si précipitée que 
celle-ci; et c'est une chose, je crois, toute nouvelle, 
qu'une comédie ait été conçue, faite, apprise et repré- 
sentée en quinze jours. Je ne dis pas cela pour me piquer 
de Y impromptu^ et en prétendre de la gloire*, mais seu- 
lement pour prévenir certaines gens qui pourroient trou- 
ver à redire que je n'aie pas mis ici toutes les espèces de 
Fâcheux qui se trouvent. Je sais que le nombre en est 
grand, et à la cour et dans la ville, et que, sans épi- 
sodes *, j'eusse bien pu en composer une comédie de 
cinq actes bien fournis, et avoir encore de la matière 
de reste. Mais, dans le peu de temps qui me fut donné, il 
m'étoit impossible de faire un grand dessein, et de rê- 
ver beaucoup sur le choix de mes personnages et sur la 
disposition de mon sujet. Je me réduisis donc à ne tou- 
cher qu'un petit nombre d'Importuns; et je pris ceux 
qui s'offiîrent d'abord à mon esprit, et que je crus les 
plus propres à réjouir les augustes personnes devant qui 
j'avois à paroitre ; et pour lier promptement toutes ces 
choses ensemble, je me servis du premier nœud que je 
pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner main- 
tenant si tout cela pouvoit être mieux, et si tous ceux qui 

I. Cet avant- propos est prëcëdë des mots Au Lscrsua dans les 
éditions étrangères de 167$ A, 84 A, 94 B. L^ëdition de 1784 lui 
donne le titre d'ATBanssBMBHT. 

a. Comme ici avec de la gloire^ Molière a employé prétendre avec 
on régime direct aux vers 219 et 2 ao de PÉeote des maris, 

3. Par cette expression.... Molière reut dire sûrement : sans rien 
ajouter d'étranger au sujet, en n'introduisant pas d'autres person- 
nages que des Fâcheux;... aujourd'hui.... nous appelons comédie 
à épUodti celles qui, comme les Pdclieux^ sont formées de scènes dé- 
tachées, n'ayant pas entre elles de liaison nécessaire, et pouvant 
être transposées ou retranchées à volonté. {Note (CAuger.) 
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s'y sont divertis ont ri selon les règles. Le temps viendra 
de (aire imprimer mes remarques sur les pièces que j*au- 
rai &ites, et je ne désespère pas de faire voir un jour, 
en grand auteur, que je puis citer Aristote et Horace ^ 
En attendant cet examen, qui peut-être ne viendra point, 
je m'en remets assez aux décisions de la multitude, et je 
tiens aussi difficile de combattre un ouvrage que le pu- 
blic approuve, que d*en défendre un qu'il condamne. 

n n'y a personne qui ne sache pour quelle réjouis- 
sance la pièce fiit composée, et cette fête a fait un tel 
écbt, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler' ; mais il ne 
sera pas hors de propos de dire deux paroles des orne- 
ments qu'on a mêlés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi; et comme 
il n'y avoit qu'un petit nombre choisi de danseurs ex- 
cellents, on fiit contraint de séparer les entrées de ce 
ballet, et l'avis fiit de les jeter dans les entr'actes de la 
comédie, afin que ces intervalles donnassent temps aux 
mêmes baladins* de revenir^ sous d'autres habits : de 



I. D est assez aiiigulier que Bret et d*autres commentatears aient 
pris aa sérieux ce prétendu dessein de Molière de donner lui-même 
im jour un examen de ses pièces, en s'appujant, pour les justifier, 
de l'autorité d'Aristote et d*Horace. U semble que le ton seul dont 
il prend cet engagement devrait suffire pour prouver qu^il ne compte 
pas le tenir. — M. Moland rappelle que Corneille venait, en 1660, 
de publier, en tête de chacun des trois volumes d'une édition nou- 
velle, on de ses célèbres Discours^ suivi de V Examen des poèmes que 
contenait le volume (vojez le tome I du Corneille ^ p. i3, note i, 
et p. 187, note i) : c^est en effet à ce grand auteur-lk surtout qu*ont 
dû songer les premiers lecteurs de la préface de Molière. 

1. n était même nécessaire de n*en rien dire. Nous avons remar- 
qué toutefois dans la Notice que Molière n'a pas hésité, à la fin de 
eec avertissement, de faire honneur du Prologue à PeUisson, qui 
était alors à la Bastille. 

3. Vojez ci-après, la note relative au vers 198. 

4. De venir. (1734*) 
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sorte que, pour ne point rompre aussi le fil de la pièce 
par ces manières d'intermèdes, on s'avisa de les coudre 
au sujet du mieux que Ton put, et de ne faire qu'une 
seule chose du ballet et de la comédie ; mais comme le 
temps étoit fort précipité, et que tout cela ne Ait pas 
réglé entièrement par une même tête, on trouvera peut- 
être quelques endroits du ballet qui n'entrent pas dans 
la comédie aussi naturellement que d'autres. Quoi qu'il 
en soit, c'est un mélange qui est nouveau pour nos 
théâtres, et dont on pourroit chercher quelques auto- 
rités dans l'antiquité^ ; et comme tout le monde l'a trouvé 

I. Dans Tantiquîtë, c*est sans doute à Aristophane et aux chants 
et danses dn chœur mélës à la comëdie que Molière Teut faire allu- 
sion. Mais on aTait à cet ëgard, dans les pièces italiennes, des mo- 
dèles tout récents et bien connus à la cour. C'est ainsi, par exem- 
ple, que la Gazette du i8 arril x654 raconte que « Le 14, la superbe 
comédie italienne des Aoces de Péiée et de Thétis, dont les entr*actes 
sont composés de dix entrées d*un agréable ballet sur le même 
sujet,... se dansa pour la première fois dans le Petit-Bourbon, en 
présence de la Reine, du roi de la Grande-Èretagne, etc. » Le 
jeune Louis XIV figurait même dans le ballet. Ce que Molière dit, 
un peu plus haut, du soin qu'on prit dans le* Fâcheux de coudre 
les intermèdes au sujet du mieux que Ton put, pour ne point 
rompre le fil de la pièce, semble prouver que plus tard, s'il n*aTait 
été obligé de céder sur ce point au goût public, il se fut toujours 
imposé cette règle, et n*eilt pas, comme par exemple dans ie Malade 
imaginaires intercalé des intermèdes tout a fait étrangers, par le su- 
jet, à celui de la pièce même. A cet égard encore, l'exemple nous 
Tenait d'Italie, et il semble impossible de citer en ce genre un fait 
plus étrange que celui des deux comédies de rjssiuolo et de la 
Mandragore (l'une du Cecchi, l'autre de MachiaTel), représentées 
à Florence en i5i5, devant Léon X, dans les conditions suivantes : 
c Ces deux comédies, dit Ginguené*, ne furent point représentées 
l'une après l'autre, mais pour ainsi dire ensemble, devant le Pape, 
n j avait deux théâtres, l'un d'un côté de la salle et l'autre de 
l'autre côté. Lorsqu'on avait fini, sur le premier, un acte de la 
Mandretgvre^ on commençait, sur le second, un acte de fJssiuolo^ 

• Histoire littéraire d'Italie^ tome VI, p. aSo. 



AVERTISSEMENT. 3i 

agréable, il peut servir d'idée à d'autres choses qui 
poorroient être méditées avec plus de loisir ^ 

D'abord que la toile fut levée, un des acteurs, comme 
vous pourriez dire moi, parut sur le théâtre en habit 
de ville, et s' adressant au Roi, avec le visage d'un homme 
surpris, fit des excuses en désordre sur ce qu'il se trou- 
voit là seul, et manquoit de temps et d'acteurs pour 
donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle sembloit 
attendre. En même temps, au miUeu de vingt jets 
d'eau naturels, s'ouvrit cette coquille que tout le monde 
a vue, et l'agréable Naïade qui parut dedans' s'avança 
ao bord du théâtre, et d'un air héroïque prononça les 
vers que M. Pellisson ' avoit faits, et qui servent de 
prologue. 

et de même altematiTement jusqa*à la fin : en sorte que Tune des 
deox pièces serrait d^intermède à Tautre. Tout est ici à observer : 
la bizarrerie de ce spectacle intermittent, sa nature, comparée au 
caractère public des spectateurs, enfin son ënorme longueur, qui 
suppose en eux une prédilection bien patiente pour ces sortes 
d'amusements. » 

!.. € Toutes les pièces, dit Auger, que Molière composa pour être 
représenter d'abord devant le Roi (et elles sont en grand nombre) 
sont des comëdies-ballets. » 

a. Yojcz la ^otiee^ p. i6. 

3. € M. Peiisson », par une /, dans Fëdition originale. 



3a LES FACHEUX. 



PROLOGUE \ 



Pour Toir en ces beaux lieux le plus grand roi du monde, 

Mortels, je viens à tous de ma grotte profonde. 

Faut-il en sa faveur que la terre ou que Teau 

Produisent à vos jeux un spectacle nouveau ? 

Qu'il parle ou qu'il souhaite, il n'est rien dUmpossible* : 5 

Lui-même n'est-il pas un miracle visible? 

Son règne, si fertile en miracles divers ', 

N'en demande-t-il pas à tout cet univers? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste. 

Aussi doux que sévère '*, aussi puissant que juste, lo 

Rëgler et ses États et ses propres désirs. 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs *, 

En ses justes projets jamais ne se méprendre. 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre. 

Qui peut cela, peut tout, il n'a qu'à tout oser*, x5 

I. PaOLOGUE. 

Le théâtre représente an jardin orné de Termes et de plosiears jets d'eau. 
VRB HATADi, sortant des eaux dans une coquille. 
Pour voir en ces beaux Uenz.... (1734.) 
— Noos avons trouvé à la bibliothèque de l'Institat (fonds Godefroy, car- 
ton a 18, folio 34) une ancienne copie de ce prologue, sous le titre de • Ouver- 
ture de la comédie des Paseheux à Taux ». En marge, et en regard dn titre, 
on lit « M. Fouqnet n, écrit d*ane autre main que le titre lui-même et les rera. 
Une troisième main, qui est celle de Denys Godefroy, a tracé ces mots à b 
fin de la pièce de rers : « Par M. Pelisson Fonta {abréviation de Pontanier^ 
nom de la mère de Pellisson)^ an mois d'ao&t 1661 • • Les rariantes qoe 
nous donnons en note sans indication d*origine sont oellet que nous a four- 
nies la comparaison de cette copie avec notre texte. 

s. Qu*on parle, qu'on souhaite, il n'est rien d'impossible. 
Une main autre que celle du copiste a écrit denx fois quHl an-dessns de qu^om^ 
mais sans rien effacer. 

3. Son règne si rempli de miracles dirers. 

4. Il eût été à souhaiter pour Tauteur même du prologue, le pauvre Pellis- 
son, que Louis XIT eût tout à lait mérité cet éloge, et qu'il eût été à son égard 
« aussi doux que sévère. » 

5. Joindre aux nobles travaux les seuls nobles plaisirs. 

6. Qui peut cela peut tont, et n'a qu'à tont oser. 
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PROLOGUE. • M 

Et le Gel k let tobux ne peut rien refuser. 

Cet Termes * marcheront, et si Louis Tordonne, 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone*. 

Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 

Cest Louis qui le Teut, sortez, Njrmphes, sortez. lo 

(Planeurs Dryades, accompagnées de Fauaes et de Satyres, 

sortent des arbres et des Termes*.) 
Je TOUS montre Texemple, il s*agit de lui plaii^ : 
Quittez pour quelque temps Totre forme ordinaire^. 
Et paroissons ensemble aux jeux des spectateurs. 
Pour ce Boureau théâtre, autant de Trais acteurs. 
Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante étude*, i5 

Héroïque souci, rojrale inquiétude, 
Laiasez4e respirer, et souffrez qu'un moment 
Son grand cœur s'abandonne au divertissement : 
Vous le Terrez demain, d'une force nouTelle, 
Sons le fardeau pénible où Totre Toix l'appelle, 3o 

Faire obéir les lois*, partager les bienfaits'. 
Par ses propres conseils préTcnir nos souhaits. 
Maintenir l'univers dans une paix profonde. 
Et s'dter le repos pour le donner au monde *. 
Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 35 

A* l'unique dessein de le bien diTertir. 
Fâcheux, retirez-Tous, ou s'il faut qu'il tous Toie *®, 
Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 
(La Naïade cnasène avec eDe, pour la eomédie, nne partie des gens qa'eUe a 
lait parohre, pendant que le reste se met à danser au son des hautbois, qui 

■ I".) 



I . r«rM#, gaine et buste d'une seule pièce, c Terme, chet les architectes, 
«t wmm inyin de poteau on de oolonne, ornée par en haut d'une figure on 
iKe de CnaaM, de satyre, on autre, qui sert à soutenir des fardeaux dans les 
MtaBSBts, on d'ornement dans les jardins. • {fiictionnairâ de FwetiireJ) 

a. Dans rédition originale, « Dedone. » 

3. Et das terres. ( i663.) — Ce jeu de scène, qui, dans l'édition originale, 
ciHMcsce, en aurge, à la hauteur du vers ai, est reporté après le vers 24 
é^ Im éditions de i663, 66, 7$, 74, 8a, 1734. 

4. Qnittes pour an moment votre forme ordinaire. 

5. Tons, soins de ses ÉUts, sa plus charmante étude. 

6. ÂMtmn Fobéisaance due aux lois. 

7. Faire obéir ses lois, partager ses bienfaits. 

S. Et perdre le repos pour le donner au monde. 

9. Cùmt€ntir à, su sens latin, être d'accord pour, dans. 

10. Flcbenx, retires- vous, et s'il faut qu'il vous voie. 

II. I« copie ne donne» dans ce prologue, aucune indication de jeu de scèae. 

lfoLiims« m 3 



PERSONNAGES^ 



ÉRASTE. 

LA MONTAGNE. 

ALaDOR. 

ORPHISE. 

LYSANDRE. 

ALCANDRE. 

ALaPPE. 

ORANTB. 



CLYMÈNE*. 

DORANTE. 

CARITIDÈS». 

ORMIN. 

FIUNTE. 

DAMIS. 

L'ESPINB. 

LA RIVIÈRE ET DEUX camàbâdes^. 



I. Lu FUifOiiifAais. (1666, 73, 74, 75 A, 8a.) ~ L*éditioa de 1734 range 
et dirise ainsi les personnages : 

ACTEURS DE LA COBfÉOIE. 
Damis, tntenr d*Orpbise. 
Oephisi. 

Érasti, amonieux d*Orphise. 
Aixiooe, 

LlSàlIDRB, 

Alcahdbx, 
Aunn, 

CuMBin, 

DOEANTI, 

Cknmùkêt 

Fnjim, 

La m ohtaoni, valet d*Éraste. 

L*£nNi, Talet de Damis. 

La AxTiiAB, et deœt antres TaleCs d'Eraste. 

ACTEURS DU BALLET. 

IJoUKDmt DB VAIU 
Cumuux. 

' JoUKUBfl DI BOULI*. 
FaOHDIUEfl. 

SATimms rr SATmiais. 

Un jAmomiia. 
Suisais. 

QUATBI naoBBS. 
Une BiBoiai. 

a. L'édition originale porte ici Cltmesb; dans la pièee même (acte II, 
scène vr) CuMEini. 

3. n faudrait sans doute écrire Charitidès, sorte de patronymique qni, d'a- 
près la composition srecque du mot, signifierait « fils des GrAoes », 

4. La scène est a Parie, (1734.] — On peut ajouter qu'elle est snr une 
promenade, quelque place plantée d arbres et fermée d'une grille et de portes 
comme la place Royale : Toyex d-deasns, p. aa, note a, et les vers 177 et a48. 



I. Acte. 



II. ACTB. 



m. AcTi. 



LES FACHEUX. 

COMÉDIE*. 



ACTE L 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ÉRASTE^ LA MONTAGNE. 

ilUSTE. 

Sons qael astre, bon Dieu, faut-il que je sois né, 

Pour être de Fâcheux toujours a^assiné ! 

D semble que partout le sort me les adresse. 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce; 

Mais il n^est rien d*égal au Fâcheux d*aujourd*hui ; 5 

Pai cru n'être jamais débarrassé de lui, 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m'a pris à dtné * de voir la comédie. 

Dû, pensant m' égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. xo 

n bail que je te fasse un récit de Tafiaire, 

Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

I. LES FACHEUX, ooifioii-B4LLiT. (1734.) — Dans Tédltioii originale, 
Fatthoignpbe est ici et dans le titre courant : lu Faschbux, bien qa*aa titre 
initial àm Tofanie le mot toit écrit tant s : i*es Faoiicx. 

%. Tootea les éditiona anciennet écrivent ainsi dîné (on disni). — Sor Theore 
de b cpMédie^ Toyes ci-aprii, p. 40, la fin de la nota 5 de la page 3^. 



36 . LES FÂCHEUX. 

J'étois sur le théâtre *, en humeur d'écouter 

La pièce, qu'à plusieurs j'avois ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun prétoit silence, 1 5 

Lorsque d'un air bruyant et plein d'extravagance. 

Un homme à grands canons ' est entré brusquement, 

I. Ce singolier naage, qui ne cesse qu'en I75g«, ezisteitdéjà depuis qodqoe 
temps, et Tallemant des Réaox éerÎTait (probablement en 1657) : c U j m, 
à cette henre, une incommodité éponvantable à U Comédie, c'est qae les deox 
cAtés da théâtre sont tout pleins de jeunes gens assis sur des chaises de paille; 
cela Tient de ce qa*ib ne Tealent pas aller an parterre, quoiqu'il j ait souTOit 
des soldats à la porte, et que les pages ni les laquais ne portent pins d'épées. 
Les loges sont fort chères, et il j uni songer de bonne henre : pour nn écn, on 
pour un demi-louis^, on est sur le théâtre; mais cela gâte tout, et il ne faut 
quelquefois qu'un insolent pour tout troubler, m {Mondory^ ou Vhisioirt des 
principaux eomèdiêtu français ^ tome VII des Bistoriettet^ p. 178.) Ces spec- 
tateurs étaient quelquefois fort nombreux : « Tout le bd air ^oit snr le 
théâtre, » dit Mme de Sérigné, parlant, en jauTier 167a (tome II, p. 471}, 
d'une représentation de Bajazet. Cbapputeau, loin de déplorer, comme des 
Eéanx, cette incommodité épouvantable, dit : « Les acteurs ont sonTcnt de 
m peine à se ranger sur le théâtre, tant les ailes sont remplies de gens de 
qualité qui n'en peurent faire qu'un riche ornement. » {Le Théâtre /rançoie^ 
1674, p. i53.) Nous avons trouvé pourUnt, aux archives de la Comédie- 
Fran^ise, dans ]p registre du comédien Hubert (il se rapporte à l'année 
théâtrale 1672-1673), une représentation de Molière où il n'y avait qu'une place 
prise snr le théâtre. La situation de cet unique spectateur, devenu ini-méme na 
spectacle pour le parterre et les loges, pouvait sembler bisarre, mais au moins 
ne génait-il pas la représentation. — 11 parait que cet usage de placer des 
spe^teurs snr la scène exisuit dq>uis longtemps en Angleterre. Voici ce que 
raconte M. Guixot {Étude sur Shakspeare, en tête de sa traduction, Didier, 
1860, p. 84) : « En 1609, Decker, dans un pamphlet intitulé Guis Nom" 
hookf écrit nn diapitre snr « la manière dont un homme du bel air doit se con- 
« dttire an spectacle. » On 7 voit que, dans les salles publiques on ptu-tieuliè* 
tes, le gentilhomme doit d'abord prendre place sur. le théâtre même : là il s'as- 
siéra à terre on sur nn tabouret, selon qu'il loi conviendra ou non de payer nn 
siège, n gardera courageusement son poste malgré les huées du parterre, dût 
même la populace qui le remplit • lui cracher au nex et lui jeter de la boue an 
« visage; • ce qu'il convient au gentilhomme de supporter patiemment, en 
riant • de ces imbéciles animaux-là. » Cependant, si la multitude se met à 
crier à pleine gorge : « Hors d'ici le sot ! • le danger devient assea térienx 
pour que le bon goût n'oblige pas le gentilhomme à s'y exposer. • 

s. Voyex tome II, p. 7$, note a. 

• « Enfin, en 1769, M. le comte de Lauragoais, aujourd'hui due de Brancas, 
l'a lait cesser en donnant aux corné liens une somme considérable pour les in- 
demniser de la perte que devait leur faire éprouver la suppression des ban> 
quettes de Tavant-scène. • (Auger, 1819.) 

* Voyes tome II, p. la. 



ACXJt I, SCÈNE I. 37 

En criant : « Holà-ho ! un siège promptement ! » 

Et de son grand fracas surprenant rassemblée, 

Dans le plus bel endroit a la pièce troublée ^ so 

Hé ! mon Dieu ! nos François, si souvent redressés, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 

Ai-je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes 

Qa*en théâtre public* nous nous jouions nous-mêmes. 

Et confirmions ainsi par des éclats de fous % s 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous ? 

Tandis que là-dessus je haussois les épaules. 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais Fhomme pour s'asseoir a fait nouveau fracas ', 

Et traversant encor le théâtre à grands pas, 3o 

Bien que dans les côtés il pût être à son aise. 

Au mOieu du devant il a planté sa chaise. 

Et de son large dos morguant les spectateurs, 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte ; 35 

Mais lui, ferme et constant, n'en a fait aucun compte. 

Et se seroit tenu conmie il s'étoit posé, 

Sî, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

« Ha I Marquis, m'a-t-il dit, prenant près de moi place, 

Omiment te portes-tu ? Souffre que je t'embrasse. » 40 

Au visage sur l'heure un rougé m'est monté 

Que l'on me vît connu d'un pareil éventé. 

Je Fétois peu pourtant ; mais on en voit parohre. 

De ces gens qui de rien* veulent fort vous connoitre, 

I. Cattc coaitnMtion t'ett déjà reneontrée mu vers 467 de VÊcoU d^t marU; 
■OM riBrojoaf àm BosTem m Lexiqut, 

a. .... L*im en théâtre affronte UAchéron. 

(La Fontaine, livre VI, fable xn.) 

3. NamMémx /rûeoê, an ploriel, dans les rditionf de 1673, 74t ^^» 97ff 

4. ton rio, po« os riea, à la nite de qndqat* raUtioiu puugim^ uni 



38 LES FAGHBIIX. 

Dont il fkut au salut les baisers essayer, 48 

Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer. 

n m*a &it à Tabord cent questions frivoles, 

Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 

Chacun le maudissoit; et moi, pour Farréter : 

« Je serois, ai-je dit, bien aise d'écouter. $• 

— Tu n*as point vu ceci. Marquis? Ah! Dieu me damne, 

Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas âne ; 

Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait, 

Et G>meille me vient lire tout ce qu'il fait^ » 

Là-dessus de la pièce il m'a fait un sommaire, 5 5 

Scène à scène averti de ce qui s'alloit faire * ; 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur, 

n me les récitoit tout haut avant l'acteur. 

J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance, 

Et s'est devers la fin levé longtemps d'avance ; 60 

Car les gens du bel air, pour agir galamment. 

Se gardent bien surtout d'ouïr le dénouement. 

Je rendois grâce au Ciel, et croyois de justice* 

Qu'avec la comédie eût fini mon supplice ; 

Mais, comme si c'en eût été* trop bon marché, 65 

Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché. 

M'a conté ses exploits, ses vertus non communes, 

Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes, 

Et de ce qu'à la cour il avoit de faveur. 

Disant qu'à m'y servir il s'oflfroit de grand cœur. 70 

I. L'année même des Fâcheux^ la Toisom tFor de CorDeOle irtlt on grand 
ioeeètàParia. 

a. Qui /allait, pour qui ialloit, dans Pédition originale, oe qni a fait 
imprimer qu*U /allait dans les éditions antérieures à i68a et dans celles de 
1684A et de 1694B. 

3. Et je croyais bien qaHl était de tonte justice..., et j'aTais Uen le droit de 



4. Eût été est on seul temps de Terbe, composé de deoz mots tellement in* 
séparables, qu'on peut 'dire cp'ici la oésore tombe an miUea d'nn mot. {JNote 



ACTE.I, SCÈNE I. 89 

Je le remerciois doucement de la tête, 

Hinutant ^ à tous coups quelque retraite honnête ; 

Mais loi, pour le quitter me voyant ébranlé : 

« Sortons, ce m'a-t-il dit', le monde est écoulé; » 

Et 8<Htis de ce lieu, me la donnant plus sèche ' : 75 

« Marquis, allons au G>urs* faire voir ma galoche * ; 

I . « Mmaier^ .... dnœr une minate. Ce contrat est minuté^ toat dressé ehes 
le BoCairt, fl ne reste qa'à le signer. — Minuter signifie fignxément, Projeter, 
«voir deaseiB «le ùire qntiqae chose, et snrtont en cachette^ à U soordine. Ce 
■■rrhsnH minuu se fuite, s*spprète à faire banqneroote. » (Dictionnaire de 
Fmretière.) — Dans b même situation qa*Éraste, Régnier, en proie à son Fâ- 
cban, se sert de la Biéme expression (satire ym, Ters 89) : 

M»— »•** me anrer de cette tyrannie; 

•t dans le vers 80 de la satire gi, que cite également Anger, et qui se rap- 
pffocbe eacore pins du Ters de Molière, tfTait dit : 
Aytc nn froid adiea je minnte ma faite. 

— Snr eea lémii i f s rw tces de Régnier (il 7 en a encore nne pins loin, ans rers 
79 et suivants), wojtit la Notiee, p, 8, note i . 

m. Toflà ce qa*il m'a dit. C'était déjà nn archaïsme, qne l'on troore encore 
dav les labiés de U Foirtaine : 

Une serrante vient : adien mes ^ens. Raton 
ITétoit pas content, ce dit-on. 

(litre IK, fable xvn.) 

Cède Istae, comme Uen d'antres Tieox toors et fieux mots, s'était conservée 
dans le laaga|^ des paysans. On peut voir dans Dom Juan (acte II, seine i'*) 
de fois f'oiye fait et ce nCa-t-il/ait reriennent dans le rédt de 



X Fasetléra cite cette expression^ qu'il traduit sans l'expliquer : « D nous l'a 
àtmmh bien sèekê, en parlant d'une bourde, d'une menterie impudente. » 
L'Aradéaaie, en 1694, traduit la donner eèche^ la donner bien eèche par 
• àammu ose bourde, nne cassade • ; et en i835 par « fsire une proposition 
désagréable, annoncer quelque noorelle ttchense, donner quelque alarme sans 
préôntiom. » On Toit bien ici que sèche est synonyme de non préparé on non 
adond, désagréable; mais ces éqniTslents n'indiquent pas l'origfaie de cette 
leentios proverbiale. 

4. An Cours de la porte Saint-Antoine on au Cours-la-Reine. 

5. GaUckê se Ut ainsi dans les premières éditions. Le mot, d'origine po- 
Vmalse, ayant été introduit en France « par l'intermédiaire de raDemand Ka- 
Ueeke^ • dit M. A. Brachet (Dictionnaire étymologique de la langue franr- 
fsisr), on con^t qu'on pAt hésiter entre la prononcîadon du « et celle du g. 
Cependant c'est eaÙcka qne la Gatette du 3 septembre 1660 emploie en décri- 
vant longnemest le « merveillenx char » sur leqnd la Reine fit son entrée à 
Pto^,après Mm mariage.— n semble, d'après ce que dit Sauvai (Histoire et 



40 LES FlCHJSUX. 

Elle est bien entendue, et plus d*an duc et pair 

En fait à mon faiseur faire une du même air. » 

Moi de lui rendre grâce, et pour mieux m'en défendre, 

De dire que j'avois certain repas à rendre. 80 

« Ah ! parbleu! j'en veux être ^, étant de tes amis, 

Et manque au maréchal, à qui j'avois promis. 

— De la chère, ai-je fait, la dose est trop peu forte*, 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

— Non, m'a-t-il répondu, je suis sans compliment', 8 5 
Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

reekerckê* JUê antiquités de la vilU dm Parisy tome I, p. 19^), qnt les eal^ 
cbes étaient une mode uses récente en France an moment oà parurent Us FA^ 
eheux. Après avoir énoméré dans Tordre dironologiqne les divenes formes 
de Toitoret en naage jasqa*en 1045, Sauvai ajoute : • Avec le temps enfin les 
grands se sont avisés d'avoir d*antres carrosses riches et légers qn*ils appeUeat 
calèches, dont ik se servent an Cours, et surtout à Fontainebleau et à Saint- 
Gennain, quand la cour 7 passe l*été : d'ordinaire on 7 fait mettre six chevaux, 
et alors les dames de qualité, non moins éclatantes par leur beauté que par 
leurs habits, le fouet à la main, quelquefois les conduisent à tonte bride, eC 
même à l'envl par gageure. » — L'usage des carrosses était du reste fort ré- 
cent. « Si la noblesse de Paris s'accoutume à aller en carrosse, comme elle en 
prend le chemin, an lieu qu'autrefois die n'altott qu'à cheval.... *, dit l'anteor 
d'un opuscule inséré dans le Nouveau recueil des pièces les plus agréables dm 
ce temps f Paris, cbei Nicolas de Sercy, 1644, p. 189. — On se rendait à lu 
comédie après dîner (voyex ci-dessus le vers 8, et Bfme de Sévigné, tome II» 
p. 470), et, comme le remarque Aimé-Martin, les représentations finissaient 
de bonne heure. Boursault, auquel il renvoie, dit au commencement de son 
petit roman d'Anémise et Poliante*, qu'il était sept heures du soir quand il 
sortit de la première représentation de Britannicus. C'est ce qui explique com- 
ment, en été, on avait encore assez de jour pour aller, an sortir du théâtre, 
faire voir sa calèche au Cours. 

I . Cet incident se trouve dans la satire, déjà citée, de Régnier (ven 99- 
102) : 

Moi, pour m|en dépêtrer, lui dire tout exprès : 

• Je vous baise les mains, je m'en vais ia prèi 

Chez mon oncle dîner. »- O Dieu le galant homme I 

Ten suis. » 

a. De la chère, ai-je dit, la dose est trop peu forte. (i68a, 1734.) 

— On a déjà vu un emploi semUable dt faire au vers 817 de PÉtomrdi* 
3. Sans cérémonie, sans façon. 

• ArtémUse et PoUamU, nouvelle, 1670, p. i. L'achevé d'imprimer est ds 
10 juillet. 



ACTE I, SCENE I. 4, 

Je sois des grands repas Tatigaé, je te jure. 

^~ Mais si Ton vous attend, ai-je dit, c^est injure.... 

— Ta te moqnes, Marquis: nous nous connoissons tous, 

Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. » 90 

Je pestois contre moi, l'âme tri^te et confuse 

Du funeste succès qu'avoit eu mon excuse. 

Et ne savois à quoi je devois recourir 

Pour sortir d'une peine à me faire mourir, 

Lorsqa*nn carrosse fait de superbe manière, 95 

Et comblé de laquais et devant et derrière. 

S'est avec un grand bruit devant nous arrêté, 

D*où sautant un jeune homme amplement ajusté, 

Mon Importun et lui courant à Tembrassade 

Ont surpris les passants de leur brusque incartade; xoo 

Et tandis que tous deux étoient précipités 

Dans les convulsions de leurs civilités^. 

Je me suis doucement esquivé sans rien dire ^, 

Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre, 

Et maudit ce Fâcheux, dont le zèle obstiné i oS 



I. Ces gtmd«t démonttntioBt étaient eneore d*n«age à U fin da ràgne de 
Leoii XTV. Rcgnard, dent U Joueur^ fait dire an Marquis, parlant de la ooor i 

Je ny tsM pat plus tét, Madain je perds haleine. 

Cea fade* compliments sur de grands mots montés, 

Ces protestations qui sont futilités, 

Ces serrements de mains dont on toos estropie, 

Ces grands embras&ements dont nn flatteur tous lie^ 

ir^tcM à tout moment la respiration : 

On ae s*j dit iKMqour que par conTukion. 

(Aete II, seèae ir.) 

Ce d aayag e d^ boaune de talent sert à faire ressortir l'incomparable énei^ 
fie des deux vers que Regnard Toulait sans doute imiter. 

s. Dans la satire d'Horace 0* ^* <la livr« I)» oelui-d est tiré de peine par 
h lencwfTi d'an pbideur qui araU procès avee son Fâeheuz, et qui Ten dé- 
Wrasse; daas la satire de Régnier (rers aig-aaa), c'est un sergent qai sur^ 
vist pour arrêter le Fâcheux, et le poète dit : 

Tesquire doacement, et m'en vais à grands pas.... 
Le c«Mr sautant de joie, et triste d'apparence. 
Depuis an bons sergents j*ai porté rérérence. 



4a LES FÂCHEUX. 

ATôtoit an rendez-vous qui m^est ici donnée 

LA MONTÀGlfS. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie : 

Tout ne va pas, Monsieur, au gré de notre envie. 

Le Gel veut qu*ici-bas chacun ait ses Fâcheux, 

Et les hommes seroient sans cela trop heureux. i x o 

ilUSTB. 

Mais de tous mes Fâcheux le plus fâcheux encore, 

Cest Damis, le tuteur de celle que j'adore*. 

Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir, 

Et fait qu'en sa présence elle n'ose me voir*. 

Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise, 1 1 s 

Et c'est dans cette allée où de voit être Orphise. 

LA MONTAGNE. 

L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s^ étend. 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 

ÉRASTB. 

n est vrai ; mais je tremble, et mon amour extrême 
D'un rien se fait un crime envers celle que j'aime, i a o 

LA MONTAGNE. 

Si ce par£dt amour, que vous prouvez si bien, 

I. On a tronré qa*ÉrÉ8te fiÛMÎt on pea trop dlioniiear à ton ralet tm bl 
neontant si longnement et arec tant de détails la contraria qa*fl TaBait d'é- 
prooTer. Cette ôitiqne est pea fondée à l'égard d'one pièce à tiroir, oè toot 
est sacrifié an dessein de montrer, soit en récit, soit en action, le plus cp'il se 
peut d*originaaz de diflérente espèce. Éraste n'ayant pour interlocntenrs, outre 
son Talet, que des Fâcheux dont il ne se débarrasse jamais asses vite, et sa mai- 
tresse qn*il ne peat jamais rejoindre que ponr des instants fort eoorts, c'est à ce 
Talet sevl qa*il ponrait conter sa chance. Dn reste Molière a pris soin de no- 
tivier cette narration d*Éraste en loi faisant dire (vers 1 1 et la) : 

n faut qne je te fasse on rédt de raffaire; 
Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

(NoU <t Juger,) 
9. Noos snirons ponr ce Ters le texte de i68a ; l'édition originale a cette 
leçon doublement CiutiTe : 

Est Lysandre, le tuteur de cdle que j*adore, 
leçon reprodnite,moins rartide, par les éd. de i663, 66, 73, 74, 75 A, 84 A,94B. 
3. Et malgré ses bontés lui défend de me Toir. (i68a, 1734.) 



ACTE I, SCÈNE I. 43 

Se bit yen votre objet ^ un grand crime de rien, 
Ce que son cœur pour vous sent de feux légitimes, 
CBreranche lui £ut un rien de tous vos crimes. 

BRASTB. 

Haïs, tout de bon, crois-tu que je sois d'elle aimé? xaS 

LA MONTAGNE. 

Qwâ ? TOUS doutez encor d*un amour confirmé...? 

1Î1USTE. 

Ah! c'est malaisément qu'en pareille matière 

Un cœur bien enflammé prend assurance entière ; 

n craint de se flatter, et dans ses divers soins', 

Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins, z 5o 

Mais songeons à trouver une beauté si rare. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre rabat par devant se sépare. 

BRASTE. 

Nlmporte. 

LA MONTAGNE. 

Laissez-moi l'ajuster, s'il vous plaît. 

BRASTB. 

Ouf! ta m^étrangles, fat; laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

Souffirez qa*on peigne un peu.... 

iRASTE. 

Sottise sans pareille ! 
Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons.... 

ÉRASTE. 

Laisse-les, tu prends trop de souci. 



t. Earcn robjct de rotit amoor. Voyex le Lexique </« MoHère et eeloi iê 
s. Et due les diTen soins. (1675A, 844» 94^0 



44 LES FÂCHEUX. 

ljl montagne. 
Ils sont tout chiffonnés ^ 

ÉRA9TB. 

Je veux qu^ils soient ainsi. 

UL MONTAGNX. 

Accordez-moi du moins, pour grâce singulière ', 

De fixHterce chapeau, qu'on voit plein de poussière. 140 

ÉRASTE. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par là. 

LA MONTAGNE. 

Le Youlez-Yous porter fait comme le voilà ? 

iRASTB. 

Mon Dieu, dépéche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce seroit conscience. 

BRASTE, après aToir attendu. 

Cest assez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez- VOUS un peu de patience. 

ÉRASTE. 

n me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous êtes-vous fourré? 1 4s 

éRASTE. 

T'es-tu de ce chapeau pour toujours emparé ? 

LA MONTAGNE. 

Cest fidt. 

ERASTE. 

Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE, lalssaot tomber le ehapetn. 

Hay! 

I. Ds toat tooi dûffomiét. (1673, 74, Sa.) 

^* Par grâce tlngolière. (168a, 1734. 



ACTE I, SCÂNE I. 45 

ifRASTB. 

Le voilà par terre : 
Je tais fort avancé. Que la fièvre te serre ! 

LA MONTAGNB. 

Permettez qu'en deux coups j'ôte.... 

Il ne me plaît pas. 
An diantre tout valet qui vous est sur les bras, 1 5o 
Qui £itigue son mahre, et ne fidt que déplaire 
A £orce de vouloir trancher du nécessaire ! 



SCÈNE IL 
ORPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE, LA MONTAGNE*. 

SRASTE. 

Mais vois-je pas Qrphise? Oui, c'est elle qui vient. 
Où va-t-eUe si vite, et quel homme la tient ^? 

(n la mim comme elle pâme, et elle, en pasMnt, détonne U téte^.) 

Quoi ? me voir en ces lieux devant elle paroître, x 55 
Et passer en feignant de ne me pas connoître ! 
Que croire? Qu'en dis-tu ? Parle donc, si tu veux. 

LÀ MONTÀGIIB. 

Monseur, je ne dis rien, de peur d'être fâcheux. 

SRA8TS. 

Et c'est Tétre en effet que de ne me rien dire 

Déds les extrémités d'un si cruel martyre. 160 

Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu. 



des persomiaget de eette icène sont saÎTit de cette indlcatioa 
i de 1734 : Orykitê traversé U/ônd dm théâtre, AlcUor lui donne 

%. Im t nm t àmh por le mein, lui donae b mam. 

S. L'éditioa de 1734 Cut de oe q«i soit b soèoe m, ayant pour pereoBoages 
Énrteet b Moalagne. 



46 LES FÂCHEUX. 

Que dois-je présumer? Parie, qu'en penses-tu? 
Dis-moi ton sentiment* 

LA MOirrAGIfE. 

Monsieur, je veux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

ERASTE. 

Peste rimpertinént ! Va-t'en suivre leurs pas, 1 6 5 

Vois ce ({u'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MOIfTAGNB, reTCiiant^. 

Il faut suivre de loin ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA MONTAGNE, rerenant. 

Sans que l'on me voie 
Ou faire aucun semblant qu'après eux on m'envcHC? 

ÉRASTE. 

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 

Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 170 

LA MONTAGNE, revenant. 

Vous trouverai-je ici ? 

ÉRASTE. 

Que le Gel te confonde, 
Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde ! 

(La Montagne s*en Ta >.) 

Ah ! que je sens de trouble, et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer, ce fatal rendez-vous ! 
Je pensois y trouver toutes choses propices, 175 

Et mes yeux pour mon cœur' y trouvent des supplices. 

I. La Moxtaoni, revenant sur se* pas, (1734.) — La même rariante se 
reproduit quatre lignes pins loin, et arant le Ters 171 . 

a. Cette indication est remplacée, dans Fédition de 1734, par une nou^dle 
coupnre de scène : 

SCÈNE IV. 
ÉRASTE» ttut. 
Ah ! qne je sens de trouble.... 
3. Par mon cœur, dans les éditions de 1673 et de 1674. 



ACTE I, SCÈNE III. 47 

SCÈNE m. 

LYSANDRE, ÉRASTE. 

LYSANORE. 

Soos ces arbres, de loin, mes yeux t'ont reconnu. 

Cher Marquis, et d'abord je suis à toi venu. 

Gnume à de mes amis, il &ut que je te chante 

Certain air que j'ai fait de petite courante % 1 80 

Qui de toute la cour contente les experts. 

Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers ^. 

faî le bien, la naissance, et quelque emploi passable, 

Et (sds figure en France assez considérable ' ; 

Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je suis, 1 8 5 

N'avoir point £edt cet air qu'ici je te produis. 

la, la, hem, hem *, écoute avec soin, je te prie. 

(H diante u eourante.) 

N'est^-elle pas belle ? 

I. m Cemrmmiê, Pas figurés qu'on homme et one femme font ensemble, an ion 
d*ia o« «le plmieim fiolons. » (Dictionnaire de RieheUt, 1680.) (Test, dit 
Aafcr, m nne ancienne danse, parement française, dont le moarement est lent^ 
et par bqnelle on eonmençait les bala. A la courante a socoédé le menoeC » 
—^Covante ae disait de la danse, de Pair (en mesure ternaire], et aussi des 
ws q«e l*on frisait sur cet air. Il 7 a dans les poésies de Scarron une dend- 
de courantes : ce sont de petites pièces de Ters, très-faibles d'ail- 



s. « Daas b seène m de Tacte II (Ters $7$ et 376)..., Éraste confirme oe 
que Lysandra nous.... dh au sujet des airs de danse parodiés : 

laissa mol méditer : j*ai dessein de lui faire 
Quelques Ters sur un air où je la Tois se plaire. 

■afuc ■• s* doutait pas qu'un jour les protestants adopteraient sa tradn^ 
lion dea paaanws de Darid. Les trente premiers qu'il offrit au rcd Fran- 
çais I**.... étalât parodiés sur les airs de danse faroris de la cour. » ( CastO- 
Na», Molière muuieiem, tome I, p. 126 et 127.) 

3. On peut Toir, au commencement du III* acte du Misamtkr^f la même 
f unUii e , développée en plus de Ters. 

4. // préimd4. (1734.) 



4B LES FACHEUX. 

BRASTE^. 
Ah! 
!^ LTSiLNIUlB. 

Cette fin est jolie. 

(n ivehaat* U fia quatre on cûiq (ou de MÎte.) 

Gomment la trouves-tu ? 

ERASTE. 

Fort belle assurément. 

LYSANDRE. 

Les pas que j*en ai faits n'ont pas moins d^agrément, 
Et surtout la figure * a merveilleuse grâce. 

(n chante, parle et danie toat ensemble, et fait faire à Éraite 
les figures de la femme '.) 

Tiens, Thomme passe ainsi ; puis la femme repasse ; 
Ensemble; puis on quitte, et la femme vient là. 
Yois-tu ce petit trait de feinte * que voilà? 
Ce fleuret ? ces coupés' courant après la belle ? 195 
Dos à dos; (ace à face, en se pressant sur elle. 

(Après aToir acberé *.) 

Que t'en semble, Marquis ? 

ERASTE. 

Tous ces pas-là sont fins. 

LYSANDRE. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins^. 

I. Le nom d*Éraste a M omit ici dans les éditions de i66a, 63, 66. 
%, c Figuré de balUt^ l'ordre de» diverses situations qne forment ensemble 
plusieurs personnes qui dansent un ballet. • (Dictionnaire de VAeadémU^ 1694.) 

3. L'édition de 1734 supprime de ce jeu de scène les derniers mots : êifaU 
Jturê k Êrastê Utjiguret de la femme, 

4. Ce semblant de poursuite, comme on peut le supposer d'après le vers 
suivant? Nous ne trouTons pas que le mot eût un sens particulier. 

5. c Fleareif terme de danse. C'ett un pas de bourrée, qui est une sorte de 
danse gaie. » {Dictionnaire de Riekelet^ 1680.) — « Coapi^ terme de danse. 
Mottvement de celui qui dansant, se jette sur un pied, et passe l'antre derant 
ou derrière. » (Ibidem,) 

6. Cette indication n'est pas dans l'édition de 1734. 

7. Le mot baladin ne se prenait pas d'ordinaire dans un sens déCiTorable : 
il signifiait ou danseor de profession on maître de ballet. L'Académie (1694) 



ACTE I, SCÈNE III. 49 

ÏRASTE. 

On le Tolt. 



m M doane qn» cette significatioa; elle traduit le mot par « danseur ordlnaira 
de ballets, » et cite poor exemple : « Il danse en caralier et non en balladln 
^). » Fiaretière (1690) ajoate, il est Tral, qa*«on le dit quelquefois, plos 
généniameat, des boaffms et brceon qui dirertissent le peuple. » En pariant 
« d^a■ petit ballet asses joli » dansé h la coar en 1657, Uademoiselle dit 
(tome 111 de aea Mémoires, p. 347 et 348) : « Le Roi a nn baladin nommé Baptiste 
(laUi), qui triompbe à ces cfaoses-lk ; il fait les plus beaux airs dn monde.... 
Iprèe «voir été quelques années à moi, je fus exilée; il ne Toulut pas demeu- 
w à la campagne; il me demanda son congé; je lui donnai, et depuis il a 
fait fofftnne; car c'est nn grand baladin. » Enfin, dans FÀTertissement desi^J- 
tkmXf Molière s'est servi du mot baladin dans le sens de dansêmr. Comme il 
a'avaity dif-il, poor figurer dans les entrées de ballet, « qu'on petit nombre 
cbcisi àê daneenrs excellenti », on a séparé les entrées de ballet, « afin que 
cm inlw f a ilea donnassent temps aux mêmes baladins de revenir sons d'autres 
habits.» — Maintenant qoe signifie le mot de maUres? Est-ce nn terme vague 
iadiqnant senlement la supériorité de ces danseurs dans leur art? on faut-il 
pcaacr qae les maîtres de ballet, comme les joueurs d'instruments, formèrent 
an moMCBt ose corporatioa? Ce qui pourrait le faire supposer, c'est d'abord 
ane pièce paUiée par M. Endore Sonlié {Rechgrehes sur Molière^ p. 175 et 
176). par laqnelle un danseur s'engage en 1644 au service de PUlusire tkéd-' 
*v, h h eooditioo qae les comédiens le protégeront, « en cas que ledit Mallet 
{^sst U mem dm dmiusur) f&t recherché ou inquiété par le nommé Cardelin. » 
Cmddia était on danseur célébra ; avait-fl le droit de réckmer, à titre de 
■altre, aoa satHwrdoané? En outre, à propos des Fâcheux même, Lorat (ao 
aoét 1661) dit que les entrées de ballet ont été faites par le sieur d'Olivet| 

Digne d'avoir quelque brevet. 

Qu'est ce qna ce brevet pouvait étra, sinon nn brevet de maîtrise ? On peut 
r qae cette corporatioa n'était autra que V Académie royale de danse, 
) par lettres patentes en man i66(» et composée de treize maîtres à 
' « des pins expérimentés audit srt, » et anxqueb cette désignation de 
■dias conviendrait parfaitement; parmi ces traixe se trouve préd- 
«n Hilaire d'OUvet : voyes, dans V Histoire de la ville de Paris par 
Mibica, tome Y, p. 18S, l'acte du Pariement du 3o man i66a, ordonnant 
rearagistrcment des lettres patentes. Cette pièce prouve qu'antérieurement la 
daaas m%*k été érigée en BMttrise, puisque, après qu'y a été constaté l'éteblis- 
seMeai de PAcadémie royale de danse, et spécifié qu'elle jouira, à l'instar de 
ricadérnse de peinture et de sculptnra, du droit de commitiimms, il y est en- 
eaia afoolé : « vent ledit seigneur {le iloi).... que ledit art de dauM demeura 
teaiuais axcmpt de toutes lettres de maîtrise, faimnt défanse à ceux qui en 
aaroaâ obleaa par surprise ou autrement de s'en servir, ete. » Le sens de 
BMffrrt haladims semble donc bien dair : la question est de savoir si cette ex- 
) s'appbqae ici aux dansenn qui avaient, avant 1661, des lettres de 
e, ou aux aonveaax aeadéadciens, que Poa pouvait encora, par habi- 
lésigaer ainsi, qooiqa'ils fassent mieax que des maîtres haladùu, 
Moiitim. m 4 



5o LES FACHEUX. 

LTSÂlfDRE. 

Les pas donc...? 

ifRASTE. 

N'ont rien qui ne surprenne. 

LTSÀNDRE. 

Veux-tu, par amitié, que je te les apprenne? »oo 

^RÀSTE. 

Ma foi, pour le présent, j'ai certain embarras.... 

LYSAIIDRB. 

Eh bien! donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j'avois dessus moi ces paroles nouvelles. 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ÉRASTE. 

Une autre fois. 

LTSÀNDRE. 

Adieu : Baptiste le très-cher ' %oS 

N*a point vu ma courante, et je le vais chercher. 
Nous avons ^ pour les airs de grandes sympathies. 
Et je veux le prier d'y foire des parties *. 

(Il t'en Ta chantant toujoort.) 
ÉRASTE ^. 

Gel ! fout^il que le rang, dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous oblige à souffiîr, %to 

I. Comme on l*a d^i tu dans la note précédente , l'nmge était de désigner 
LolU par fon prénom. La GoMettê, qui dle-méme le dédigne tontent ainaâ» 
aTait annoncé plot pompewement, le ai mal précédent, qoe « le Roi Ton- 
lant oonterrer ta mosiqne dans la réputation qu'elle a d*étre des plni eaœl- 
lentet par le choix de personnes capables d'en remplir les cfaaiigeSy a i^rati&é le 
sieor Baptiste Lolli, gentilhomme florentin, de celle de surintendant et corn- 
positenr de la mnsiqoe de sa chambre, et le sieur Lambert, de celle de nuttre 
de ladite musique. » 

a. AbM apîomtf k l'imparfait, dans les éditions de 1673 et de 1674. 

y Des parties (un accompagnement) de Toix on d'il 

4. SCÈNE VL 

ÉRASTB,<ra/. 

G^ fimwfl.... (1734.) 



ACTE I, SCÊNÇ III. 5c 

Et noos fasse abaisser jasqaes aux complaisances 
D^applandir bien souvent à leurs impertinences? 

SCÈNE IV. 
LA MONTAGNE, ÉRASTE*. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce côté. 

iflULSTB. 

Ah ! d*im trouble bien grand je me sens agité : 

fai de Tamour encor pour la belle inhumaine, a t S 

Et ma raison voudroit que j'eusse de la haine. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut, 

Ni ce que sur un cœur' une maîtresse peut. 

Bien que de s'emporter on ait de justes causes, 

Une belle d'un mot rajuste bien des choses. a«o 

ÉRASTB. 

Hélas! je te l'avoue, et déjà cet aspect* 
A toute ma colère imprime le respect. 

SCÈNE V. 
ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

OBPHISB. 

Votre front à mes yeux montre peu d'allégresse : 
Seroit-ce ma présence, Éraste, qui vous blesse? 

t. SCÈNE VII. 

ÉBASTB, LA MONTAGNIU (l734.) 
9. Smr êom MBar, daat les éditiont de 1673 et de 1674. 
3. Les édidoat de 1673 et de 1674 portent, par erreur, à ce Tert conune 
M «nraat, le aoC r«if«cl : • f respect », poar « têt otpeût ». 
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Qu^est-ce donc? (ju'ayez-yous? et sur quels déplaisirs. 
Lorsque tous me voyez, poussez-vous des soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas! pouvez-vous bien me demander, cruelle, 

Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle? 

Et d*un esprit méchant n* est-ce pas un effet 

Que feindre d*ignorer ce que vous m'avez fidt? « 3o 

Celui dont Tentretien vous a fait à ma vue 

Passer.... 

ORPHISE, riant. 

Cest de cela que votre âme est émue? 
Triste. 
Insultez, inhumaine, encore à mon malheur. 
Allez, il vous sied mal de railler ma douleur. 
Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme, a 3 5 

Du foible que pour vous vous savez qu'a mon âme. 

ORPHISE. 

Certes il en faut rire, et confesser ici 

Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 

L'homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire. 

Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire, 340 

Un de ces importuns et sots officieux 

Qui ne sauroient souffrir qu'on soit seule en des lieux. 

Et viennent aussitôt avec un doux langage 

Vous donner une main contre qui l'on enrage. 

J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, 245 

Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main; 

Je m'en suis promptement défaite de la sorte. 

Et j'ai pour vous trouver rentré par l'autre porte. 

ÉRISTB. 

A vos discours, Orphise, ajouterai-je foi. 

Et votre cœur est-il tout sincère pour moi? aSo 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles. 
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QQUid je me justifie à vos plaintes frivoles. 

Je sois bien simple enc<M:e, et ma sotte bonté.... 

<IUSTB. 

Ah! ne voiis (àchez pas^ trop sévère beauté; 

k veux croire en aveugle, étant sous votre empire,2 55 

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant : 

favrai pour vous respect jusques au monument ^ 

Ihhraitez mon amour, refusez-moi le vôtre, 

Ej^osez à mes yeux le triomphe d'un autre; %6o 

Ooi, je souffrirai tout de vos divins appas : 

fen mourrai; mais enfin je ne m'en plaindrai pas. 

ORPHISB. 

Quand de tels sentiments régneront dans votre àme, 
Je saurai de ma part.... 



SCÈNE Vl. 
ALCANDRE, ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

▲LC4NDRE. 

Marquis, un mot. Madame^, 
De grice, pardonnez si je suis indiscret, i65 



Caat ane loi, non pat on châtiaieiity 
Qm U DéeeMÎté qui noot ett imposée 
Dt Mrrir de pâture aox Ters dn monnineiit. 

(Maynard, Ode à Aldppe, édition de 1646, p. 297.) 

OiH» m fttwmtïn coaaédie (Méliiê^ >6>9)i Corneille avait dit loaii (Ter* 
ii5l)t 

Mnnâanr, font «at perda : ToCre fourbe maoditei 

Dont je fna à regret le damnable inttnunent, 

A cooebé de douleur Tircis an monument. 

s. Àvnnt Madmméf Péditioo de 1784 ajoute cette indication : à Orpkise ; et 
cttla antie apria le rtn a66 : Orpkisê tott. 
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En osant, devant tous, lui parler en secret ^ 

Avec peine, Marquis, je te fais la prière; 

Mais un homme vient là de me rompre en visière, 

Et je souhaite fort, pour ne rien reculer. 

Qu'à rheure * de ma part tu Tailles appeler : 370 

Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 

Que je te le rendrois * en la même monnoie. 

ÉRASTE, après aroir on pea demeuré sauf parler • 

Je ne veux point ici fiaire le capitan ; 

Mais on m'a vu soldat avant que courtisan; 

J'ai servi quatorze ans, et je crois être en passe 175 

De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce. 

Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 

Le refus de mon bras me puisse être imputé. 

Un duel met les gens en mauvaise posture*, 

I. L'édition de 1784 commence ici one antre loène, k x% ayant pour per- 
sonnagea t ÀLCàifDRs, Éiustb, lék Mowtaoih. 
a. Qa*à l'heure même, que snr llieare.... 

3. B0ndoUj pour rendrai*, dans la seule édition de i68a. 

4. ÉaAsra, après apoir été quelque temps seuts parler. (1734.) 

5. Voici les cÛflérents degrés de pénalité établis depuis le commencement da 
siècle pour ceux qui se chargent de porter des cartels. L'édit d'Henri IV, publié 
en Parlement le 26 juin 1609, porte à Tartlcle zn : c Quiconque appellera 
qudqu'un an combat pour un autre, ou sera certificatenr du billet, on portera 
parole offensire en l'honneur, sera dégradé de noblesse et des armes poor 
tonte sa vie, tiendra prison perpétuelle, ou sera puni de mort infamante, selon 
qu'il sera par nous ou par les juges.... ordonné; plus, sera priré à perpétuité 
de la moitié de ses biens meubles et immeubles. » {Recueil coneermant U tri" 
bunal de nosseigneurs les maréchaux de France^,,, par.... de Bean&rt, premier 
lieutenant de la ConnéUblie..., Paris, 1784, tome I, p. 146.) — L'édit de 
juin, vérifié le 1 1 aoAt 1643, porte (article xxn) peine de mort pour « tons 
ceux qni porteront les billets pour faire appel, ou conduiront au combat,... 
laquais ou autres, de quelque condition qu'ils puissent être. » (Même recueil, 
tome I, p. 199.) Enfin l'édit vérifié en Parlement, le Roi j séant, le 7 sep- 
tembre i65i, établit une distinction (article xyi) entre « ceux qui porteront 
sciemment des billets d'appd, ou qui conduiront aux lieux des duels on ren- 
contres, comme laquais ou autres domestiques, » lesquels seront punis du fouet 
et de la marque, et, en cas de récidive, du bannissement et des galères à per- 
pétuité, et ceux qui sont volontairement spectateurs d'un duel, lesquels seront 
privés pour toujours de leurs «charges, dignités, et pensions, » et condamnés à 
la confiscation du quart de leurs biens. (Même recueil, tome I, p. si34.) Maby 
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El notre roi n*est pas un monarque en jpeinture : 280 

D sait faire obéir les plus grands de TÉtat, 

Et je trouve qu^il fiût en digne potentat. 

Quand il faut le servir, j'ai du cœur pour le faire; 

Mais je ne m'en sens point quand il faut lui déplaire ; 

Je me fiiis de son ordre une suprême loi : iSS 

Pour lui désobéir, cherche un autre que moi. 

Je te parle, Vicomte, avec franchise entière. 

Et sois ton serviteur en toute autre matière. 

Adieu. Gnquante fois au diable les Fâcheux M 

Où donc s'est retiré cet objet de mes vœux ? 290 

LA MONTAGNE. 

Je ne sais. 

ilULSTE. 

Pour savoir où la belle est aUée, 
Ta-t'en chercher partout : j'attends dans cette allée. 

èà AagCTy « pow bien entendre le sens de ces.... vers, il laot se rappeler 
^'alor» le» seconds étalent dans l'osage de se battre Ton contfb l'antre, en 
mbÊÈ» tcnpe que cens entre qui existait le défi. » C'est sans doute à ce ser- 
vice-là, anqnd FeAt obligé l'appel, qn'£raste refuse son hrat, — Dans la fable 
de la romaine, Us Demx amis (Uvre VIII, fsflê zi), l'on d'eux est moins 
■iiipaifi qnltraste, et dit à rentre : . 

.... S'il TOUS est Tenn qndqne quereDe» 
J'ai Bon épée, allons. 

n est vrai que eea deux amis «viToient au Monomotapa, » où la Fontaine parait 
«fpeav qae rneage dn duel et des seconds existait. 
I. Adien. 

SCÈNE XI. 

ÉaiSTB, Là MONTAGNE. 
iaAan. 
Ctnqnnnte fois an diable les Fâcheux I 
(1734.) 



rar DU piiMiBa acte. 
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BALLET DU PREMIER ACTE. 

PAEMliEE ENTRÉE. 

Dm joaaoïf de mail, en criant gaie, TobligMit à te mirer*; et eoaae il wtmt 
rerenir lortqa'ib ont tait, 

DEUXIÈBIE ENTEÉE* 

des cnrieox Tiennent, qui tournent aotoor de loi poor le connottre» et font 
qn'il M retiie encore pour on uMMnent*. 

I. Desjouêurt de mail, en criami gare, obligemi Éraste à te retirer, (1734.) 

9. Sbooroe umii. (1666, 73, 74, Sa, 1734.) 

3. Après que les joueurs de mail omi fini^ Braste revient pour attendre 
Orpkise, Des curieux tourneut autour de lui pour le comtoUre^ et foui qu'il se 
retire eitear^ipour un moment, (1734.) 



ACTE II, SCÈNES I ET II. $7 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE. 

Mes Fâcheux* à la fin se sont-41s écartés? 

Je pense qa*3 en pleut ici de tous côtés. 

Je les fois, et les trouve; et pour second martyre, «95 

Je ne saorois trouver celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé', 

Et n^ont point de ces lieux le beau monde chassé. 

Plût au Gel, dans les dons que ses soins y prodiguent, 

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fkti^ent ! 3 00 

Le soleil baisse fort, et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 

SCÈNE II. 
ALOPPE, ÉRASTE. 



ÀLappE. 



Bonjour. 



iaiSTE*. 
Eh quoi ? toujours ma flamme divertie^ ! 



I. LetPâdMn. (1734.) 

3. Vèàixkm de iSSa indique par des guillemets qoe ce yen et les troii soi- 
•mu étaient aapfMriniét à la représentation. 

3. Énam, à part. (1734.) 

4. Dit^trtir, ici et an Tert 743, détourner, an sens btin et primitif dn 
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▲LappB. 
G>nsole-moi, Marquis, d'une étrange partie 
Qu'au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain, 3o5 
A qui je donnerois quinze points et la main. 
Cest un coup enragé, qui depuis hier m'accable. 
Et qui feroit donner tous les joueurs au diable. 
Un coup assurément à se pendre en public ^. 

mot. « Comliieii de fois m'a cette besogne dherti de eogltations ennoyeofet ! et 
doirent être comptées ponr emmyenses toates les friroles. » (Montaigne^ lirre II, 
chapitre xnn.) Noos a^ons déjà tu dans fÊtourdi (tcts 906) : 

Apris de si beaux ooaps, qu'il a sa divertir. 

I. Avant d'entrer dans les détails de cette partie,. .. il est bon de noter les 
différenoes qn'on remarque à la lecture de la scène, entre la manière dont le 
piqœt se jouait du temps de Molière, et celle dont il se joue maintenant. IVa- 
bordy chaque couleur avait les sis : ainsi on jouait avec trente-six cartes an Ueo 
de tcénte-deux. Cependant chaque joueur n'en avait que douxe dans la main..., 
Douxe cartes formaient donc le talon, et par conséquent on avait don» cartes 
à écarter; le premier en écartait huit et le dernier quatre.... : le premier avait, 
comme aujourd'hui, le droit d'en écarter moins qu'il ne lui en revenait.... 
{Note^Auger,) —Le même commentateur, à chacun des incidents du jeu, entre 
dans de nouvel explications fort précises et fort claires, un peu longnee 
peut-être ; elles ont depuis été développées et confirmées, à l'aide de renvoie 
au code authentique du jeu, tel qu'il était constitué au temps des Fâekemx^ 
par M. Eugène de Certain, dans un article de la Contspaïuianeê Uttàmrê 
(numéro du 10 avril 1861, p. a5o et suivantes)» auquel nous croyons devoir 
renvoyer les lecteurs. Il est probable que la plupart d'entre eux n*y porteront 
paa beanconp plus d'intérêt qu'Ëraste, et se hâteront de dire comme kd : 

.... J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite, 

ce qui est une façon de se dispenser d'approfondir la question, tont rintérêt 
dramatique étant d'un c6té dans le tnuuport qui agité le joueur malheureux, 
et de r autre dans la parfaite indifférence, ou, pour mieux dire, dans Pimpa- 
tienoe d'Éraste. Tous cependant n'ont pas le même droit de refuser leur at- 
tention aux choses qui ne les intéressent point; l'éditeur qui a déclaré cette 
partie inintelligible a eu tort de ne pas vouloir la comprendre on se la fslie 
expliquer. Il parait sAr, au contraire, que la moindre connaissance des règles 
permettait aux contemporains de la suivre; ces règles ont été phis tard quelque 
peu altérées; il suffit d'en avertir les joueurs actueb : ils ont l'habitude de 
cette langue rapide et passionnée, et jugeront sans peine avec quelle vraisem- 
blance est amenée la péripétie dernière. Ce qui n'avait d'ailleurs besoin d'an- 
cnne démonstration, c'est que, comme pour la partie de chasse, Molière était 
vraiment tenu et a d& se piquer de faire un récit exact : qui voudrait jamais 
admettre qu'il ait pu perdre aucune de ces petites gageures-là ? 
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U ne m'en £Biat qne deux; Tautre a besoin d*an pic* : 3 1 o 

Je donne, il en prend six, et demande à refaire'; 

Moi, me voyant de tout, je n*en voulus rien faire. 

Je porte' Tas de trèfle (admire mon malheur), 

L'as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur. 

Et quitte * , conmie au point alloit la politique *, 3 1 5 

Dune et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor', 

Qui me fait justement une quinte major. 

Mais mon homme avec Tas', non sans surprise extrême, 

Des bas carreaux sur table étale une sixième '. 390 

fen avois écarté ' la dame avec le roi ; 

Mais loi £Edlant un pic^^, je sortis hors d'efifroi. 

Et cTojois bien du moins faire deux points uniques. 

Avec les sept carreaux il avoit quatre piques, 



I. D ■• Bt CdUit pfau pour acheTer et gagner U partie que « deux points 
HéfMB » (ws 3s3) tor cent; Tantre ne pottrait pins se saaTer qœ par nn 
pic, qai'cn frisant an moins pic (c'est-à-dire frisant soixante points arant qne 
je pvase lien eompter). — On a Ta an tome II, p. 75, note i, comment le 
fie UàtL ijenlsr 3o points à 3o, et qne le cofoî (dont il sera question an 
v«s J^ et qm dénouera b partie) frit hansser de 40 le chifbe de points 
«BiiMàfrdeniinleTée. 

A. SaBs dote ; me demande par grâce, en considération de sa malerhanre anx 
tovs piéiédenti (il s*agit dn dénier), d'annoler la donne qui ne loi mettait 
wk main q«e six points. Anger et M. de Certain entendent par « il en prend 
lia », «/ frmtd iix eartê* oa» itUon ; ce sens est tout naturel ; senlcment la de» 
mmde àt refrire après Técart parait on pen bien indiscrète, même de la part 
d'en a d fci sali e à qni eut domaerait qmùue points et la maim, 

3. Tai en main, avant tout écart (rers 317), les cartes salvantes. 

4. Btfécnrte. 

5. P uisque tout mou jeu était d'aroir le point, que je n'arais à appliqua 
qa*à oda mou sarotr-frhe. 

6. Anx cinq cmurs que j*ai d^à en main (rers 3i4)» l'écart ae frit joindre 
h dame de mime eooleor. 

7. Outre ras de carreau. 

t. Une aeiaième basse en carrean. 

9. De eea mêmes carreaux j'aTais écarté.... 

10. Compares le vers 3 10. 

— Mais lui friUant on pic. (1673, 74, 8a (non 97), 17 lO, 1733.) 
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Et jetant le dernier \ m'a mis dans Fembarras 3 « 5 

De ne savoir lequel garder de mes deux as. 

Tai jeté Tas de cœur, avec raison, me semble ; 

Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble. 

Et par un six de cœur je me suis vu capot, 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 33o 

Morbleu ! fais-moi raison de ce coup effix>yable : 

A moins que Favoir vu, peut-il être croyable? 

ÉRASTE. 

Cest dans le jeu qu'on voitles plus grands coups du sort. 

ALCIPPS. 

Parbleu ! tu jugeras toi-même si j'ai tort. 

Et si c'est sans raison que ce coup me transporte ; 335 

Car voici nos deux jeux, qu'exprès sur moi je porte. 

Tiens, c'est ici mon port *, comme je te l'ai dit. 

Et voici.... 



1 . Jetant le denier piqae. — Avec tes lept caireaaz, Salnt-Bonraln a levé 
•ept maint; il Mirait par eonséqoent, d'après les coBTentions actoeUes, ajouté 
7 points aoK a3 que les carreaux loi ont déjà Tala (7 de point et 16 de sirième) , 
fait pic et gagné. Si la partie continoe, c'est qu'alors les basses cartes, du neuf 
au six, comptaient bien pour le point en cartes, et avaient bien aussi la puis- 
sance d^enlerer des mains ; mais ces mains-là ne rapportaient aucno point. Or 
quatre au moins, mais probablement six de ces petites cartes arrêtent les pro- 
grès de Saint-BouTain : les neuf, boit, sept et six de carreaux, et, par suppo- 
sition, deux des piques •. Après donc avoir jeté son dernier pique, Saint-Bou- 
▼ain rsete à a8 ; tout est en suspens; et ce n'est que grâce à sa dernière carte, 
au ibc de cosur (qn'Aldppc peut lui prendre si par malbeur il ne jette Tas), 
c'est par la dernière levée (qui à Aldppe compterait double, dont celui-ei 
peut jusqu'au bout espérer ses « deux points uniques », Undis qu'à Saint- 
Bonvain, qui la Idt mais la doit à une basse carte, elle ne comptera pas du 
tout pour arriver à pic tout en le disant arriver à mieux), c'est en sautant, 
non de 3o à 60, mais de s8 à 68, en un mot non par le coup du pic, mais 
par le coup plus triomphant encore du capot, que Saint-Bouvain va conster- 
ner Aldppe. 

2. Les caries que j'avais en main avant l'écart : voyea les vers 3i3 et 317. 

• Cest la supposition d'Auger et de H. de Certain; qu'on suppose inférieurs 
trois des piques ou même tout les quatre (le vers 3 16 ne s'y oppose pas), red- 
dition de 40 de capot à 27 ou a6 n'en portera pas moins à 67 on 06 ravan- 
Uge final de Saint-Bouvain. 
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KRÀSTE. 

Tai compris le tout pfli- ton récit, 
Et Tois de la justice au transport qui t'agite ; 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte : 340 
Adieu. G>nsole-toi pourtant de ton malheur. 

ALaPPS . 

Qui m<M? Taurai toujours ce coup-là sur le cœur, 
Et c^est pour ma raison pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le yeux faire, moi, voir à toute la terre. 

(H t*en TSy et prêt à rentrer, U dit pu réfleslon^ : ) 

Un six de cœur I deux points I 

ÉRASTE^. 

En quel lieu sommes-nous? 
De quelque part qu'on tourne, on ne voit que des fous. 
Ah ! que tu fais languir ma juste impatience ' ! 



SCÈNE IIL 
LA MONTAGNE, ÉRASTE*. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence. 

^EASTB. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin'? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute; et de l'objet qui fait votre destin 35o 

faT, par un œrdre exprès *, quelque chose à vous dire. 



1. /I i^tm 90, t rmurê m disami, (1734.) 

9. Ufeae rédhicm àm 1734, non toirie en cela per eeOe de 1773 : « Éaim, 

3. VkXsàom de 1734 fait de ce vert le premier de U loène m. 

4. ÉAAera, LA MoiTTAOïiB. (1734.) 

5. Le mon êmjim maii4|iie dan» Tédition de i663. 

6. ftr lOB ordre exprès. (168a, 1734.) 
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BEASTE. 

Et quoi? déjà mon cœur après ce mot soupire : 
Parle. 

LA MONTAGNE. 

Souhaitez-vous de savoir ce que c'est? 

ÉRASTS. 

Oui, dis vite. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, attendez, s'il vous 'pfaitt. 
Je me suis, i courir, presque mis hors d'haleine. 355 

ÉRASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine? 

LA MONTAGNE. 

Puisque vous desirez de savoir promptement 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant. 
Je vous dirai.... Ma foi, sans vous vanter mon zèle, 
Tai bien fait du chemin pour trouver cette belle ^ ; 36o 
Et si.... 

ÉRASTE. 

Peste soit fidt de tes digressions*! 

LA MONTAGNE. 

Ah ! il faut modérer un peu ses passions ; 
Et Sénèque*.... 

I. Cette eeène, où le Talet impatiente ton mettre par dea longneara Inntflee 
avant de Tenir an fait qui Tintérease, ae retrooTera aTec dea déûila dillérenU 
à la fin de l'acte IV da Misanthrope. Seulement il eat évident qa*ici la Montagne 
7 met ploa de malice qne Duboia avec Alceste. 

a. Peate aoit, fiit, de tea digreaaional (1734.) 

Ce qui pourrait bien être le bon texte : compares le Tera i34 : 

Ouf! ta m'étranglea, fat; 

mM/ait eat la leçon de tontea lea Mitîona antérienrea à 1 734. — Ditgrestions 
eat l'orthographe dea éditiona de i663,66, 73, 74, 8a, 97, 1718. 

3. Anger a tronvé pen Yraiaemblahle qu'on valet comme MascariUe eonuAt 
même le nom de Sénèque, ce qui paraît être en effet fort aiognlier de notre 
temps, et ce qui l'était moioa alors. On oublie trop que daoa on eut aodal oà 
lea emploia de la domeaticité répugnaient moina qu'aujourd'hui, et où d'ailleora 
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Sénèque est un sot dans ta bouche, 
Pinsqa'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
D»-moi ton ordre, tôt. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos vœux, 365 
Votre Orfinae.... Une béte est là dans vos cheveux. 

ÉRASTB. 

Laisse. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de sa part vous fait dire.... 

ERASTE. 

Qum? 

LA MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu que je ne veux pas rire? 

LA MONTAGNE. 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tem'r. 
Assuré que dans peu vous Ty verrez venir, 370 

Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales. 
Aux personnes de cour fâcheuses animales*. 

ÉRASTE. 

Tenon»-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir. 



les itmf*rr9f modcttet, po«r letqiieUet quelques notiontlitténlret lOBtindispai- 
mkàtê, toioit infiniment moins nombreoses, il arriTiit sonvent qa*après quelques 
étÊtàe^ après avinry comme SganareUe , su dans son enfance « son nidiment 
par emor, • nn panrre diable était trop benreuK de trouTer an moins son 
pain aaaaré en entrant an serriee d'un bomme de cour. Nous en avons assez 
d*n— ylii, et il en est un que personne n'a oublié : c'est, plus tard, celui 
de ce Tâlet de cbambre qui explique à une eompagnie élégante, en s'sidant de 
rétjmologie latine, le dicton : Tel fiert qui ne tue point. Ce Talet s'appebdt 
IsM facqnti Rousseau. Il (allait beaucoup moins d'érudition pour nommer 
Séujque, et cette cilation malencontreuse est comique sans cesser d'être natu- 
relle. 

I. Animales, an liémbiny snbstantiTement. 
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Mais, puisque Tordre* ici m'oflfre quelque loisir, 
Laisse-moi méditer* : j'ai dessein de lui foire 3 7 S 

Quelques Ters sur un air où je la vois se plaire. 

(U M promiiie en rèrant.) 



SCÈNE IV. 
ORANTE, CLYMÈNE, ÉRASTE». 

ORANTS. 

Tout le monde sera de mon opinion. 

CLTMÀNB. 

Croyez-vous remporter par obstination ? 

ORANTS. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

CLYMÂNE. 

Je voudrois qu^on outt les unes et les autreSs 3 8 o 

ORANTB*. 

Tavise un homme ici qui n'est pas ignorant : 

Il pourra nous juger sur notre différend. 

Marquis, de grâce, un mot : souflfrez qu'on vous appelle 

Pour être entre nous deux juge d'une querelle. 

D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 38 5 

Sur ce qui peut marquer les plus parfoits amants. 

ÉRASTE. 

Cest une question à vuider difficile, 

I . L'ordre que me donne Orphiie. 
a. Liino moi méditer. 

{La Montagne sort,) 
J*u dessein de loi faire 
Qndqoae Ters tor on air oà je la Tois se plaire. 

(// ripe.) {1734.) 

3. Oiuim, CuMàiii (Tojex d-destos, p. 34, note a), ÉmAm,<le«# mm coin 
in théâtre sont être aporcn. (1734.) 

4. 0%à»nf aperuvant Ératto, (i*ilK.) 



ACTE II, SCÈNE IV. 65 

El TOUS devez chercher an juge plas habile. 

ORANTS. 

Non : vous nous dites là d'inutiles chansons ; 

Votre esprit fiait du bruit, et nous vous connoissons: 3 go 

Noos savons que chacun vous donne à juste titre. . . . 

ÉRASTB. 

Hé! de grâce.... 

ORJLNTE. 

En un mot, vous serez notre arbitre : 
Et ce sont deux moments qu'il vous faut nous donner. 

CLYMÈNE*. 

Vous retenez ici qui vous doit condamner; 

Car enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire', 395 

Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

éraste'. 
Que ne puis-je à mon traître* inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici ! 

ORANTB*. 

Pour moi, de son esprit* j'ai trop bon témoignage, 
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage''. 400 
Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous. 
Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux'. 

CLYMÈNE. 

Ou, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre. 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

I. CLoribn, à Orante, (1734.) 

9. Si ce que j*ea om croire est Tnd* ^ 

3. ÈaAVTB, à part, (1734.) 

4. 0« peut ne pat comprendre tout de suite qu'il t*agit de la Montagne. 

5. O^Jkwn, à Climène, (1734.) 

6. De mon esprit. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 18.) 

7. Apre» ee Tert, Tédition de 1734 ajoute : à Êraste, 

t. Cette queetion, fort eontroTersée dans les ronuns d'alors, était de 

eril«s q«*aiiDaicot à se poser les précieuses. Elle se retrouve d'ailleurs déjà 

fraisée dans la première scène de Dom Garciê de Na9arre s elle fait même le 

iMds de la pièce. Molière TaTait touchée anpararant dans le Dépit amou^ 

MouàMM, m 5 
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ORANTE. 

Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier, 4 o s 

CLYMÂNE. 

£t dans mon sentiment, je tiens pour le premier. 

ORANfE. 

Je crois que notre cœur doit donner son suffirage 
A qui fait éclaler du respect davantage. 

CLYMÈIfE. 

Et moi, que si nos vœux doivent parottre au jour, 
C'est pour celui qui fait éclater plus d'amour. 410 

ORANTE. 

Oui; mais on voit Tardeur dont une àme est saisie 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie ^ 

CLYMÀNE. 

Et c'est mon sentiment, que qui s'attache à nous 
Nous aime d'autant plus qu'il se montre jaloux. 



remx. De VOllers (cité fort à propos ici par M. MoUnd), dam ta Lettre nr Us 
affaires dm théâtre ^ (fojeE le Tolome intitulé Us Diversités galantes^ 1664, 
in- 12, p. 90 et 91 de la seconde pagination), reproche à MoUère de rerenir 
trop souvent sur l*expresaion deU jalousie : « Il dit qu*il peint d'après natare; 
cependant, quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons peu qui res- 
semblent à Amolphe ; c'est pourquoi il se devroit donner encore plus de gloire 
et dire qn*il peint d'après son imagination ; mais comme elle ne lui peut repré- 
senter des héros, je suis assuré qu'il ne nous en fera jamais Toir s'ils ne soat 
jalons. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, et la jalousie est 
tout ce qui les fait agir depuis le commencement jusques à la fin de ses pièeee 
sérieuses aussi bien que de ses comiques. • Il est probable que d<ios Us Fé- 
ehemXf où l'amour semblait tenir trop peu de place, surtout pour le goAt dn 
temps, cette controverse amoureuse avaic l'avantage de l'j introduire d'une 
fa^n qui devais intéresser l'auditoire ; ce n'est pas seulement par galanterie 
tant doute et parce qu'il a affaire à des femmes, qu'Éraste ici semble prendre 
on peu plus d'intérêt au débat, et, malgré son impatience, le termine par un 
arrêt motivé et exprimé délicatement. 

I. Bien mieux dans les respects que dans la jalousie. 

(i663, 66, 73, 74. 8a, 1734.) 

• M. Yictor Fonmel prouve que cet ouvrage, attribué à de Visé comoie les 
NowelUs nouvelles, doit être restitué à de Yilliers : voyes les CcmtampO' 
rains de Molière^ tome I, p. 3oo, notes i et a. 
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ORANTE. 

Fi! ne me pariez point, pour être amants, Qymène, 4x5 
De ces gens flont Tamour est fait comme la haine, 
Et qui, pour tous respects et toute offi:*e de vœux, 
Ne s'appliquent jamais qu'à se rendre ftcheux; 
Dont Tàme, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche à nous faire un crime. 
En soumet Tinnocence à son aveuglement. 
Et veut sur un coup d'œil un éclaircissement; 
Qui, de quelque chagrin nous voyant Tapparence, 
Se plaignent aussitôt qu'il natt de leur présence. 
Et lorsque dans nos yeux brille un peu d'enjoûment. 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
Enfin, qui prenant droit des fureurs de leur zèle. 
Ne vous parlent jamais ^ que pour faire querelle, 
Osent défendre à tous l'approche de nos cœurs. 
Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 430 
Moi, je veux des amants que le respect inspire. 
Et leur soumission marque mieux notre empire. 

CLYMÀNE. 

Fi! ne me pariez point, pour être vrais amants, 

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements. 

De ces tièdes galans', de qui les cœurs paisibles 435 

Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles, 

N'ont point peur de nous perdre, et laissent chaque jour 

Sur trop de confiance endormir leur amour. 

Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence, 

Et laissent un champ libre à leur persévérance. 440 

Un amour si tranquille excite mon courroux. 

Cest aimer firoidement que n'être point jaloux; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flanmie, 



I. He Dou pttknt jamait. (i733, 34) 

s. Lt BOt ctt écrit ainii» iaaêtvid, dans rédition origUuOa. 
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Sur d'étemels soupçons laisse flotter son âme% 

Et par de prompts transports donne un signe éclatant 

De Testime qu'Û fait de celle qu'il prétend*. 

On s'applaudit alors de son inquiétude, 

Et s'il nous fait parfois un traitement trop rude, 

Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux, 

S'excuser* de l'éclat qu'il a fait contre nous, 45© 

Ses pleurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire. 

Est un charme* à calmer toute notre colère. 

ORANTE. 

Si pour vous plaire il faut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui vous pourroit donner contentement; 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre 455 
Qui, comme ils le font voir, aiment jusques à battre. 

CLYMÀNE. 

Si pour vous plaire il faut n'être jamais jaloux. 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous. 
Des hommes en amour d'une humeur si souffirante*, 
Qu'ils vous verroient sans peine entre les bras de trente. 

ORANTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Celui de qui l'amour vous semble à préférer*. 

KRASTE. 

Puisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire, 

1. LaiiM flotter mon Ame. (1673, 74, S^, 97, 1710, 18.) 
«• Corneille, qne cite Auger (pour le critiquer bien à tort, ce semble, aiaai que 
Molière) I «Ytit dit à pea pris de même dans Don Sanehe (fers 70$ et 706) : 

L*âme d'an tel amant, tristement balancée, 
Sor d'étemels soads Toit flotter sa pensée. 

2. De là personne à laquelle il prétend. 

3. S^exeutêféà^ les éditions de 1666 et de 1673; Z*«je«ii««, dans edk de 1674. 

4. Sont on charme. (1674, 82, 1734.) 

5. « Souffrant signifie aussi patient, endurant. Ce n*tst pas un homme êouf- 
frani. Il n*est pas tPuns humeur souffrante. » {Académie^ 1694.) 

6. Orphise paroit dans le fond du théâtre, et voit Éraste entre Orante et 
CUmène. (1734.) 
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Toutes deux à la fois je vous veux satisfaire; 

Et pour ne point blâmer ce qui plaît à vos yeux, 465 

Le jaloux aime plus, et^ l'autre aime bien mieux. 

CLYMÈNK. 

L'arrêt est plein' d'esprit; mais.... 

ÉRASTS. 

Suffit, j'en suis quitte. 
Après ce que j'ai dit, souffirez que je vous quitte. 



SCÈNE V. 
ORPHISE, ÉRASTE. ' 

ÉRASTE*. 

Que vous tardez, Madame, et que j'éprouve bien... ! 

ORPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 470 
A tort vous m'accusez d'être trop tard venue *, 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 

ERASTE. 

Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir. 
Et me reprochez-vous ce qu'on me fait soufirir? 
Ha! de grâce, attendez.... 

ORPHISE. 

Laissez-moi, je vous prie, ^75. 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 

(Snoiort».) 



I. Lt mU êi m été omit, quoique néotMaire à U mmurtf dans Téditioii de 
1734 i cdk àe 1773 !• rétablit, 
s. Dm» féditkm da i663, plms, pour plein, finite éridcBl*. 

3. ÉAAfTBy mpéreê¥tmt Orpkûê, et allani au-iiévamt tTélU, (i734«) 

4. Momtrmmi Ormntê et Climèiu fw nentuitt de sortir. (1734.) 

5. L'éditioa d« 1734 tapprime ectt» indication, «t bit, des quatre nn qui 



mppnme 
ïÉnAtn, 



UTcnt, k témm ti, «Tue t^w^erw., seul, pour personnage. 
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ÉRASTE. 

Gel ! faut-il qu'aujourd'hui Fâcheuses et Fâcheux 
Conspirent à troubler les plus chers de mes vœux ! 
Mais allons sur ses pas, malgré sa résistance, 
Et faisons à ses yeux briller notre innocence. 480 



SCÈNE VL 

DORANTE, ÉRASTE*. 

DORANTE. 

Hal Marquis, que Ton voit de Fâcheux, tous les jours, 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours ! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse. 
Qu'un fat.... C'est un récit qu'il faut que je te fasse. 

ERASTE. 

Je cherche ici quelqu'un, et ne puis m' arrêter. 485 

DORANTE, le retenant'. 

Parbleu, chemin faisant, je te le veux conter. 

Nous étions une troupe assez bien assortie. 

Qui pour courir un cerf avions hier fait partie; 

Et nous fûmes coucher sur le pays exprès. 

C'est-à-dire, mon cher, en fin fond de forêts. 490 

Comme cet exercice est mon plaisir suprême. 

Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même * ; 

Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 

I. Sur cette scène suggérée par le Roi à Molière, Tojes U Notice^ p. 1 1 et 
snlTantes. 

a. Les mots le retenant ne sont pas dans l'édition de 1734. 

3. Tandis que d*ordinaire, comme le constate d*YauTille«, on abandonnait 
à quelque bas Tcnenr le soin de faire cette première reconnaissance : « AUer 
au bois : manœurre dn yalet de limier pour trouver et détourner les tmh 
(p. 68). > 

* « Ttaiié de vénerie^ par.... dTaurille, premier Teneur.... dn Roi^ » Im- 
primerie rojale, 1788. 
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Sur un cerf qu'un chacun nous disoit cerf dix-cors * -, 
Hiismoi, mon jugement, sans qu'aux marques j'arrête*, 
Fut qu'il n'étoit que cerf à sa seconde tête. 
Nous avions, comme il faut, séparé nos relais'. 
Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais. 
Lorsqu'un franc campagnard, avec longue rapière. 
Montant superbement sa jument poulinière, 5 00 

Qn'Q honoroit du nom de sa bonne jument. 
S'en est venu nous faire un mauvais compliment. 



I. Coane oa le Toit dam le Traité dTaaTiUe (article III, chapitre n, de 
U Téu im eerf^ p. 170 et suÎTantes), let premières cornes, ou dagues, da cerf 
psranscBt «a eommaioeinent de la seconde année ; il est dit alors à ta /re- 
■Bcr» Uu, Quant ans cors 00 andooillers da cerf, ce sont les branches qni 
pMHscBt sor les deoz cornes principales : les premiers poussent seolement, an 
iBMJiri de deoz on trob, pendant la troisième année ; c'est la seconde tête du cerf. 
▲ b ff«TfH»^ année, il prend le nom de cerf dix-cors jeunement. Un cer/dix^eore 
ot an Boiaa dans sa septième année. Ce nom de dix-cors^ quel que soit le nom- 
bt de ses cors on andouiUers, « lui continue plusieurs années, dit de Salnove *, 
« JBM|BCa à ee qn'il soit reoonnn par les Teneurs grand Tieil cerf (p. 91). • 

s. Sass qae je m'arrête à te firire le détail des marques qui m*en Élisaient 
ainsi juger. ^ Pour donner ces eonnaissancet au Teneur, le roi Charles IX 
n*a pas employé moins de cinq chapitres (xxx-xxr) de sa Chasse rojrale^ : Du 
fmgememi f ne ton a d'an cerf par le pied, — Du jugement du cerf par les 
aUmres, — Du Jugement par les portées [ou] frayées, — Du jugement par les 
/muée», ^ Des diieerses autres sortes de jugements que Von a d^un cerf. « Les 
aaeiaa, dit awai M. Brefam*, connaissaient soixante-douze signes (pour juger 
U atr/^i Dietrich de Winckel croit qu'on peut les réduire à TÎngt-sept. • 

3. • Relais, tenir les relais, c*tÊt quand on met des chiens en certains en- 
draitav et dans la refaite de la bète qne tous conrres, pour les donner quand 
db paaKn. » {Dictionnaire des chasseurs, à U suite de l'ouTrage de SidnoTe 
qié mt d être cité, p» mj i;t 3u/i 

« ■ £#* F*n4rie royah...^ dédiée aa Ecït, par.... Robert de SalnoTe,... lien- 
lesiBi iJui* U gruule Luuf vlme dr FrAnf^Cf » Paris, Antoine de SommaTille, 
16&S. Lf prUil^gr avaiiét» enregl a trt- «d décembre |654; Tédition citée porte 
IB adbp*« dimpiinDer pour la 4e ronde ftii^^ du i5 août 1664. 

* « Irfi CheMM^f tûjiUe ^ cuEfipriAvc |)ar 1r roi Charles IX, et dédiée an roi très* 
ihJliui de Fm&cE et de ISavurrc Luuis XIII, très-utile aux curieux et ama- 
inn de dmsae, » Alliot et Eousset, libraires (b premier a signé la Dédicace), 
16^. Ce petit liney qne b jeune roi mettait par écrit « en beaux et bons ter- 
mas, • deon ans aTant sa mort, au moment oà Amyot lui dédiait les Œuvres 
moruUs de Plutarque (voyea l'épltre Au roi très-chrétien Charles IX* de ce 
•Mt, Ceulbt a Uij t«, en haut, de l'édition in-f« de 1572), a trouvé de nos 
joars deux autres éditeurs. 

• Fie des animaux illustrée^ tome II (1870)1 p. 495, de l'édition fran- 
9Me, I. B. BflUière et fib. 
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Nous présentant aussi, pour surcroît de colère, 

Un grand benêt de fils aussi sot que son père^ 

Il s'est dit grand chasseur, et nous a priés tous 5o5 

Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu préserve, en chassant, toute sage personne 

D'un porteur de huchet' qui mal à propos sonne, 

De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux'. 

Disent « ma meute, » et font les chasseurs merveilleux ! 5 1 o 

Sa demande reçue et ses vertus prisées. 

Nous avons été tous frapper à nos brisées ^. 

A trois longueurs de trait *, tayaut * ! voilà d'abord 

Le cerf donné aux chiens''. J'appuie, et sonne fort*. 

I. Le grand henit de fils aussi sot qme son père est dereiui le titre d^mme 
pièce de Brécourt joaée en 1664 par la troupe de Molière. Voyes nolve 
tome I, p. 9 (il 7 Gnut lire, à U ligne i5, « 17 janvier/i 664 », an lien de « 1694 »). 

a. Le buchet est uoe sorte de eor. « Le mot de hucket est Tieux ; en la phee 
on dit cor, » {Dictionnaire de Richelet^ 1680.) Ce mot, déjà vieux alors, Tenak 
d*un Tcrbe encore usité au commencement du siècle. Nicot {Trésor de la langue 
françoise^ x6o6) dit an mot Uuchet : « Cest un cocnet dont on bodie {dont 
on appelle) les chiens ou ce qu'on Yent, et dont les postillons «sent ordi- 



3. « Bourei^ sorte de chien de chasse. » (Riehelet, i6$o; son ew w ip le, 
sans doute d'après Molière, est : un houret galeuse.) Fnretière, qni rappdle 
aussi le vers de Molière, définit le mot : a Manvais chien de chasse. » 

4* ■ Brisées f branches que l'on casse et que l'on place pour se reconnoftre; 
U faut qu'elles soient cassées et non oonpées : on ys aux brisées qsand on ra 
attaquer. » {Traité de vénerie d'YauTille, p. 68 et 69.) — c Frapper aux brieiee^ 
c'est découpler des chiens aux brisées, poor attaquer le oerf dont om. a fisti 
rapport. » {Ibielem^ p. 394.) 

5. ■ Traif, c'est la corde de crin qui est attachée à la botte {au collier) du 
limier, qui sert à le tenir lorsque le Ycnenr ys au bois » (p. 35 du Dictionnaire 
de Salnove cité à la note soÎTaute). Elle est « de trois à quatre pieds de long 
et de la grosseur du doigt » (dTauville, p. 80). 

6. « Tajroo, c'est le terme du chasseur quand il Yoit la béte, savoir c«rf, 
daim et cherrenil. » {La Fénerie royale de SalnoYe, p. 34 d« Dietiaunaira t^^ 
chasseurs, qui termine le Yolume.) 

7. « Donner le cerf anx chiens et les autres bétes, c'est les bnoer et Cure 
découpler les chiens sur les Yoies. » (Salnove, p. la du Dictionnaire,) — L'ex- 
pression étant consacrée, Molière l'a reproduite sans reculer derant l'hiatus 
« donné aux chiens ». 

8. « Lorsque les chiens chassent le oerf de mente, on dit en leur parlant : au^ 
coûte, au^eoute^ et on nomme par lenrs noms ceux qui sont à la téie; c^est ee 
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Mon cerf débuche % et passe une assez longue plaine, 
Et mes chiens après lui, mais si bien en haleine, 
Qu'on les auroit couverts tous d'un seul justaucorps '. 
D vient à la forêt. Nous iui donnons alors 
La vieille meute ' ; et moi, je prends en diligence 
Mon cheval alezan. Tu Tas vu? 

ÉRASTE. 

Non, je pense. 5a o 

DORANTE. 

G>mment ? Cest un cheval aussi bon qu*il est beau. 

Et que ces jours passés j'achetai de Gaveau*. 

Je te laisse à penser si sur cette matière 

D voudroit me tromper, lui qui me considère : 

Aussi je m'en contente ' ; et jamais, en effet, 5a 5 

D n'a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait : 

Une tête de barbe*, avec Tétoile nette; 

L'encolure d'un cygne, effilée et bien droite ; 

Point d'épaules non plus qu'un lièvre; court-jointé', 

Et qui (ait dans son port voir sa vivacité ; 53 o 



fû t'appelle mppmjrtr U* ekUnt. Oa let appuie aoMi de If trompe, par des 
loM qa'oa ne soDAe que quand les chiens chassent le cerf de mente. » (OTan- 
viDcy p. 3So.) L'espreiaion se retrouve an vers 544. 

1. « Un cerC chassé déboche, lorsqu'il prend bk plaine pour aller d*nne fork 
on d'aï boisson à nu antre. » (OTaurille, p. 387.) 

9. Dans tontes les éditions anciennes, le mot est écrit jutiê-au-eorps* 

3. La wUUU m&mtê est le second relais, formé des chiens (Uvemus /éf«f » 
t'wHt'à^STt «pi liut p^rda d« leur jnmes» et de leur vigueur. {Pfois tTAÊigêr,) 

4. JttfclMa^l tfe di«T«ui <.^lttire à U cour. (iVb/tf d^s éditÙMS Us plus an- 
thmmt*.} -^ Ftiaeiit mwriuiucl de ctifViAus. {tiote de VédiUtm d4 1734.) 

5. AbmI j« n'n toodriu autre. 

C Ov durai mt^ht. * Sarhe,,,. mX ua cheval de Barbarie qui a une taille 
mennSf «i !«• j«oih«<i dédiargén. — èsoih, en termes de manège, est une marque 
lJL.*.j.* agir If frui^ il^uB cbevah •< {Dictionnaire de Fmretière,) 

*« « Ltf p«tiirfin {doii êirs) cimrt, iurtout aux chevaux de légère taille. Lat 
^funoD* tfop tuui^t ïofit foiblci; cm If*? appelle long-jointés, et ne résistent 
pm «B «nvaij.... U y • de» jj^r ■■«■,... qui sont excessivement Ioog-]ointés.... 
C« dêCkiit <1#4 chcT^ui l4jjig-|i>îat«ï cti contre la beauté, mais pins essentiel 
fvotte ÎM Iwnté. > {Le tar/au iruirèchal^.,. par.... de SoUeysel, éonyer ordi- 
n«it« de t* grande écurie du Rui 664, p. i3.) 
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Des pieds, morbleu ! des pieds ! le rein double^ (à vrai dire, 

Tai trouvé le moyen, moi seul, de le réduire; 

Et sur lui, quoique aux yeux il montrât beau semblant, 

Petit-Jean de Gaveau ' ne montoit qu'en tremblant). 

Une croupe en largeur à nulle autre pareille, 53 5 

Et des gigots. Dieu sait! Bref, c'est une merveille; 

Et j'en ai refusé cent pistoles, crois-moi. 

Au retour' d'un cheval amené pour le Roi. 

Je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine 

De voir filer de loin les coupeurs * dans la plaine; 540 

Je pousse, et je me trouve en un fort ' à l'écart, 

A la queue * de nos chiens, moi seul avec Drécar^. 



I. Lt nln double est, comme tigne de Tigneiir da cheral, nue qnalificatioB 
firéqnente cbes les andeiu. EUe se troave, sant parier de Varron, de Cola- 
melle, etc., ches Xénophon (Traité de Ciqmitation^ chapitre l, paragraphe 1 1) : 
■ L'épine double eat la ploa belle et la plut commode pour t'asteolr • (tradao> 
lion de P. L. Courier) ; ches Virgile {Gtorgiques, livre III, Ter» 87) : 

At dupléx agitmrper lumbos spinm, 

M. E. Beaoist, qui, dans son édition de FirgiU (Hachette, 1867), r approc h e 
du vers que noos venons de dter ce passage des Fâcheux, explique ainsi cette 
conformation du cheral : ■ Vers la croupe l*épine dorsale doit être épaisse et 
fonner une sorte de sillon qui divise en deux les reins. » SoDejsel, cité à k 
Bote p récédente, parie aussi (p. 11) des reine domhUe, de Vipine éembU, 

%, Petit4ean est sans doute un gar^n de Gaveau, investi des fonetlons de 
taee&'eom, mot que rappelle âuger, et que U DietiotuuUre de M, Liitréàéêah 
ainsi : ■ Terme de manège et de maquignon. Homme employé à monter les 
dievaui jeunes et vicieux. • 

3. Cesl-è^re qu'on lui a offert rechange de son cheval contre un cheval 
amené pour le Roi, plos cent pistoles (mille francs) de retour. 

4* « Un cUen coupe lorsque ne pouvant être à la tète des antrei, il les 
quitte et va prendre les grands devants pour trouver son cerf passé ; cet chiens 
sont toujours pcmidenx à la chasse. > pTsuviUe, p. 386.) 

5. Fore, c II se dit aussi de Pendroit le plus épais et le plus touffu d*nn bois. 
Sfemfomcêr imne le fon du boie. Courir dams le fort. Et parce que les bétes se 
retirent toujours dans l'endroit du bois le plas épais, on appelle le Heu de leur 
repaire, de leur retraite, leur fort. Le sanglier est dans son fort, RsUmeer ans* 
hêtê dans son fort. • [Dietionnaire de V Académie^ 1694.) 

6. Qmeme est bien écrit ainsi, sans éUsion de l'e final, dans toutes les édi- 
tions anciennes et modernes. 

7. Piqueur renommé. (Note des éditiBns les pims om c iemMâ S .) — Fameux 
piqueur. {NoU de Véditiom de 1734.) 
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Une heure là dedans notre cerf se fkit battre. 

Tappoie alors mes chiens^, et fais le diable à quatre; 

Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 545 

Je le relance ^ seul, et tout alloit des mieux, 

Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne ' le nôtre : 

Une part de mes chiens se sépare de Fautre , 

Et je les Yois, Marquis, comme tu peux penser, 

Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer*. 55o 

n se rabat* soudain, dont j'eus Tâme ravie; 

D empaume la voie*; et moi, je sonne et crie : 

■ A Finaut I à Finaut! » J'en revois à plainr^ 

Sot une taupinière, et resonne* à loisir. 

Quelques chiens revenoient à moi, quand pour disgrâce 



I. Vaj«B •• Tin 5i4y note 8. 

%. • Lonqnt, daiu le oonnnt de U chasse, le cerf te met for le Tentre, et 
^ les dues» le font repartir, on dit : Ce cerf »^ est fait relancer, on Us ekiens 
teat re im m c é; en eette ciroonstance on dit en parlant amc chiens / y relance, 
ma maùs, jr retoMce^ au^coute^ aat^eoute. » (D'TaaTÎlle» p. 407*) 

3. • Un ecH s*acconipagne lorsqu'il trouTC d*aatres eërb on des biches, et 
9«*a se bit rhassBT arec eoz ; lorsqu'on s'en aperçoit, on dit en pariant ans 
cUcaa : il est aceompagnê^ valets, iljr est^ il y est, » (DTanville, p. 379.) 

4. Ce nwt anad était consacré : « Balancer^ c'est.... quand un limier ne 
tÎHtt pM h Toîe jnste, on qu'il tu et Tient à d'antres Toies. » (SalnoTe, p. a 
tl 3 ^ Dieti cm mm ire,) — « Lorsque le cerf est accompagné et que les chiens 
chMsent aree crainte, on dit : l«« chiens balancent; les chiens ont balancé en 
tdemdrmt, » (D*TanTiIle, p. 38 1.) 

5. « Ceat lorsqn^Bn limier ou nn cUen courant tombe sur les Toies d'une béte 
fil TB 4e tanpe*, qu'il s'en rabat, et remontre, et en donne connoissance è 
9àà qni le Mène. » (SalnoTe, p. 27 du Dictionnaire.) 

^ Empamm er^ s'emparer de, saisir. « Empaumer la voie, en termes de yénerle, 
ifmfte anivre la piste, être dans la droite Toie d'nn gibier. » (Dictionnaire 
dt fwretiire.) 

7. Em revoir om revoir^ c'est « Toir sur la terre l'empreinte du pied d'un 
samal; leriqne le terrain est frais et mollet {voilà bien la taupinière Je Do^ 
'«aie), il fait beau reroir (« j'en revois à plaisir, » dit Dorante), et mauTals 
ifvoir lonqo'il est sec et aride. » (DTauTille, p. 79.) 

8. Ce MoC est écrit ressonne dans le texte original ; resonne par les éditions 
de i6S3, 66, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 97, 1710 ; résonne par celles de 
1718 et de 1733; raisonne par celle de 1734; ressonne par celle de 1773. 

• « Aller de hom tempe (dTanrille dA aussi aller de tempe, p. 80), c'est à 
^ûe qu'il j a peu de tempe que la béte est passée. » (Bféme Dietiomnmire, p. n.) 
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Le jeune cerf. Marquis, à mon campagnard passe. 

Mon étourdi se met à sonner comme il faut, 

Et crie à pleine voix « tayaut! tayaut! tayaut! » 

Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore ; 

J'y pousse, et j'en revois dans le chemin encore; 56o 

Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jeté l'œil. 

Que je connus le change^ et sentis un grand deuil. 

J'ai beau lui faire voir toutes les diffSérences 

Des pinces de mon cerf et de ses connoissances', 

Il me soutient toujours, en chasseur ignorant, 565 

Que c'est le cerf de meute*; et par ce différend 

Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage, 

Et pestant de bon cœur contre le personnage. 

Je pousse mon cheval et par haut et par bas. 

Qui plioit des gaulis* aussi gros que les bras : 570 

Je ramène ' les chiens à ma première voie. 

Qui vont, en me donnant une excessive joie. 

Requérir notre cerf, comme s'Us l'eussent vu. 



I . « Change, en termes de Ténerie, te dit qaand de* ehieni qui pottrMdroieat 
on oerf oa quelque gibier, le quittent pour courir après un antre qui se présente 
derant eux. » (Dictionnaire de Furetière.) 

a. « On dit..., en termes de chasse, les pinces du cerf, du sanglier, poor 
dire les pointes de leurs ongles. — Connoissance ^ en termes de chssae, signifia 
les indices, Testiges, pistes qui enseignent lit oà on pent trouver la béte 
[à V appui est cité ce vert de Molière).,.. Et Ton dit qu*un cerf a nae conmois^ 
tance ^ quand il se peut faire distinguer des autres par quelques marqttee. • 
[Dictionnaire de Furetière,) — Mais il semble qu'il faut plutôt prendre le mot 
dans le sens plus spécial qu'il a dans le livre d'TaurilIe (p. 69) : « Quand un 
cerf a une pince plus longue que l'autre, la plus longue se nomme eonmois" 
tance; quand la connoissance se trouve à la pince droite du pied droit, eUe 
est du dedans en dehors, et si elle est à la pince gauche du même pied, eUe 
est du dehors en dedans. » 

3. Le cerf de meute, c'est le premier sur lequel on a lancé la mente, les 
chiens de meute (voyet ci-dessus, p. 7a, note 8). « Les chiens de meute sont les 
premiers qu'on découple pour attaquer; lorsque ceux-ci prennent un oerf sans 
relais, on dit : Ce cerf a été pris de meute à mort. « (DTauville, p. 401.) 

4. Gaulit, Salnove, dans son Dictionnaire, écrit le mot gdjrs^ et le définit 
ainsi : « Ce sont bois de dix-huit ou vingt ans, et an-dessus. • 

5. n rtmine. (1666, 73, 74.) 
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Ils le relancent; mais ce coup est-il prévu? 

A te dire le vrai, cher Marquis, il m'assomme : 5 7 5 

Notre cerf relancé va passer à notre homme, 

Qui croyant faire un trait de chasseur fort vanté ^, 

D*im pistolet d'arçon qu'il avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tète. 

Et de fort loin me crie : « Ah ! j'ai mis bas la béte ! » 

A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu ! 

Pour courre im cerf? Pour moi, venant dessus le lieu, 

Tti trouvé l'action tellement hors d'usage, 

Qoe j'ai donné des deux à mon cheval, de rage, 

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant, 585 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant. 

ÉRASTE. 

Ta ne pouvois mieux faire, et ta prudence est rare ; 
Cest ainsi des Fâcheux qu'il faut qu'on se sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand tu voudras, nous irons quelque part. 
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard • 

ÉRASTE*. 

Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
dérobons à m'excuser avecque diligence. 



rai DU DBUXiàm acte'. 



I. QBicrojBBt fidr«aB€oiip de cfaaitearibrt Tinté* (1734.) 

(Semt.) 
Fort bien. !• croJi qu'enfin je perdrai patience. (1734.) 
5. Fn Bo SEOOVD actb. (1674» 82, 1733, 1734.) 
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BALLET DU SECOND ACTE. 

PREMIÈRE EIfTRÉE. 
Des jooeart de boiil« l'arrêtent pour aMtorer on eoap dont ilt eont em. 
di^nte*. Il m défidt d*eax «Tec peine, et leor bisse danser nn pas ooi^oeé 
de tontes les postures qui sont ordinaires à ce ]ea« 

DEUXIÈME ENTRÉE. 
De petits firondenrs les Tiennent interrompre*, qoi sont chassés eosoite 

TROISIÈME ENTRÉE 

par des saretlers et des saretières, leors pires *,et antres, qui sont anssi diiss^ 
à leor tonr^ 

QUATRIÈME ENTRÉE 

par nn jardinier qpi danse seul, et se retire * ponr dire place an ffnlsiènse 
acte. 

I. Desjomâtirt dâ boule mrrêunt Êraste pour mesurer un coup sur lequel île 
eoui en dispute, (1734.) 

a. Le viennent interrompre, (1674, 8a, 1734.) 

3. Leurt pères, se rapportant à la fois au masculin et an liéminin : dee emem^ 
tiers et des savetières, pourrait (aire supposer, ainsi que d*antres détails de c«e 
programmes de ballet, que Molière était étranger à leur rédaction, et n*a fait 
que les reproduire tels que les lui avait fournis sans doute « le maître bain» 
din ». Ici pent-étre le premier imprimeur anrait-il d& lire : leurs pères et 
mères, 

4. Des savetiers et dee sueetières^ leurs pères, et autres^ sont aussi ckaeeie 
à leur tour, (1734.) 

5. On jardinier danse seul, et se retire,,,, (1734.) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ERASTE. 

n est yrai, d*im côté, mes soins ont réussi, 

Cet adorable objet enfin s*est adouci ; 

Mais, d*an autre, on m*accable, et les astres sévères 595 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Od, Damis, son tuteur, mon plus rude Fâcheux, 

Tout de nouveau s*oppose aux plus doux de mes vœux , 

A son aimable nièce a défendu ma vue, 

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 600 

Orphîse toutefois, malgré son désaveu^. 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

Et j*ai dut consentir Tesprit de cette belle 

A souffrir qu'en secret je la visse chez elle. 

L'amour aime surtout les secrètes faveurs ; So5 

Dams l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime. 

Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême. 

Je vais au rendez-vous : c*en est l'heure à peu près ; 

Puis je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 6 1 o 

LA MONTAGNE. 

Suivrai-je vos pas ? 



I. Malgré la déMTeo dt Damb, 



8o LES FACHEUX. 

ERASTE. 

Non : je craindrois que peut-être 
A quelques yeux suspects tu me fisses connottre. 

LÀ MONTAGNE. 

Mais.... 

ÉRASTE. 

Je ne le yeux pas. 

IJL MONTAGNE. 

Je dois suivre vos lois; 
Mais au moins si de loin*.... 

ÉRASTE. 

Te tairas-tu, vingt fois* ? 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode « 1 5 

De te rendre à toute heure un valet incommode? 



SCÈNE IL 
CARITIDÈS, ÉRASTE. 

CÀRITIDÈS. 

Monsieur, le temps répugne à Thonneur de vous voir* : 

I. BfaJa ta moins de si loin.... (i68a, 1734.) 
— L*é(Ution de 1773 a le texte de Tédition originale. 

a. Pour U Tingtième fois qne je te le répète. 

3. Le mot vous maiiqae dans l'édition originale. — Ce tour de liasse 
latinité, répugner à, sonrent employé dans le langage de la scolastiqne , 
suffit pour annoncer le pédant, et en mèms temps le ton cérémonieax de 
ce début marque le solliciteur obséquieux. — On peut se demander ici 
quelle est llieure qui « répugne • à PentreTue de Caritidès et d*Éraste. Dès 
le commencement de la pièce, Éraste nous a dit qu*il a été à la comédie; 
on est donc dans la soirée; dans la première scène du second acte, il dit : 
« Le soleil baisse fort. » On pourrait penser que la première fois que cette co- 
médie fet jouée à Vaux, tous une feuilUe^ dit Loret (ao août 1661), ae 
milieu du mois d'aoAt, et, à ce qu'il semble par son récit, un peu avant la 
nait«, rbenre indiquée par Éraste était celle oà la représentation aTait lien : 

• Loret dit qu'après U pièce la cour alla voir le feu d*artifiee. 
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Le matin est plus propre à rendre un tel devoir; 
Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile, 
Car vous dormez toujours, ou vous êtes en ville : 6a o 
Au moins, Messieurs vos gens me l'assurent ainsi; 
El j'ai, pour vous trouver, pris Theure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore. 
Car deux moments plus tard, je vous manquois encore. 

ÉRASTE. 

Monsieur, souhaitez- vous quelque chose de moi ? Sa 5 

CÀRITIDÂS. 

Je m'acquitte. Monsieur, de ce que je vous doi. 
Et vous viens.... Excusez l'audace qui m'inspire 

wl.... 

ÉRÂSTB. 

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire ? 

CÀRITIDéS. 

CoDune le rang, l'esprit, la générosité, 
Que chacun vante en vous.... 

ÉRASTB. 

Oui, je suis fort vanté. 6 3o 
Passons, Monsieur. 

CÀRITIDÈS. 

Monsieur, c'est une peine extréivie 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même ; 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit, 

I céc M mmeM, naturel qae la pike éunt donnée en plein air, l'henre fictire 
•I rWwc réelle fuaaent absolument les mêmes; l'illaiion y aoroit gagné. Ce- 
pi«iaBt nova derons dire qoe le récit fait par la Fontaine ne t'accorde pat 
Un arec cette sopposition : 

De fnûllaces tooffus la icéne étoit parée, 

Et de cent flambeaux éclairée : 
Le ciel en fbt jaloux. Eofin figure-toi 

Qoe lorsqu'on eut tiré les toiles, 
Tont combattit à Vaux pour le plaisir du Roi t 
Le mnsiqaey let eanx^ les lottresy lee étoiles. 

MouisB. m G 
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détestable orthographe, toute sorte de sens et raison', 
sans aucun égard d'étymologie, analogie, énergie, ni 
allégorie quelconque, au grand scandale de la répn- 
bUque des lettres, et de la nation Françoise, qui se dé- 
crie et déshonore par lesdits abus et fautes grossières 
envers les étrangers, et notamment envers les Alle- 
mands', curieux lecteurs et inspectateurs' desdites in- 
scriptions,... » 

ÉRÀSTE. 

Ce placet est fort long, et pourroit bien fâcher.... 

CÀRITIDÈS. 

Ah ! Monsieur, pas un mot ne s'en peut retrancher. 670 

ÉRASTE. 

Achevez promptement*. 

(Caritidèt continue*.) 

«.... suppUe humblement Votre Majesté de créer, pour 
le bien de son État et la gloire de son empire, une 
charge de contrôleur, intendant, correcteur, réviseur, 
et restaurateur* général desdites inscriptions, et d'icelle 

I. De sent et de ralaon. (i68a, I734-) 

a. EaTers les étrangers, notamment enrers les Allemands. (1734.) 

3. Et spectateurs. (1682, 1734.) — La leçon inspeetateurt^ que TéditioA de 
l68a a mal à propos rempUcée par spectateurs ^ convient mieux, par ce qvc 
le mot a d*insolite« et d'emphatique, ait pédantisme de Carttid^; de plus, 
Anger trouve quMt indique une sorte d'attention volontaire, d'obeerratioB cri- 
tique qui n'est pas dans le terme de spectateur, 

4. Les éditions de 168a et de 1734 suppriment ces deux mots de prose 
ou, si l'on veut, cette moitié de vers. 

5. // continue le placet, (i6Sa.) — // continue, (1734.) 

6. Dans Tédition originale, restorateur, — La demande de Caritidès est 
extrêmement ridicule par la forme; mais on ne peut nier qu'elle ne soit rai- 
sonnable au fond, et notre nouvelle police en a jugé ainsi, puisqu'elle a chargé 
un de ses bureaux de surveiller l'orthographe des inscriptions que l'on place 
en dehors des boutiques. Un des motifs de cette mesure a été sans doute d'em- 
pêcher que nous n'eussions à rougir aux yeux des étrangers, Allemands oa 
autres, et ce motif, c'est Carîtidès lui-m^me qui l'a fourni. {Note tPAugcr.) 
— Nous ne savons pas si c'est bien à Caritidès que nous en sommes redeva- 
bles; mais la demande n'est pas seulement ridicule par la/orme^ comme le dit 

* Les dictionnaires latins donnent un seul exemple d'inspeetator ; encore 
est-il douteux. 
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boQorer le rappliant, tant en considération de son rare 
et éminent savoir, que des grands et signalés services 
qn'fl a rendus à TÉtat et à Votre Majesté en faisant 
Tanagramme de Yotredite* Majesté en françois, latin, 
grec, hébreu, syriaque, chaldéen, arabe.... » 

ÉBÀSTE, rinterrompant. 

Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite : 
n sera vu du Roi; c'est une affaire faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas! Monsieur, c'est tout que montrer mon placet. 
Si le Roi le peut voir, je suis sûr de mon fiait; 
Ctr comme sa justice en toute chose est grande, 675 
D ne pourra jamais refuser ma demande. 
An reste, pour porter au ciel votre renom. 
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom; 
Ten veux faire* un poëme en forme d'acrostiche 
Du» les deux bouts du vers' et dans chaque hémistiche*. 

ERASTE. 

Oui, vous l'aurez demain. Monsieur Caritidès*. 
Ma foi, de tels savants sont des ânes bien faits. 
faurois dans d'autres temps* bien ri de sa sottise.... 

A^fcr, «Oc l'est •artcmt parée qaVDe abootit à la création d*one charge noo- 
«rfk, 4o«t il prie le Roi « d^ionorer le sappliant >. Il est évideiit d*ailleiirt 
e, utile en effet, gagnerait à être exercée par nn antre qae 



I. Las ■BcisBPSs éditions réunissent ainsi les deux mots en nn composé, 
««■■e cm Csit Udit^ Imditei on elles les joignent par nn trait d*nnion. 
1. Je ▼€« faire. (1673, 74.) 
1. DasM les deox boots nn Ters. (i68a, 97, 17 10.) 

4. Cest>à-dir« qne les lettres qui composent le nom et le surnom d*Éraste, 
dûpesice pcrpendicnlaiiement, reriendront l'une sprès l'autre sncoessiTement^ 
toMs lots dans on tcts, et en formeront la première et la dernière lettre, plus 
Is iwiMiJie lettre du seeond hémistiche. H fsndrait en conclure, on que cet 
swesiiLiis wm serait pas en fraudais, on que les vers seraient des vers blancs^ 
or k rûoe serait impossible. Peut-être fsut-il entendre que la dernière syl- 
labe de chaqne Tcrs commencerait par une des lettres t ce qui serait encore un 
beaa tonr de force. 

5. Ce Tcrs est solri de Tindication terni dans l'édition de 1784. 

tt. Dmat itmmtrê têimfê, an singulier, dans la seule édition de 1734. 
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SCÈNE m. 

ORMIN, ÉRASTE. 

ORMIIf. 

Bien qu^une grande afiaire en ce Heu me conduisCi 
J'ai voulu qu'il sortit avant que vous parler. 68 5 

ÉRASTE. 

Fort bien; mais dépéchons, car je veux m'en aller. 

ORMIIf. 

Je me doute à peu près que Thomme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé, Monsieur, par sa visite : 
C'est un vieux importun, qui n'a pas l'esprit sain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. «90 
Au Mail^, à Luxen^urg^ et dans les Tuileries, 

I . Le Mail était établi à l'extrémité orientale de l'Artenal, sur on butlon. 
Voici ce qu'en dit Glande le Petit, antenr de Topuscule intitulé la Ckromi^ 
seandaUuse on Paris ridicule, qni parait tToir été écrit T«ra i656 : 

Mab quel caprice nous transporte 
A la campagne sans besoin? 
lions allons cherciier Dien bien loin. 
Et nous Tarons à notre porte. 
Ce promenoir qoi sert de jeu 
Attend qu'on le caresse un peu ; 
On dit qu'il n'en est pas indigne, 
£t que, d'arbres tout reTétu, 
cl seroit droit comme une ligne 
S'il étoit un peu moins tortn.... 
Est-il qnelqn un qui ne le prit 
Pour un petit bois de futaye?... 

{Paris ridicule et burlesque au dix-septième siècle, recneO publié par P. L. 
Jacob bibliophile, Paris, Delahays, 1859, p. 71 et 7a.) 

a. Dans le jardin du Luxembourg. On disait alors Luxembourg, sans aiti* 
de : « à Luxembourg, de Luxembourg; » royex au tome II de cette édâtloa, 
p. 104» note 4; au tome II, p. 180, des Lettres de Mme de Séviguif an 
tome III des Mém'Ures de Retx, p. 44; et encore aux tomes I, p. 40 ; IT, 
p. 96, etc. de ceux de Saint-Simon (édition de 1873). Quelques-uns cepen- 
dant disaient déjà le Luxembourg : « Depuis la porte Saint-Denis jnsqnes an 
Luxembourg. » (Nouvelles nouvelles, i663, 3« partie, p. 170.) — An Mail, mu 
Luxemboorg. (1675 A, 1718, 33, 34.) 
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D &tigae le monde avec ses rêveries ; 

Et des gens comme vous doivent fuir l'entretien 

De tons ces savantes qui ne sont bons à rien^. 

Ponr moi, je ne crains pas que je vous importune, 695 

Puisque je viens. Monsieur, faire votre fortune. 

ÏRÀSTE^. 

Voici quelque souffleur', de ces gens qui n*ont rien, 
Et vous viennent toujours* promettre tant de bien. 
Vous avez £EÛt, Monsieur, cette bénite pierre ' 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 700 

OEMIIf. 

La plaisante pensée, hélas ! où vous voilà ! 
Dieu me garde. Monsieur, d*étre de ces fous-là ! 

I. Ct -wt m*a qM orne fjllabet dam l'éditloii originale : 
De toM eee tarants, qui ne sont bons à rien. 



cette laowe, les éditions de 1666, 73, 74, 75 A, 84 A, 94 B, 
171I ont ajonté U après sapants,- celles de i68a, 97, 1710, 33, 34, de #«- 
mats ont luit sapantaSf mot qae rAcadémie (1694) traduit ainsi : « on homme 
qd a nn aaroir confos, et qid affecte de paroltie docte. » 

1. Vididon de 1734 ajoute ici : ^, a ptwif et après le Ters 698 : haut, 

3. 



Charlatans, fidsenrs d'horoscope,... 
nenex arec Tons les souffleurs tout d'un temps : 
Vons ne mérites pas plus de foi que ces gens. 

(La Fontaine,/a^/0'Zin du livre II.) 

1 (tome VI, p. i83) emploie au même sens souf/ler et souffleris. 
Ce qui est à peine croyable, c'est que, près d'un demi-siède après le 
Imipa oè MoHère donnait Us Fâcheux , les soujyieurs trouTaient encore quel- 
fnt crédit. Pierre Narbonne, commissaire de police de Versailles, raconte, à 
la date de 1708, qu'un fou de cette espèce rient proposer à Boudin, premier 
■éJsiiu du Roi, dêy^ure dé l'or : dans la détresse où étaient alors les finances, 
«ne propotition ne parut pas à mépriser. Boudin le croit et en parle an Roi. 
Le Roi, Oiamillart, les ministres, tout le monde en dispute. On fournit à 
PakUausle de qucd fidre son or; il ne peut réussir : on l'enferme. Voyes le 
Jmnml des règnes de Lomis XI y stLtmis XF'y de Vannés 1701 à /'anii^ei744t 
par Pierre Ifarbonne, premier commissaire de police de la rille de Versailles, 
tsinsiUi et édité par M. J.-A. Le Roi, 1866, p.4et 5. U y a dans les Anntdês 
de Tadie (Jàm XVI, chapitres i-m) une histoire absolument sembbble. 

4. £t noos riennent toujours. (i68a, 97, 17 10, 33, 34«) 

5. La picne philosophale. 
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Je ne me repais point de visions frivoles, 

Et je vons porte ici les solides paroles 

D'un avis que pour vous je veux donner au Roi^, 705 

Et que tout cacheté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets, de ces chimères vaines, 

Dont les surintendants ont les oreilles pleines ; 

Non de ces gueux d'avis, dont les prétentions 

Ne parlent que de vingt ou trente millions' ; 710 

Mais un qui, tous les ans, à si peu qu'on le monte. 

En peut donner au Roi quatre cents de bon conte ', 

Avec facilité, sans risque, ni soupçon. 

Et sans fouler le peuple en aucune façon : 

Enfin c'est un avis d'un gain inconcevable, 715 

Et que du premier mot on trouvera faisable. 

Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé.... 

ÉRÀSTE. 

Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORMIN. 

Si vous me promettiez de garder le silence, 

Je vous découvrirois cet avis d'importance. 720 

ÉRÀSTE. 

Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 

ORMIIf. 

Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret. 
Et veux, avec franchise, en deux roots vous l'apprendre. 
Il faut voir si quelqu'un ne peut point nous entendre^. 
Cet avis merveilleux, dont je suis l'inventeur, 7 s 5 

Est que.... 



1. D'un tTÛ que par tous je ftax donner an Roi. 

(1675A. 82,841,94 B, 1734.) 
a. Ne parlent qne de vingt on de trente millioni. (1673, 74.) 

3. L'orthog[raphe de Tédition originale est conte, ' le teite de i68a crt le 
premier qnl donne compte, 

4. ji Pornlle d'Êraste. (1689.) — Après avoir regûrdé H pertotum mm 
Vicomte j il s* approche dm Poreilie d'Érastc, (1734.) 
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ÉRÀSTE. 

D'un peu plus loin, et pour cause, Monsieur*. 

ORMIN. 

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire. 

Que de ces ports de mer^ le Roi tous les ans tire. 

Or Tavis, dont encor nul ne s'est avisé. 

Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé, 730 

En fkmeux ports de mer mettre toutes les côtes. 

Ce seroit pour monter à des sommes très-hautes ', 

Et si.... 

eràste. 
L'avis est bon, et plaira fort au Roi. 
Adieu : nous nous verrons. 

ORMIN. 

Au moins, appuyex-moi 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 735 

ÉRASTB. 

Oui, oui. 

I. C«st MOf donte que, comme le pédant de Régnier (satire z, Tort aao), 
.... n fleoroit bien plus fort, nuit non pat mienx que roses. 

s. Qoe de ses ports de mer. (i733, 34.) 

3. m L*boaune à projets..., dit Petltot dans nn passage de ses Réflexions sor 
Us Féckêmx» reprodoitpar Aimé-Martin, a des rapports marqués sTec un 
psnoBBage de Cenrantès qni a aossi la manie des projets. Tons deoz annon- 
eant qn*ib ne sont pas des charlatans, et qa*ils s'occopent de choses sérieuses 
flt impor t ant es.... Celui de Cerrantés.... est à ThApital : « Pour moi, dit-il, 

• je n*aime point les traTaax qui ne nourrissent point leurs maîtres. le m'oe* 

• cipc, Meaaienrs, d'économie politique. . . . J*ai dans ce moment un mémoire. . . . 
« qni mm seable propre à acquitter en peu de temps toutes les dettes de FÉ- 
« tat.... D ccmsiste à proposer que tous les sujets de Sa Majesté, depuis l*Age 

• de qnatone ans jusqu'à soixante, soient obligés de jeAner une fois par mois 

• an pain et à l*ean, et que ce qu'ils dépenseraient.... soit versé dans les caisses 
■ rojalea.... Par cet impAt.... l'État an bout de vingt ans serait déchargé de 
« tontes ses dettes.... Les Espagnob ainsi imposés.... auraient le douUearaii- 

• tsge de plaire'à Dien et de servir le Roi.... * n 

• Tome II. 1S99, p. a5o et suiTantes. 

* Vojes tottt le passage dans les Nouvelles de Cenrantès, an Dialogue entre 
SâfUM et Berganza^ chiens de Vhêpital de la Résurrection^ p. 469 et 47O de 
la traduction, plus fidèle, de M. L. Viardot. Molière avait sans donte, eomme 
heanconp de ses contemporains, lu ce dialogue dans Toriginal; d'Audiguier 
d'atOews Pavait traduit avec d'autres Nouvelles en 16 14 (à la suite de celles 
qu'a Iradnitea Roaset). 
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OBMIIf. 

Si vous vouliez me prêter deux pistoles, 
Qae vous reprendriez sur le droit de Tavis^, 
Monsieur.... 

éaisTE. 
Oui, volontiers. Plût à Dieu qu^à ce prix^ 
De tous les importuns je pusse me voir quitte ' ! 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite I 740 

Je pense qu^à la fin je pourrai bien sortir. 
Yiendra-t-il point quelqu'un encor me divertir * ? 



SCÈNE IV. 
FILINTE, ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

I» Ce tnit d'un penonaage qui a on secret pour gagner qoatre oenCt nfl- 
Uoiif, et qui, en attendant, demande à emprunter deux pistolet, en avance sor 
le droit de Pavis, c'est-à-dire sur la récompense qae loi Taadra son inTentiony 
a été imité par Regnard, dans U Joueur, comme le remarque Auger. M. Ton- 
tabas, maître de trictrac, après avoir proposé à Géronte de ki a]^rendrt 
son art, 

.... Un métier qui, par de sûrs secrets. 
En le divertissant, l'enrichisse à jamais, 

termine en disant : 

.... Vous plairoit-fl de m'avanoer le mois? 

(Acte 1, scène x.) 

1. BRAtrm. 

(// donne deux louis i Ormin,] 
(Seul.) 
Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix. (1734.) 

3. De tous les importuns je puisse me Toir quitte! (i663^ 66^ 73» 74.) 
4* Tojes d^essns, au vers 3o3. 
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FILINTB. 

Qu'an homme tantôt t'a fait one querelle • 

éRÀSTE. 

A moi? 

FILINTB. 

Que te sert-il de le dissimuler ? 745 

Je sais de bonne part qu'on t'a fait appeler ; 
Et comme ton ami, quoi qu'il en réussisse', 
Je te Tiens contre tous faire offire de service. 

ÉRÀSTB. 

Je te suis obligé ; mais crois que tu me fais.... 

FILIIfTB. 

Tu ne Tavoueras pas; mais tu sors sans valets. 750 

Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 

iRASTB\ 

Ah I j'enrage ! 

FILINTB. 

A quoi bon de te cacher de moi'? 

iRASTB. 

Je te jure, Marquis, qu'on s'est moqué de toi. 

FILINTB. 

En yain tu t'en défends. 

BRASTB. 

Que le Gel me foudroie, 75s 
Si d'aucun démêlé...! 

FIUNTB. 

Tu penses qu'on te croie? 

f . QoiOe qae toit IHmm de Taflaire, qocDe» qa*ai poliient être Ut oomé- 



9. ÉaA0TE, i part, (1734.) 

3. L'sMge Test à quoi bon te eachgr de moi? La pntlaile de ne lenit né- 
rr iii ii t tpm d le Terbe loiu-eiitenda étoit esprimé : à quoi e»t-il hom^ à qmoi 
eerPHl de te eacker de moi? {Note d*Amger.) ^ Pour que le de ne choque 
pe^ il tmtkt de suppléer menUlement l'ellipte. 
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iRASTB. 

Eh ! mon Dieu, je te dis, et ne déguise point, 
Que.... 

FILINTE. 

Ne me crois pas dupe, et crédule à ce point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu m'obliger? 

FILINTE. 

Non. 

éRASTE. 

Laisse-moi, je te prie. 

FIUNTB. 

Point d*affaire, Marquis. 

ÉRASTE. 

Une galanterie 760 

En certain lieu ce soir.... 

FILINTE. 

Je ne te quitte pas; 
En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu! puisque tu veux que j'aie une querelle. 

Je consens à Tavoir pour contenter ton zèle : 

Ce sera contre toi, qui me fais enrager, 765 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FIUNTE. 

Cest fort mal d'un ami recevoir le service ; 
Mais puisque je vous rends un si mauvais office, 
Adieu : vuidez sans moi tout ce que vous aurez. 

ÉRASTE. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez ^ 770 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée I 
Ik m'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée. 

1. n 7 a : Seulf après ce vers, dans Pédition de 1734. 
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SCÈNE V. 
DAMIS,.L'ESPINE, ÉRASTE, lA RIVIÈRE*. 



Quoi? malgré moi le traître espère Tobtenir ? 
Ah ! mon juste courroux le saura prévenir. 

ÉRASTB *. 

J'entrevois là quelqu*un sur la porte d'Orphise. 775 
Quoi ? toujours quelque obstacle aux feux qu'elle autorise ! 

DAMIS*. 

Oui, j^ai su que ma nièce, en dépit de mes soins^ 
Doit voir ce soir chez elle Éraste sans témoins. 

LA RIVIÈRE '. 

Qa'entends-je à ces gens-là dire de notre maître ? 
Approchons doucement, sans nous faire connoître. 7S0 

DAMIS '. 

Mrâ avant qu^il ait lieu d'achever son dessein, 
n fiiut de mille coups percer son traître sein. 
Vt-t'en faire venir ceux que je viens de dire, 
Pour les mettre en embûche aux lieux que je désire, 
Afin qu'au nom d' Éraste on soit prêt à venger 785 

Mon honneur, que ses feux ont l'orgueil d'outrager, 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle, 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 

I. Lndta séries d'éditÛNif de i68a et d« 1784 ajoutent: bt us coufa- 



s. Duos, k rÉpinê, (1734.) ^ Dam», k pari, (1773.} 

3. fjkàm, à part. (1734.) 

4. Duos, k VÉpioê. (1734.) 

5. Dns la série de lÔSaeomme dans celle de 1734 : laRitoùlk, kitseom- 
p^twoat, 

6. hua^àCÉpioa. (1734.) 
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LA RIVIÈAS, ratuqaant aTec ses oompagnom ^ • 
Avant qu'à tes foreurs on puisse Timmoler, 
Traître, tu trouveras en nous à <jui parler. 790 

ÉRASTE, mettant Tépée à la main*. 

Bien qu'ilm'ait voulu perdre, un point d'honneur me preste 
De secourir ici Toncle de ma maîtresse. 
Je suis à vous, Monsieur. 

DÀMIS, après leor fuite» 

O Gel ! par quel secours 
D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours? 
A qui suis-je obligé d'un si rare service ? 79^ 

^ érastb'. 

Je n'ai fait, vous servant, qu'un acte de justice. 

DAMIS. 

Gel ! puis-je à mon oreille ajouter quelque foi ? 
Est-ce la main d'Éraste...? 

ÉRASTB. 

Oui, oui, Monsieur, c'est moi, 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine. 
Trop malheureux d'avoir mérité votre haine. S 00 

DAMIS. 

Quoi? celui dont j'avois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras? 

Ah ! c'en est trop : mon cœur est contraint de se rendre; 

Et quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre, 

Ce trait si surprenant de générosité ^ 80 5 

Doit étouffer en moi toute animosité. 

I. Là Rinàas, attaqmani DamU we *ts compagnons, (i734«) 
a. Ce jea de ioène est indiqué antrement dans Sédition de I734« qui sap- 
prime ici : mettant Vêpie a la main, pour ajouter : à DamU, avant le pre- 
mier béoûtdcbe do vert 793 ; puis, aprè* cet hémistiche, elle ajoute encore : 
Il met npée a ia main contre la Rivière et eu compagnane^ fn^il met am 
fmte. Les mots aprèe leur fuite, qui accompagnent ensuite le nom deDaads dans 
les éditions anciennes, sont conséquemmeat supprimés par TéditioB de \i^K» 

3. ÉaasTt, revenant. (i68a, 1734.) 

4. Ce trait si prérenant de générosité. (i663, 66, 73, 74.) 
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Je rougis de ma (kute, et blâme mon caprice. 

Ma hame trop longtemps vous a fait injustice; 

Et pour la condamner par un éclat fameux, 

Je TOUS jœns dès ce soir à Tobjet de vos vœux. 8 1 o 



SCENE VI. 
ORPmSE, DAMIS, ÉBASTE, Sditk>. 

OEPHISB, Tenant avec on flambeau d'argent à la main • 

Monsieur, quelle aventure a d'un trouble effix)yable...'? 

DAMIS. 

Ma nièce, elle n*a rien que de très-agréable. 
Puisque après tant de vœux que j'ai blâmés en vous, 
Cest elle qui vous donne Ëraste pour époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite, 8 1 5 

Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez, 
Fj consens j devant tout aux jours qu'il a sauvés. 

iRASTB. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille. 

Qu'en ce ravissement je doute si je veille. Sao 

DAMIS. 

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir. 
Et que DOS violons viennent nous réjouir. 

(Comme lee Tioloof vealent jooer, on frappe fort à k porte^.) 
ERASTB. 

Qui fmffe là si fort ? 

I. Lt mot Som n*eit pat dans Téditlon de 1734. 
a. Ommm, sortami de ehgz elU avte un flambeau, (1734.) 
S. A d*an ton effrojable...? (1666, 73, 74.) 

4. Co mm t U» piotout 9éuUmt joutr^ on frappe à la porte, (1666» 73, 74, 
ta.) «— Omjrmipê â U porte de Damie, (1734.) 
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l'bspine. 
Monsieur, ce sont des masques *, 
Qui portent des crincrins' et des tambours de Basques. 

(Les masques entrent, qui occupent tonte U place.) 
ÉRASTE. 

Quoi ? toujours des Fâcheux ! Holà ! suisses, ici ! 8 a 5 
Qu'on me fasse sortir ces gredins que voici. 



BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

PREMIÈRB ENTRÉE. 

Des suisses avee des hallebardes chassent tous les masques CIcbeaz, et se 

retirent ensuite pour laisser danser à leur aise ' 

DERNIÂRE ENTRÉE 

quatre hergers, et nue bergère qui, an sentiment de tons ceux qui Pont Tne, 
ferme * le dirertissement d*assex bonne grâce *. 

I. Qui Crappe là si fort? 

SCÈNE DERNIÈRE. 

DàMIS, ORPHISB, ÉRASTB, L*6PINB. 

L*ipim. 
Monsieur, ce sont des masques. (1734.) 

a. Ce motn*est ni dans le Dictionnaire de Riehelet ( 1680) , oh sont eependant 
recneiUis bon nombre de mot» analogues, ni dans celui de Furetiêre (1690), 
ni dans celui de P Académie (1694}. Faut-il croire qu'il s'agit ici, non de 
▼lolons, mais d'une sorte de jouet bruyant, qu'on fait tourner autour d'un bâ- 
ton pour imiter la toIx de la grenouille, et que Castil-Blaxe * décrit comme 
étant le crincrin Téritable? Castil-Blaze n'indique pas le pays oii il a tu de 
ces crincrins, ou le lirre qui a pu en faire mention ; mais c'était bien nn in- 
strument à îêkn porter k ces masques yHcAtfux. 

3. L'édition de 1784 a supprimé les moU à leur aise» 

4. Ferment, au pluriel, dans les éditions de 167 3, 74, 8a. Yoyes la note 
snivante. 

5. Quatre bergers et une bergère ferment le divertissement, (1734.) 

• Molière musicien^ tome I, p. 1 53. 

FIN DBS FJlCBEUX. 
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LETTRE DE LA FONTAINE» 
A MAUCRODL». 

Matiom tTune^ fête donnée à ^aux, 
(Yoyei cî-deuiu, U Notice, p. 3-5.) 

Si ta* u'mm pas reça réponse k la lettre qae ta m'as écrite, ce n'est 
pu MM faute ; je t*en dirai une aatre fois la raison, et je ne t*en- 
tretiaidrai, pour ce coap-ci^, que de ce qui regarde Monsieur le Sur- 
intcBdanl : non que je m'engage à t'enroyer des relations de tout 
ce ^ lui arrirera de remarquable ; l'entreprise seroit trop grande, 
et en ce cas-là je le snpplierois très-humblement de se donner qnel- 
qaefois la peine défaire des choses qui ne méritassent point que Ton 
ca pariât, afin que j'eusse le louir de me reposer. Mais je crou * 
<fa'îl 7 seroit aussi empêche que je le suis k présent*. On diroitque 
ia Renommée n'est faite que pour lui seul, tant il lui donne d'affaires 
tout a la fois. Bien en prend k cette déesse de ce qu'elle est née 
anc eeoc bouches; encore n'en a-t-elle pas la moitié de ce qu'il 
badroit pour célébrer dignement un si grand héros ; et je crois 
<iae quand eUe en auroit mille , il troureroit de quoi les occuper 
toates. Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé à Vaux le 17 
de ee mois. 

I. Nooft donnons le texte de celte lettre d'après l*édition des OEmpres Ji" 
frteg de la Fontaine, de 1729, où elle a para pour U première fois. Nous 
wi Mn nl oae an tome VI dn la Fontaine de Walckenaer (iSa^) et mettons en 
•ttit les ▼arianlas qa*ofIre U copie contenue dans les portefeuilles de Talle- 



a. Le Sarinteodant TaToît enroyé à Rome, comme ami de Pellisson. (Note 
de U copie dee Bàaax.) — Il était chargé d*une mission diplomatique. 

3. U j n ooag partout dans la copie, laite pour des Eéanz, que Walcke- 
aa« a #•• entre les mains. 

4- ▼aaïAan. Pov aujourd'hui. 

5. Taa. Jepeaae. — 6. Vas. A cette heure. 

MoLiÈas. m 7 



98 APPENDICE AUX FÂCHEUX. 

Lt BS^i, la Reine mère, Monsieur, Madame', quantité de princes 
et ,ée seigneurs s*7 tronrèrent ; il y eut un souper magnifique, une 
ex^oUente comédie, un ballet fort dirertissant, et un feu qui ne 
deroit rien k celui qu*on fit pour Tentrée*. 

Tons les lens forent enchantés ; 
Et le r^gal eut des beautés 
Dignes do lieo, dignes do maître, 
Et dignes de Leors Majestés, 
Si quelqoe chose pooroit Tétre. 

On commença par la promenade. Toute la cour regarda les eaux 
aTcc grand plaisir. Jamais Vaux ne sera plut beau qu'il le fut cette 
soirée-U, si la présence de la Reine ne lui donne encore un lustre 
qui Tëritablement lui manquoit. Elle' étoit demeurée à Fontaine- 
bleau pour une affaire fort importante : tu rois bien que j'entends 
parler de sa grossesse *. Cela fit qu'on se consola ; et enfin on ne 
pensa plus qu'à se réjouir. Il y eut grande contestation entre la 
Cascade, la Gerbe d'eau, la Fontaine de la Couronne, et les Ani- 
maux", k qui plairoit davantage; les Dames n'en firent pat moins 
de leur part. 

Tootes entre elles de beaoté 
Contestèrent aussi, chacone k sa manière; 
iLa Reine arec ses fils contesta de bonté, 
Et Madame d'éclat arecqae b lumière. 

Je remaroua une cbose à ouoi i>eut-êtTe on ne orit pat garde, 
c'est que let Njmpnes oe Vaux eurent toujours les jeux sur le Roi : 
sa bonne mine les ravit toutes, s'il est permis d'user de ce mot en 
parlant d'un si grand prince. En suite de la promenade on alla sou- 
per. La délicatesse et la rareté des mets furent grandes ; mab la 
grâce arec laquelle Monsietu* et Madame la Surintendante firent les 

I . Le mariage do duc d*Orléans et de Madame Henriette d'Angleterre arait 
été béni dans la cbapeUe du Palais-Royal le 3i mars de cette année (i06i). 
La Fontaine Tavait célébré par une ode. — Madame et Monsieur, aceompn- 
gués par la reine d'Angleterre, étaient déjà Tenos cet été-là à Vaux, et y 
•▼aient assisté à une représentation de V École des maris : Tojes notre t^p^ ^ n^ 
p. 334, et la Muse historique de Loret, lettre du 17 juillet. 

%, Cest-à-dire Tentrée de la Reine (à Paris ^ le a6 aodt de Panitée préeé- 
demie) ^ qui a été le sujet d^une Lettre {de la Fontaine] à Foooquet, {Note da 
W a h kê n ae r.) 

3. Vâa. Ne lui donne encore de nouveaux charmes; car elle.... 

4 Ce dernier membre de phrase, conmie nous Tapprend Walrkenacr, n*est 
pas dans la copie des Réaux. 

5. Les fontaines des Animaux, dont le poète a fait la description lU"** k 
fragaent vm do Songe de F'amx, 
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de leur maison le fat encore davantage. Le soupir Bnh^ 
la eomédie eat son toor. On avoit dressé le théâtre an bas de râflét 
dettaptns. 

Ea cet endroit^ qni ii*ett pat le moins beta 
De ceux qa*enrerme an lien si délectable, 
A« pied de cet sapins et toot la grille d*eaaS 

Parmi la frafchear agréable 
Dca fontaines, det bois, de Tombre et des séphirs. 

Furent préparés let plaisirs 

Qae Ton go&ta cette soirée. 
Dt feoillages toaffot la icène étoit parée, 

Et de cent flambeaox éclairée : 
Le cid en fat jaloaz. Enfin figure>toi 

Qae lorsqu'on ent tiré les toiles'» 
Toot combattit à Vaux poor le plaisir da Boi : 
La musique, les eaux, les lustres', les étoiles. 

Let d^eorations forent magnifiques, et cela ne se passa pas sans- 



O» TÎt des Rocs s'oorrir, det Termes se moaToir^, 
Et sor ton piédettal tourner mainte figare; 

Deux encbanteurt pleins de taroir 

Firent tant par leur imposture, 

Qu*oa crut qn*ils avoient le pouvoir 

De commander à la nature. 
li*wm de ces cncbanteurs est le sieur TorèUi S 
Magicien expert et faiseur de miracles; 
Et rentre c'est Lebrun, par qui Vaux embelli 
Prétente aux regardants mille raret spectacles', 
Lebrun dont on admire et l'esprit et la main. 
Père d'iuTentiont agréaUet et beUet, 
Eival det Raphaéls, tuoccsseur des Apellet, 
Par qui notre climat ne doit rien au romain. 
Par l'aTÎt de ces deux la cbote fut réglée. 

I. Taa. Et de leurt grilles d*eau. 

«• T^a. Le ciel en fut jaloux. Enfin, mon eber Blancroj, 
Lorsque Ton eut tiré les toiles. 

S. TAa. Les flambeaux, 

4- y^m. On rit les rocs s'ouvrir, les Termes se mouvoir. 

5. Ls machiniste italien dont Corneille avait déjà illuttré le nom : vojeg, au 
taass Y du Comeilie (p. 277}, le Dessein de la tragédie «T Andromède, et la 
aele de M. Martj-Laveaux. 

6. Celait Lebrun que Fodcdniet avait chargé des peintures du châtean de 
Tanx. L*auiée qui sairit cette Ate, il fut nommé peintre du Roi et dlrsctew 
de riesdémie dé peinture. 
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, D'abord aox yeax de r«Meiiil>lét 

Parot oo rocker n bien fait, 

Qu'on le cmt rocher en effet ; 
Ifaia insensiblement se changeant en ooqnille. 
Il en sortit une Nymphe gentille, 

Qni ressembloit à la B^art, 

Nymphe exodlente dans son art. 

Et que pas ane ne surpasse*. 
Anssi réôta-t-elle stcc beaocoap de grâce 
Un Prologue, estimé l'un des plus accomplis 

Qu'en ce genre on put écrire, 

Et plus beau que je ne db^ 

Ou bien que je n*ose dire, 

Car il est de la façon 

De notre ami PelÛsson ; 

Ainsi, bien que je l'admire. 
Je m'en tairai, puisqu'il n'est pas permis 
De louer ses amis *. 

Dans ce Prologue, la Bëjart, qui représente la Nymphe de la fon- 
taine où se passe cette action, commande aux dirinitës qui lui sont 
soumises de sortir des marbres qui les enferment, et de contrîlmer 
de tont leur ponroir au dirertissement de Sa Majesté : aussitôt les 
Termes et les statues qui font partie de Tomement du thëi^tre te 
meurent, et il en sort, je ne sais comment, des Faunes et des Bac- 
chantes, qui font Tune des entrées du ballet. C'est une fort plaisante 
chose que de Toir accoucher un Terme, et danser Tenfant en Te- 
nant au monde. Tout cela fait place à la comédie*, dont le sujet est 
un homme arrêté par toute sorte de gens sur le point d'aller a une 
assignation amoureuse. 

Cest un ouTrage de Molière *. 
Cet écrivain par sa manière 
Charme à présent tonte la cour. 

I . Un couplet de chanson, cité psr Walckenaer, était anssi toot à lIioBnetir 
deUBéjart: 

Peut-on Toir nymphe plus gentille 
Qu'étoit Béjart l'autre jour? 
Lorsqu'on rit ouvrir sa coquille. 
Tout le monde disoit k l'entour. 
Lorsqu'on rit ouvrir sa coquille : 
■ Voici la mère d'Amour. » 

a. Walckenaer note que ces trois derniers vers ne sont pas dans la copie 
des Réaux. 

3. Les Fdehemx. 

4. Le chef de b troupe des comédiens deJfonsieur, où est la lW]«t« {N9U 
de U copié des Béamx,) 
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De la laçon qoe ton nom eout, » 

n doit être par delà Rome: 

Vmk sait raTJ, car c*est moD booraie. 

Te tooTÎeat-il bien qu'aotrefoii 

Ifona arona eondo d'aae toîz 

Qa'il aOoit ramener en Franee 

Le bon goAt et Tair de Térence? 

Plante n'est plot qv*nn pht bonflbn. 

Et jamais il ne fit si bon 

Se trooTer à la comédie; 

Car ne pente pat qa*on y rie 

De maint trait jadis admiré, 

Et bon ûi iilû têmporê * ; 

Noos arons changé de méthode; 

Jodelet n'est plat à la mode, 

Et maintenant il ne faut pas 

Qoitter la nature d*on pas. 

On ftTott accommodé le ballet à la comédie, autant qu'il étoit 
potable, et tons les danseurs y reprétentoient det Fâcheux de plu- 
lieurt manières : en quoi certes ils ne parurent nullement fScheux 
k notre ^ard ; au contraire, on les tronra fort diTcrtissants, et ils 
•e retirèrent trop tdt au gré de la compagnie. 

Dès qae ce plaisir fut cessé, on courut à celui du feu. 

Je Tondroîs bien t*écrire en vers 
Tons les artifices divers 
De ce fen le plut beau do monde, 
Et ton combat avecque l'onde, 
Et le pUisir des assistintt. 
Ftgnre-toi qn*en même temps 
On TÎt partir mille fusées. 
Qui pfr des routes embrasées 
Se fimt tontes dans les airs 
Un chemin tout rempli d'éclairs. 
Chassant la nuit, brisant ses voiles, 
▲t-tn TU tomber det étoilet? 
Tel ett le sillon enflamn»é 
Ou le trait qui lort ett formé. 
Parmi ce tpectacle ti rare, 
Figure-toi le tintamarre, 
Le fracaty et let ûfflementt 
Qu'on entendoit à tout moments. 
De ces colonnes embratéet 
Il renaittoit d'antret futées. 

Les quatre TCrt qui suvent, dit Walckeaaer, ne sont pas dans la copie 



loi APPENDICE AUX FÂCHEUX. 

Ou d'aotKt fonnes de péUit, 
On qoelqoe autre effet de cet art; 
Et Ton TOToit régner la* guerre 
Entre cet enfants du tonnerre. 
L'on contre l*aiitre combattant, 
Yoltigeant et pirouettant, 
Faisoît* un bruit épourantable, 
Cest-à-dire un bruit agréable. 
Figure-toi que lea échoa 
liront pas un moment de repos. 
Et que le cb4sur des Kéréidea 
S'enfuit sous ses grottes humides. 
De ce bruit Neptune étonné 
Eût craint de se Toir détrftné. 
Si le monarque de la Franoe 
If 'eAt rassuré par sa présence 
Ce Dieu des moites tribunaux >, 
Qui crut que les dieux infernaux 
Yenoient donner des sérénades 
A qnelquetmnes des Naïades; 
Enfin la peur Tayaut quitté. 
Il salua Sa Majesté. 
Je n'en vis rien, mais il n'importe: 
Le raconter de cette sorte 
Est toujours bon; et quant à toi'. 
Ne t!en fais pas un point de foi. 

Au bruit de ce feu succéda celui des tambours ; car le Roî tou- 
lant s*en retourner à Fontainebleau cette même nuit, les montqiie- 
taires ëtoient commandes. On retourna donc an château, où la ool- 
lation ëtoit préparée. Pendant le chemin, tandis qu*on s^entretenoit 
de ces choses, et lorsqu'on ne s'attendoic plus à rien, on rit en on 
moment le ciel obscurci d'une épourantable nuée de fusées et de 
serpenteaux : faut-il dire obscurci ou éclairé^? Cela partoit de la 
lanterne du d6me; ce fut en cet endroit que la nuée creva d'abord. 
On crut que tous les astres grands et petits étoient descendus en 
terre, afin de rendre hommage à Madame ; mais Forage étant cessé, 
on les rit tous en leur place. La catastrophe de ce firacas fut la perte 
de deux chevaux : 

Ces cberaux qui jadis un carrosse tirèrent, 

I. Walckenaer et M. Marty-Laveaux, autorisés peut-être par la eopledea 
Eéanx, ne mettent qu'une virgule après tonnerre et ont thaiimé/meoit ea /ai^ 
semtf la correctiun semble bonne, mais n*est pas indispensable. 

a. Qui gouverne et joge ses sujets du haut d*un siège humide. 

3. Yae. Est toujours bon; et puis, Maucroj. 

4. Tae. Que le ciel en fut obscurci on éclairé, si vous vonku. 
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El tirent miinfenant la btrqae d« Caron, 
Dans 1m fouet de Yaox tombèrent^ 
Et puis de là dans l*Acbéroa. 

Df Ploient attela k Tim des carrosses de la Reine, et s*ëtant ea- 
brÀ à cause da fea et da bruit, il fut impossible de les retenir. Je 
ne crojois pas que cette relation dût aroir une fin si tragique et si 
phoyable'. 

Adieu. Charge ta mémoire de toutes 'les belles choses que tu 
▼cms an lieu où tu es. 

I. Si twwifihiff on si tondiante. 



Ce aaaoùt 1661. 
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NOTICE. 



L'École des femmes n'a pas été seulement le plus grand 
saooès dramatique cpie Molière ait obtenu pendant toute sa 
eamère : elle lui valut, de la part des comédiens rivaux et des 
écrivaiiis jaloux, toute une série de pamphlets , où Ton com- 
Benoedëjii ^ s'attacpier à l'homme autant qu'à l'auteur et au co- 
médien. Molière y rendit d'abord par la Critique de t École 
des femmes^ puis, s^ de l'appui du Roi comme de la faveur 
do pablic,par C Impromptu de Versailles . Ce sont comme trois 
combats livrés dans une campagne d'une année. Elle est déci- 
âve pooT sa gloire, mais elle exaspéra ses ennemis : désormais 
ik amront recours, pour lui nuire, à quelque chose de pis que 
de sottes critiques; c'est de là, c'est surtout de t Impromptu 
de Versailles que date tout un système de dénonciations ca- 
loameuses, que Molière a peut-être eu tort de trop dédai- 



Ifons croyons ne pouvoir séparer ce que nous avons à dire 
de cette longue querelle. Ce n'est pas seulement parce que 
ces trois pièôes se suivent et qu'elles forment comme un en- 
Mable dans l'histoire littéraire du temps. Mais on a souvent 
reprodié à Molière la vivacité de ses réponses à ses ennemis 
dâ» f Impromptu de Versailles. Ce qui explique cette irrita- 
tioQf ce qui la justifie à nos yeux, c'est c^tte série d'attaques 
a de violences renchérissant les unes sur les autres, c'est ce 
crescendo de pamphlets furibonds, dont on ne peut bien se 
rendre compte, qu'en les énumérant dans l'ordre chronolo- 
gique oà ils se sont produits. 

n bot bien constater d'abord le grand succès de f École 
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des femmes^ cause première de toutes ces fiirears. Nous co- 
pions le Registre de la Grange : 

[i66a.] 

7* pièce nouTelle de M. de Molière. 
Le mardi 16 décembre (i66a), la première représentation 

de racole des femmes i5i8* 

Vendredi 19 ii44 

Dimanche 3 1 ia53 

[i663.] 

Mardi a janrier i663 81» 

Vendredi 5 : 1088 

Dimanche 7 i348 

Idem, On arait été le samedi 6* au LouTre. 

Mardi 9 83» 

Vendredi la io5o 

Dimanche 14 i5oo 

Mardi 16 iioo 

Vendredi 19 nos 

Le samedi ao, derant le Roi, idem. 

Dimanche i335 

Mardi a3 948 

Vendredi a6 977 

Dimanche a8 i364 

Mardi 3o ia57 

{Ici se placent quatre représentations de TÉcole des femmes, 
en visite chez le comte de Soissons ', le duc de Richelieu^ Colhert 
et la maréchale de PHospital*.) 

Dimanche 4 (février) 146e 

Mardi 6 ia8o 

Vendredi 9 4^ 

Dimanche 11 58o 

Mardi 1 3 374 

I. Eugène-Maurice de SaToie, mari d'OIjnaspe Mancini, père du 
prince Eugène. 

%, La TeuTe d'un frère puiné du Vitrj qui tua le maréchal d'An- 
cre. Mademoiselle a fait un assez curieux portrait, dans ses Mémoires 

(tome m, p. aoa et ao3), de cette ancienne lingère, dont le troi- 
sième mari devait être Tancien roi de Pologne, Jean-Casimir. 
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Teadredi 17 739* 

Umaaithe 19 753 

Ifardi II 611 

Vendredi U 683 

Pi—nrhe s6 670 

Mardi s8 4i3 



Le Même jour, chez M. Sanguin , maître d*hdtel ohez le 

Vendredi a mars 653 

DuMadM4 808 

Londi 5* nurt, à Luxembourg, p' M. le duc de Bean- 
hn\ p^Mme de Saroie*. 

Mardi 6 540 

Vendredi 9 5ao 

Le londi i a mars, reçu de Targent du Roi 4000 ^ ; par- 
tÈfêAmcan i34* i5 f. On a pajë â M. de Molière, sur 
bdite tomme, 880** pour les Fâcheux. 

(Aprèa Paquet) le mardi 3 arril, chez Madame, au Pa- 
Uif-Roj«l. 

En ce même temps, M. de Molière a reçu pension du 
Roi en qualité de bel esprit, et a élé couche sur Tëtat pour 
b tomme de 1000*, sur quoi il fit un Remerciment en 
▼en pour Sa Majesté, Imprimé dans ses œurres*. 

Cest après le premier succès de C École des femmes ^ in- 
toTompo seulement par les vacances de Pâques, que cette 
note sur la pension donnée par le Roi à Molière se trouve 
dans le Registre de la Grange, Cette date a son importance : le 
ftoi se hâtait de prendre parti dans la querelle, et cette faveur 

I. Nereu du poète Saint-Patin. 

^, U roi des Halles^ petit-fils de Gabrielle d^Estrées. 

3. Françoise-Madeleine d'Orléans, Mlle de Valois, fille de Gaston, 
•aar de père de Mademoiselle, mariée la veille, par procuration, 
dans la chapelle du Louvre, k Charles-Emmanuel II, duc de Savoie. 

4. Pour prévenir dès à présent toute objection sur la date de 
eeoe noie de la Grange, nous ferons remarquer que les derniers 
mots : imprimé dams ses œuvres^ sont d'une écriture plus maigre que 
la phrase antérieure, et quHls ont été évidemment ajoutés plus tard, 
après la publication de tel ou tel recueil det œuvres; tous contien- 
aenclei 



iio L'ÉCOLE DES FEMMES. 

étaài une réponse aux ennemis du poète. Nous reviendroci* • 
sur ce sujet dans la Notice qui précède le Remerctmem €bu Boi. 
Après Pâques, le succès de la pièce reprend, avec l'adjoiic- 
tioQ de la Critique : 

8* pièce nouyelle de M. de Molière. 

Vendredi i*' juin, V École des femmes ti la i^* représentation 

de la Critique i357* 

Dimanche 3 ii3o 

Mardi 5 i3S5 

Vendredi 8 , i4*6 

Dimanche lo i6oo 

Mardi ii i3Sy 

Vendredi i5 I73i 

Monsieur doit 3 loges. Une visite chez Mme de GsuTre *, 
•lo. Donné aux Capucins a5**. 

Dimanche 17. ia6S 

Mardi. 19 845 

Vendredi aa io»6 

Dimanche a4 800 

Mardi a6 9S7 

Lundi, chez Mme de Boissac, idem, 3oo. 

Vendredi 39 i3oo 

Dimanche i*' juillet laog 

Mardi 3 960 

Le jeudi 5 juillet, visite à Conflans, pour Mgr le duc de 
Richelieu, 55o**. 

I. Sans doute Catherine de Lauzières, dame de Théminet, mm- 
née en 1647 a François-Annibal II, qui devint duo d*Estréea à U 
mort de son père (mai 1670), et fut longtemps, sous ce nom, am- 
bassadeur à Rome, où il mourut en 1687, trois ans après sa fename. 
Leur fils aîné porta ainsi le titre de marquis de Cœuvret avant de 
prendre celui de duc d'Estrées. 

1. La Grange songe si peu a surfaire le succès de sa troupe, qa'il 
néglige d'ajouter ici un détail qui avait bien son importance : c'eat 
que cette représentation chez le duc de Richelieu éuit donnée poor 
la Reine, pour Monsieur et pour Madame. C'est ce que nous ap- 
prend la Gazette (n® du 7 juillet i663), qui, selon son habitude, 
n*a garde de nous dire que la comédie représentée à Conflans est 
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Todredi 6 85o* 

H M if hr 8 702 

Lndi 9«, le Roi nous honora de la présence. 

Bb poblic, pour la même chose (point tU recette marquée), 

Ivdi 10 53a 

Tcidredi i3 $70 

RJBiafhf i5 711 

Ivdi 17 48a 

TcKiredi ao 563 

KBBBche aa 780 

lanli a4 4aa 

yeadredi a7 790 

DiBanebe a9. 7a3 

Iwdi 3i 737 

Tcadredi 3 août 63i 

DiMBdie 5 46a 

Iwdi 7 400 

Teadredi 10 68a 

Dinnche la a54« 

la Critique est encore jouée avec l* École des femmes ^ le 
■tfdi la septembre i663, à Yincennes devant le Roi; et le 
wtmft mois à ChantiUy, pour Monsieur le Prince; en octobre 
1664, k Versailles. Mais Molière, qui la considérait sans doute 
eonmie une œuvre de circonstance, cessa bientôt de la joindre 
it École des femmes ^ souvent reprësentëe encore, surtout en 
1664 et en i665. La petite pièce fut reprise seulement après 
sa mort, en 1679, ^t jouëe alors un certain nombre de fois. À 
partir de 169 1, elle disparut de la scène jusqu'à la reprise de 
iS3S. 

Avant que la Critique parût sur le théâtre, les libelles con* 
tre r École des femmes n'avaient guère eu le temps de se pro- 
doire. Oo n'imprimait pas vite alors, et les formalités prëlimi- 
■aires, indispensables pour la publication du plus mince volume, 

et Molière : € Le 5..., la Reine, accompagnée de Monsieur et de 
Madame, alla à Conflans, en la maison du duc de Richelieu, où Sn 
Majesté fut régalée, arec sa compagnie, d'une grande collation, d*un 
■upeihe souper, et de la comédie. » 
I. Chiffre douteux, surchargé. Le Registre Je la ThorilUère 
39a». 
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allongeaient encore les dëlak. Seul de Vise, dëjà prompt à 
saisir la-propos, doue d'ailleurs d'une facilite déplorable, 
s'ëtait hâte de porter un jugement sévère sur le nouveau che^ 
d'œuvre, à la fin du passage qu'il consacrait à Molière dans le 
troisième volume des Nouvelles nouvelles^. Ce jeune auteur, 

I. Pages iSo et toiTantes*. — Nous devons ici réparer une enrear 
que nous crojons avoir commise au sujet de diverses pièces attri- 
buées k l'acteur de Villiers, et qui nous paraissent bien évidemment 
appartenir k de Visé. M. Victor Foumel (dans les Contemporains de 
Molière, tome I, p. 399 et 3oo) prouve très-bien que la Lettre sur 
les affaires du théâtre^ Ze'linde et la Vengeance des Marquis sont, ainsi 
que les Nouvelles nouvelles, d'un seul et même auteur ; ce premier 
point avait déjà été établi par Auger (tome III, p. 3499 note), sauf 
pour les Nouvelles nouvelles, dont il ne parle pas^. Mais Auger 
et M. V. Foumel nous paraissent s'être trompes en prenant Tacteur 
de Villiers pour cet auteur. L'unique raison d' Auger est que l'au- 
teur de la Vengeance des Marquis est incontestablement de Villiers 
(M. Foumel se contente de dire qu'on ne lui a jamais contesté cette 
pièce) ; cependant, pour la lui attribuer, nous ne vojons pas qu'on 
puisse alléguer d'autre preuve qu'une simple assertion des frères 
Parfaict, assertion sans doute fondée en partie : la pièce ajant été 
jouée, la collaboration de l'acteur de Villiers est plus probable que 
pour d'autres productions. Quoi qu'il en soit de la part plus oa 
moins grande que de Villiers a pu aroir à la Vengeance des Marquis^ 
l'auteur de la Lettre sur les affaires du théâtre mentionne nettement 
comme œuvres siennes et Zéiinde et la Vengeance des Marquis et les 
Nouvelles nouvelles. Or, pour ce dernier ouvrage, le plus étendu (il a 
trois volumes), outre l'autorité aussi des frères Parfaict, qui le don- 
nent, aûisi que Zéiinde à de Visé, on a des raisons décisives de le 
croire en effet de celui-ci. Vers le temps même où le recueil des 
Nouvelles nouvelles parut, c'est k de Visé qu'on l'attribua*. L'antear 

• L'acberé d*iinprimer est do 9 férrier i663. Comme il te troure en téce 
du premier des trois Tolames des Nouvelles nouvelles, on pourrait croire qu'il 
ne s'appliqae pas ao troisième. Mais il 7 a dans ce deniier on passage cpii 
semble josdfier cette date; car la Critique y est annoncée comme éunt à l'état 
de projet, et la façon aases indifTérente dont Tanteor des Nouvelle* en parl« 
d'avance fsit bien voir qn'il ne savait au juste ce que serait cette pièce : quand 
elle parut, il en paris tout autrement. « Ifons Terrons dans peu, lit-on an 
tome m (p. a37), une pièce de lui {de Molière), intitulée la Critique de PÉ' 
cote des femmes, etc. » 

• Au même tome, p. 164, il en cite un passage, qu'il attrîbne I de Yiaé. 

• Il ne faudrait d'ailleurs pas confondre avec ces Nouvelles nouvelles ni les 
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fort ÎDCoona alors, mais dévore du besoin de se faire oonnattre, 
engageait, an même moment, une polémique contre une des 
aotoritës dn temps, l'abbë d'Aubignac, à propos de la Sopho- 
nisbe de Corneille, dont il se déclarait le défenseur : il s'y don- 
nait le nom de petit Ikwid^ ce qui ne laissait pas que d'être 
asses flatteor pour le Goliath auquel il s'attaquait. Ce fut un 
tout antre adversaire qu'il prit à partie dans la personne de 
Molière. On peut trouver toutefois qu'il n'y mit pas d'abord 

do Pmmégjrifme de PÉeoiê des femmes on Conversation comique star Us 
ambres de J#. de MoUère (i663) constate À cet égard la notoriété, et 
cela avec des détails assex précis pour qn*aacune confusion avec 
de Villieft ne soit possible. « Comment? dit nn des interlocuteurs 
(p. 38 et 39), TOUS ne connoissez pas ce jeune auteur qui a fait, entre 
autres choses, les Nouvelles nouvelles^ où il a joué tout le monde ? — 
Ah ! répond Bélise, je sais qu'il est [slc)y et je me ressouTÎens qu*il 
t*eft baptisé de ce nom de petit Darid dans sa Défense de Sophonisbe, 
D a tout k fait de l'esprit; mais.... dans sa Réponse aux Remarques 
de Philarqne sur Sertorius..,, » D'abord ces mots : un jeune auteur^ 
ne pourraient s'appliquer k de Villiers, qui, comme le suppose avec 
toute probabilité M. Victor Foumel, était né rers 1610 ou i6i5, et 
ik cooTÎenDent parfaitement â de Visé, qui avait, tout au plus, alors 
TÎDgt-trois ans (frères Parfaict, tome X, p. 173 et 174). En outre, il 
est bien certain que la Défense de la Sophonisbe de M. de Corneille 
(i663}, bien qu'anonyme, a pour auteur de Visé ; nous ne croyons 
pas qull y ait lieu d'en douter, et roici de cette Défense un pas- 
sage (rers la fin, p. 80) où l'auteur se désigne clairement comme 
étant aussi celui des Nouvelles nouvelles .-«.... Je suis un David 
auprès de tous {il iadteue à djiuhignac),,,, et je combattrai contre 
GoBatfa. n me reste encore â rou^dire que tous tous étonnerei 
peut-être de ce qu'ayant parlé contre Sophonisbe ^ dans mes Nou" 
celles momvelles, je viens de prendre son parti.... s Nous signalons les 
deux paisages, du Panégjrrique de t École des femmes et de la Défense 
de Sofkomisbe^ a M. V. Foumel ; nous nous étions conformé à sa dé- 
cision (notamment tome I, p. 388, note i, et tome II, p. sa8); il 
n'hésitera certainement pas lui-même â la réformer. 

Dm ersités geUntet, contenant aws! des noavdies (vojes d-aprèt, p. 146, 
BOla i), ai àm I f omv elU s galamtesàont de Yité fut encore l'anteor on le « eom- 
pimenr, » Bais ploi tard (comiae on le voit dans la Promenade de Saint* 
Clemd de Goéret, p. aoo-ao^) , en 1669, après la cbnte, tor le théâtre du Palab- 
Eojal, de ta eomédie des Matut sans remède, Cest en 167a qn*il eoounença 
la pnbli ctin * de sou Metemre gâtant, 

MouÉaB. m 8 
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trop de violence, si l'on songe à ce qu'il se permit depuis. Se- 
lon lui, « ce qu'il y a de plus beau » dans t École des fem^ 
mes est tire d'un livre intitidë « les Nuits facétieuses du sei~ 
gneur Straparde, dans une histoire duquel un rival vient tous 
les jours faire confidence à son ami, sans savoir qu'il est scm 
rival, des faveurs qu'il obtient de sa maîtresse : ce qui fait tout 
le -sujet et la beauté de t École des femmes. Cette pièce a pro- 
duit des effets tout nouveaux, tout le monde l'a trouvée mé- 
chante, et tout le monde y a couru. Les dames l'ont blâmée et 
l'ont été voir : elle a réussi sans avoir plu, et elle a plu à plu- 
sieurs qui ne l'ont pas trouvée bonne ; mais pour vous en dire 
mon sentiment, c'est le sujet le plus mal conduit qui fut ja- 
mais, et je suis prêt de soutenir qu'il n'y a point de scène où 
l'on ne puisse faire voir une infinité de fautes (p. aSa et 233). » 

n convient toutefois, car il est équitable, que a cette pièce 
est un monstre quia de belles parties (p. !à33); » que certaines 
choses y sont peintes d'après nature (il dira plus tard le con- 
traire; mais il paraît peu se piquer de ne point se contredire). 
Il tâche, il est vrai, d'expliquer surtout le succès de ce 
monstre par la façon dont la pièce est jouée. « Jamais comé- 
die ne fut si bien représentée, ni avec tant d'art : chaque ac- 
teur sait combien il y doit faire de pas, et toutes ses oeillades 
sont comptées (p. a34). » En terminant, il profite de l'occasion 
pour annoncer à ses lecteurs la prochaine représentation 
d' <c une pièce à l'Hôtel de Bourgogne, pleine de ces tableaux 
du temps qui sont présentement en si grande estime. Elle est, 
à ce que l'on assure, de celui qui a fait les Nouvelles nouvel- 
les (p. a4i). » jice que ton assure est délicat; il semble que 
l'auteur même des Nouvelles nouvelles devait bien savoir à 
quoi s'en tenir sur ce point. Mais les petites finesses de ce 
genre, comme le soin de recommander ses propres ouvrages, 
était déjà dans les habitudes de celui qui devait fonder plus 
tard le journal le plus plat, le plus fade, mais le plus attentif 
aussi à la gloire de son rédacteur, le Mercure galant*. 

On voit que dans ce passage, de Visé s'abstient au moins 
de personnalités calomnieuses contre Molière, et des accusa- 
tions d'immoralité. On en lançait déjà contre t École des fem- 

I. Voyez la fin de la note c de la page m. 
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me$j pvûsqoe MoGère y rëpood dans ia Critique; mais neoi 
n iTait encore été publie : sauf ce passage des NomelUs nou^ 
veUes^ tout, au début, s'ëtait bomë à ces clabauderies, à ces 
esclandres en plein théâtre, dont Molière, dans la Critique^ 
nous a trace l'amusant tableau. 

Cette sorte d'hostilité s'était manifestée tout d'abord, et, si 
l'on en croit le même de Visé, le succès à la première re- 
présentation aurait été assez douteux ^ On s'était récrié sur 
l'indécence ou la grossièreté de certains détails , sur l'inoon- 
▼enance du sermon fait par Amolphe à Agnès; et, selon 
l'usage aussi, tout en déclarant la pièce détestable^ morbleu i 
éétestabie^ on s'était hâté de crier au plagiat. 

D est bien certain qu'on trouve ailleurs, nous allions dire 
partout, la donnée qui fait le fond de la pièce : celle d'un amant 
qui prend pour confident son rival même , et qui n'en réussit 
pas moins à le tromper. Molière s'applaudissait lui-même de 
cette idée» et il faisait dire à la sage Uranie : « Pour moi» 
je trouve que la beauté du sujet de V École des femmes con- 
siste dans cette confidence perpétuelle; et ce qui me paroft: 
assez plaisant, c'est qu'un homme qui a de l'esprit, et qui est 
averti de tout par une innocente qui est sa maîtresse, et par 
on étourdi qui est son rival, ne puisse avec cela éviter ce qui? 
ki arrive'. » Mais c'est de la mise en œuvre de cette idée 
que Molière aurait eu raison de s'applaudir, plus que de l'idée* 
qui est fort ancienne. Elle se trouve, en efiet, chez un conteur- 
italien du seizième siècle, fort connu en France par une tra- 
ductioo du même siècle*. On y voit un jeune prince, Nérin, 
fils du rm de Portugal, étudiant à Padoue, qui devient amou- 
reux d'une femme de la ville sans savoir qu'elle est mariée à. 
on médecin , mattre Raimond Brunel , et c'est précisément 
ceini-d qui lui a d'abord vanté et fait voir sa femme, et qu'ih 
prend pour confident de ses amours et des tours qu'il lui joue,. 

I. Voyez plos loin, p. 146. 

s. Voyez ci-après la Critique ^ scène ti, p. 364 ^t 365 « 
3. Lêâ FmeéiUuses nuits de Straparole, traduites {le premier livre) 
par Jean Loareao et {le second livre) par Pierre de Lariyey {lequeC 
n rewu U tomt) : voyez aa premier lirre, IV* nuit, fable nr, Haut- 
U r^impretMon de la Bibliothèque ehéririeiuie de P. Jannet (1857)^ 
p. iSi et toirantes. 
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sans que le mari, prévenu cependant, réussisse jamais à sur- 
prendre les deux amants. La même histoire se trouve déjà 
dans un recueil plus ancien, publié quelques années après la 
mort de Boccace par un imitoteur, il Pecorone de ser Gio- 
vanni (giomata prima, novella seconda), et même le récit y 
est conduit avec plus d'art. (Test le mari qui encourage le 
jeune homme dans ses amours, sans savoir que c'est sa propre 
femme qui en est l'objet; c'est lui qui lui indique comment un 
séducteur doit s'y prendre pour parvenir à ses fins : de sorte 
que, quand ses mauvais conseiU ont porté leur fruit, il n'a pas 
le droit de se plaindre de sa déconvenue. Ce trait ne se ren- 
contre pas dans Straparole, où le mari ne peut s'accuser que 
de maladresse. On retrouve, au contraire, quelque chose d'a- 
nalogue dans Molière, quand Amolphe, dès sa première con- 
versation avec Horace*, lui demande s'il n'a pas déjà formé 
quelque amourette, et lui parle des maris de Paris et de leurs 
infortunes d'un ton à faire souhaiter qu'il lui arrive, à lui 
aussi, quelque mésaventure. 

Mais la légende était beaucoup plus ancienne que le qua- 
torzième siècle, elle existait dans l'antiquité, et c'est la Fon- 
taine qui fait ce rapprochement, quand, avant d'imiter, dans 
un de ses contes, le récit italien dont nous venons de parler, il 
le fait précéder d'un autre, celui qu'il emprunte à la Grèce, et 
réunit ces deux récits analogues sous ce seul titre : le roi 
Candaule et le Maître en droit (livre IV, conte vni). 

Force gens ont été rinttrumcnt de leur mal; 

Candaule en est un témoignage : 
Ce roi fut en sottise un très-grand personnage. 

C'est donc jusqu'à Hérodote et même plus haut, si on le pou- 
vait, qu'il faudrait remonter pour retrouver cette idée; et Hé- 
rodote ne l'avait pas inventée, puisqu'il donne le fait conune 
historique*. Tous ces reproches de plagiat sont des puérifités 
^ridicules, quand il s'agit d'un sujet qui, depuis deux miUe ans 
,et plus, appartenait à tout le monde. 

Un emprunt beaucoup plus certain est celm que Molière a 

1. Voyea plus loin U scène ir du premier acte, p. i83 et 184. 
•9. LiTre I, chapitres TU*xa. 



NOTICE. 117 

fait à one noarelle de Scarron, la Précaution inutile (la pre- 
mière des Nouvelles tragi-comiques^ 1661). Ici, ce qoe Molière 
a inûléy ce n'est pas le sujet seul, qui d'ailleurs n'appartient 
pas à Scarron : ce sont quelques heureux détails qu'il doit 
à son devancier. Dans la nouvelle de Scarron, don Pèdre est 
un gentilhomme dëjà mûr, à qui une expérience personnelle, 
où « il avoit été deux fois en danger d'être aussi mal marie 
qu'homme qui fût en Espagne (p. ^6 et 27), » a inspiré un 
assez grand dégoût pour le mariage, ou du moins la résolu- 
tion de ne se marier que « s'il trouvoit une femme assez 
idiote pour ne lui faire point craindre tous les mauvais tours 
que les femmes spirituelles peuvent faire à leurs maris (p. Sg) . » 
Il se rappelle alors une jeune fUle qu'il a recueillie par cha- 
nté a sa naissance, et qu'à l'âge de trois ou quatre ans il a 
(ait élever dans un couvent, après avoir eu soin « de donner 
Tordre qu'elle n'eût aucune connoissance des choses du monde 
(p. 10). » Laure a maintenant dix-sept ans; il la retrouve^ 
« belle comme tous les anges ensemble (p. 75), » et à^maei 
sottise qtii le fait revenir de ses préjugés contre le marijige et 
loi inspire le désir de l'épouser. Il lui « chercha des valets tes 
plus sots qu'il put trouver, tâcha de trouver des servantes 
aussi sottes que Laure, et y eut bien de la peine (p. 76). » 
Enfin il l'épouse, et, le soir de ses noces, lui tient, comme 
Amolphe aussi, un discours sur les devoirs du mariage, et 
il est de plus en plus charmé de sa simplicité. C'est pourtant 
cette simplicité même qui lui attire une disgrâce semblable à 
celle d' Amolphe; et, malheureusement pour don Pèdre, c'est 
après le mariage. Comme Agnès aussi, c'est sa femme qui lui 
fait naïvement la confidence de ce qui lui est arrivé. Nous rap- 
pelons la plupart de ces ressemblances et signalons quelques 
autres imitations de détail dans les notes ^. Mais le germe de 
celte nouvelle se retrouve peut-être antérieurement dans un 
récit des plus gaillards, la xli* des Cent Nouvelles nouvel/es^ 
Noos croyons devoir y renvoyer le lecteur*. 

I. Voyez les notes des Tert io5, 107, 14a, 148, 5 10 et 678. 
1. La Martinière, page xxt de ti Fie de Pauteur, en tôte des 
0Eu9ru de Molière (i7a5)«, dit que le sujet trailé par Scarron est 

• Voy«i antre Xomm I, p. xxiii, note A, et ci-apr^, p. laî, note 3. 
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Molière pouvait donc avouer sans honte des emprunts qui 
ne diminuaient en rien le mërite de son œuvre. Mais il avait 
à. répondre à des imputations plus graves : Thonnètetë, la 
religion même, étaient blessées, disait-on, dans certains pas- 
sages de t École des femmes. Le déchaînement fut tel, que le 
gazetier Loret, assez favorable d'ailleurs à Molière, tout en 
constatant dans sa Muse historique le succès de la pièce de- 
vant la cour et devant le Roi, n'ose pas trop se prononcer. 

A propos de la représentation au Louvre, le samedi 6 jan- 
vier i663 (c'était la sixième de la pièce), il écrit (lettre du 
i3 janvier) : 

On joua r École du femmes^ 

Qui fit rire Leurs Majestés 

Jusqu'à s*en tenir les côtes : 

Pièce aucunement instmctire, 

Et tout k fait récréative; 

Pièce dont Molière est auteur, 

Et même principal acteur; 

Pièce qu'en plusieurs lieux on fronde, 

Mais où pourtant ra tant de monde, 

Que jamais sujet important 

Pour le Toir n'en attira tant. 

Quant à moi, ce que j'en puis dire. 

C'est que, pour extrêmement rire, 

Faut voir avec attention 

Cette représentation. 

Qui peut, dans son genre comique. 

Charmer le plus mélancolique, 

Surtout par les simplicités 

Ou plaisantes naïvetés 

pris dans une nouvelle espagnole. On a cité â ce propos le Jaloux 
d'Estramadure de Certantès. Ici c'est un vieillard qui a épousé um 
jeune fille ; il ne tarde pas à s'en repentir, quoique sa jeune femme 
lui reste fidèle et résiste aux entreprises d*un séducteur. U n'y a 
pas le moindre rapport entre cette nouvelle et celle de Scarron, 
encore moins avec P École des femmes. Mais il y en a beaucoup 
entre le récit de Scarron et une pièce que Dorimond, chef de la 
troupe de Mademoiselle, fit représenter en 1661, t École des cocus 
ou la Précaution inutile : rojez les frères Parfaict, tome IX, p. 53- 
57, et notre tome II, p. 844 et 345. 
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D* Agnès, d'Alain et de Georgette, 
Blaitresse, ralet, et ftoobrette. 
Voua, dès le commencement. 
Quel fut mon propre sentiment, 
Sans être pourtant adversaire 
De ceux qui sont d'aris contraire, 
Soit gens d'esprit, soit innocents; 
Car chacun abonde en son sens. 

On voit que Loret se contente de reconnaître un fait que 
personne ne contestait, c'est que la pièce fait extrénwmem rire. 
Quant à donner son avis sur les questions délicates qui par- 
tagent le public au sujet de cette comëdie, le prudent gazelier 
s'abstient : cette £stçon d'exprimer a son propre sentiment, » 
ressemble un peu trop à l'avis qu'énonce le juge Brid'oison 
dans le Mariage de Figaro : a Et vous, don Brid'oison, votre 
avis maintenant ?» lui dit Almaviva. — a Sur tout ce que je 
* vois. Monsieur le Comte?... Ma foi, pour moi je ne sais que 
vous dire : vmlà ma façon de penser^. » 

Un jeune honune, inconnu alors, n'observa pas cette neu- 
tralité commode : ce fut Boileau. Tout le monde connaît les 
stances que, le i**' janvier i663, dit-on^, il adressa à Molière 
pour ses étrennes. Cest là le premier témoignage de cette 
admiration qui, plus tard, devait lui faire proclamer Molière, 
devant Louis XIY, comme le plus rare des écrivains du siècle*, 
et lui inspirer ses plus beaux vers, les plus émouvants du 
Boins, sur ce peu de terre qu'on avait eu tant de peine à ob- 

I. Acte V, scène dernière. 

s. « M. Desprëaux, dëjà connu par ses premières poésies, lai 
coTOja, le premier jour de l'an i663, des stances qui furent d'abord 
ÎBprimëes sans nom d'autear. » (La Martinière, même Fie de Mo^ 
lière^ p. xxn.) Dans sa quatrième dissertation sur le poème drama- 
tique, publiée en i663, d'Aubignac parle des c vers que M. des 
Préau a faits sur la dernière pièce de M. Molière » (vojex ci- 
après, p. i36, note i) : ce qui indiquerait qu'ils étaient déjà connus 
du public. Ces stances : 

En Tain aûllo jaloaz etpriCi, 
MoUèra.... 

ont été imprimées à la suite de la Préface de i68a, et nous les aTonn 
données dans notre tome I ; rojez p. xx-xxn, et note a de la page xx, 
3. Mémoires,,,, de Louis Racine, tome I du Racine y p. -kè^. 
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tenir pour le grand poète*. Nous ne citerons ici qoe la der- 
nière de ces stances célèbres : 

Laisse gronder tes enTieax ; 
Us ont .beau crier en tous lieux 
Qu*en Tain tu charmes le Tulgaire, 
Que tes rers n*ont rien de plaisant : 
Si tu sarois un peu moins plaire, 
Tu ne leur dëplairois pas tant. 

C'était là le mot juste, le secret de toutes ces pudeurs efik- 
rouchées, de ces insinuations venimeuses au sujet du sermon 
d'Arnolphe. Molière ne crut pas devoir toutefois suivre le 
conseil de son jeune ami et « laisser gronder ses envieux; » 
il fit mieux : il les écrasa en se jouant. 

La charmante comédie de la Critique fut un premier châti- 
ment. Molière dit dans sa Pré face* que l'idée lui en vint après 
deux ou trois représentations de l École des femmes; i^une 
personne de qualité^ « qui lui fait l'honneur de Taimer, » s'en 
empara, et lui apporta une pièce sur ce sujet, « exécutée, 
ajoute-t-il, d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 
et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trouvai des 
choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur que si je 
produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne m'accusât 
d'abord d'avoir mendié les louanges qu'on m'y donnoit. » On 
ne peut voir là qu'une défaite, et aussi l'expression d'une re- 
connaissance obligatoire envers celui qui avait voulu le ser- 
vir. Mais quelle était cette personne de qualité? De Visé la 
nomme; c'était « l'abbé du Buisson.... un des plus galands 
hommes du siècle.... Cet illustre abbé » ayant fait une pièce 
pour la défense de V École des femmes et « l'ayant portée à 
l'auteur,... » celui-ci <c trouva des raisons pour ne la point 

I. ÉpUr9 vu. On se rappelle, dans la même épitre à Racine, 
les vers où Brossette, aui tenait ce renseignement de Boileau, 
signale une allusion à C École des femmes : 

L'ignorance et rerreur à tes naittantet pièces.... 

Voyez ci-après, à la Critique^ p. 336, note i. 
1. Voyez ci-après, p. i58 et iSq. 
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jooer, encore qu'il avouât cpi'elle fût bonne. Cependant 
comiDe son esprit consiste principalement à se savoir bien ser- 
vir de l'occasion et que cette idée lui a plu, il a fait une pièce 
sur le même sujet, croyant qu'il ëtoit seul capable de se don- 
ner des louanges*. » Au moins ëtait-il plus capable qu'un 
autre de défendre sa propre comédie, et il y avait d'ail- 
leurs plus de loyauté et de franchise à le faire sous son nom. 
Mais quel était cet illustre abbé du Buisson? On n'en connaît 
qu'on, celui que le Dictionnaire historique des précieuses 
appelle un introducteur de ruelles. On s'est récrié; on a dit : 
Coomient un ami des précieuses aurait-il pris la défense de 
leur adversaire? On oublie que, parmi les précieux et pré- 
câeoses que Somaize enrôle de son autorité privée dans cette 
compagnie, il se trouvait de fort bons esprits, et, parmi 
ceux même qui semblaient réellement engagés, il y en avait 
de très-capables de goûter Molière, à commencer par la 
marquise de Rambouillet, qui fit jouer un peu plys tard chez 
elle par Molière et sa troupe t École des maris et t Impromptu 
de Fersailles*, Le portrait d'ailleurs que Somaize trace de 
Tabbé du Buisson, sauf ce mot, introducteur des ruelles, con- 
vient trè»4>ien au rôle qu'il aurait joué dans cette circonstance. 
« Barsinian * est un homme de qualité qui a autant d'esprit 
qu'on en peut avoir; il fait des vers avec toute la facilité 
imaginable ; et non-seulement il en fait de sérieux, mais même 
d'enjoués et de satiriques. C'est encore un des introducteurs 
des ruelles, et un des protecteurs des jeux du Cirque [du 
tkéâire) ; mais toutes ces perfections, qui le rendent considé- 
rable et qui le font aimer de toutes les précieuses, le font en 
même temps craindre de tous ses rivaux, pour qui il est fort 
redoutable*. » 

On ne voit pas pourquoi ce protecteur des jeux du Cirque ne 
se serait pas intéressé à t École des femmes. Tallemant des 
Beaux* parle aussi de cet abbé du Buisson, fils d'un gouver- 

I. Nou9êlUs nouwtUêi, tome III, p. a36 et 287. 
1. Le 16 mari 1664 {iUg'utre de la Grange), 
3. La Cl^ nomme M, Cahbé du BuUson. 

4* hê Gra/ul dietionnairt hutorique des précieuses^ tome I, p. 4^* 
du recueil de M. Livet. 
5. Tome Y, p. iis. 
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neur de Ham : il le représente comme « mi petit homme, assez 
étourdi, qui fait des chansomiettes et des vers burlesques assez 
méchants, et dit qu'il ne conçoit pas pourquoi on a imprimé 
Malherbe. » En tout cas, celui-là n'aurait pas eu le droit de 
se scandaliser de certaines crudités de P École des femmes; 
des Réaux nous donne une idée médiocre de sa moralité, en 
nous le montrant aux gages d'une coquette, Mme de Champrë, 
à raison de cent livres par mois. Gela ne l'empêchait point 
pourtant d'être, pour de Visé lui-même, un illustre abbé, un 
personnage, et, comme nous l'avons déjà dit d'après lui, « un 
des plus galands hommes du siècle. » Il n'y a donc aucune 
raison, quoi qu^on ait objecté, pour qu'il ne soit pas cette per- 
sonne de qualité dont Molière parle , et à l'ouvrage duquel il 
sut heureusement substituer le sien. 

La Critique de t École des femmes porta au comble l'irri- 
tation des ennemis de Molière, et lui en créa de nouveaux* 
Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici l'anecdote si 
connue du duc de la FeuiJlade ne trouvant à opposer aux 
admirateurs de la pièce que ces mots répétés obstinément : 
Tarte à la crème, morbleu! tarte à la crème. Quoique cet ar- 
gument, au dire de Grimarest^, se fût répété a par échos parmi 
tous les petits esprits de la cour et de la ville, » et fût devenu 
un ridicule assez général, il crut se reconnaître dans le rôle 
du Marquis de la Critique : Il « s'avisa, dit la Martinière', 
d'une vengeance aussi indigne d'un homme de sa qualité qu'elle 
étoit imprudente. Un jour qu'il vit passer Molière par un ap- 
partement où il étoit, il l'aborda avec des démonstrations d'un 

I. Grimarest (p. 5i) ne nomme pat le duc de la FeuiUade; il 
dit : a on courtisan de distinction. » Il ne parle pas non plus de 
la Tengeance que ce a courtisan » aurait tirée de Molière» ni de la 
réprimande adressée au duc par le Roi. Son silence, an reste, ne 
serait pas, à lui seul, une forte preure contre Tauthenticité de 
cette dernière partie de Tanecdote. Grimarest écriyait en France, 
en 1705, et le fils du duc, le second maréchal de la Fenillade, était 
rivant. Le premier qui ait nommé ce c courtisan » est la Marti- 
nière, en ijaS, dans ul Fie de Molière^ dëjâ mentionnée, que nous 
allons citer, et sur laquelle nous renseignons le lecteur, ci-après, 
p. ii3, note 3. 

%, f^tede Molière, page xxvii, rapprochée de la page xxt. 
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qui Tooknt lui dire caresse. Molière s'ëtant incliné, il 
Im prît là tète, et en loi disant Tarte à la crèmes Molière^ tarte 
à la crème^ il loi frotta le visage contre ses boutons qui, ëtant 
fort durs et fort tranchants, lui mirent le visage en sang. Le 
Boî, qui vit Molière le même jour, apprit la chose avec in- 
dignation, et la marqua au duc, qui apprit à ses dépens com- 
bien Molière ëtoit dans les bonnes grâces de Sa Majesté ^ Je 
tiens ce Oait d'une personne contemporaine qui m'a assuré 
l'avoir vu de ses propres yeux. » Il y aurait plusieurs obser- 
vations à ûdre sur ce récit, le premier que l'on ait fait de cette 
hisUHre : la Martinière croit devoir l'appuyer sur l'affirma- 
tion d'un témoin oculaire. On l'a depuis quelque peu altérée 
en la reproduisant : M. Taschereau^ et d'autres gùX dit que 
c'est dans une des galeries de Versailles que la Feuillade au- 
rait ainsi outragé Molière. Il y eût eu là une véritable in- 
sulte envers le Roi lui-même, si cette scène s'était passée chez 
loi, et cette circonstance diminuerait le mérite de son inter^ 
veatioQ. La Martinière place la scène €ians un appartement où 
se trouvait le duc de la Feuillade, et il est à croire qu'il ne se 
ftt pas contenté de cette indication vague si le fait s'était passé 
diez le Roi. Maintenant il faudrait savoir quelle est la valeur 
de ce témoignage tardif invoqué plus de soixante ans après 
le fait. En outre, qu'est-ce que cet anonyme a vu de ses pro- 
pres yeux ? AA-îX été témoin de l'outrage fait à Molière? ou 
de la réprimande que le Roi adressa au duc de la Feuillade? 
Cest ce que la Martinière ne précise point*. Ce sont pourtant 

X. Un auMÎ parfait courtisan que le dac de la Feuillade n'en 
toit certes plot à apprendre que ces bonnes grâces étaient acquises 
â Molière depuis longtemps. 

s. Histoire de Molière^ cinquième édition, en tête des OEuvres Je 
UoÙh-e (i8C3), p. 79. 

3. Noos ferons remarquer que nous disons ici la Martinière 
pour abréger. La Fie de V Auteur^ jointe à Tédition hollandaise 
de 1735, est anonyme*; c'est Bruys, comme nous Tarons dit 

* Leê OBm^res de Monsieur de Molière^ noarelle édition, rerae, eorrig^, 
•t MgBMStée d'une Nouvelle vie de t* Auteur, t^ de la Princesse d*Élide, toote 
«■ Tcn, telle qu'elle se joue h prêtent, imprimée ponr h première fuis ; enri- 
drie défibres en taille-douce. A U Haye, I7a5. Le privilège, de 17^3, est 
accordé pv les éuu i Pierre Branel, à Rodolfe et Gérard Vetttein, et à 
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deux choses distinctes. Mais, si les détails sont douteux, le fond 
de l'anecdote pourrait être vrai. Tout ext admettant que la 
haine, si elle n'est pas allëe jusqu'à tout inventer, a dû trans- 
former en acte quelque insolente sortie, il faut constater que 
l'anecdote courait au moment même où la Critique venait 
d'être représentée; car nous y trouvons une allusion assez 
claire dans Zélinde^ quand de Visé fait rappeler par Oriatte 
l'aventure de Tarte à la crème^ arrivée depuis peu à Élomire, 
ce Je crois, ajoute-t-elle, qu'elle lui fera dorénavant bien mal 
au cœur, et qu'il n'en entendra jamais parler, ni ne mettra sa 
perruque, sans se ressouvenir qu'il ne fait pas bon jouer les 
princes, et qu'ils ne sont pas si insensibles que les marquis 
turlupins^. » Ce mot de princes désignerait assez mal le duc 
de la Feuillade; mais la vanité du duc était si connue, que 
de Visé croyait sans doute lui faire sa cour en dépassant le 



(tome I, p. xxm, seconde note k la note 3 de la page xxn), qui, 
dans ses Mémoires^ attribue cette F'ie à la Martinière. Cette notice 
biographique n*e8t d'ailleurs, en grande partie, que celle de Grima- 
rest, aTec quelques emprunU faits à la Préface tU 1681 (attribuée 
à Marcel *), et aussi des additiotu soigneusement indiquées par un 
astérisque ; il couTient sans doute de tenir compte de ces dernières ; 
toutefois la confiance que le rédacteur anonyme parait avoir dans 
les assertions de Grimarest diminue un pen celle qu'en général il 
pourrait lui-même mériter. 

I. P. 89. Quelques pages auparavant, de Visé insère une pré- 
tendue lettre adressée à Élomire; en Toici un passage (p. 61) : 
t Vous ne fîtes jamais mieux que de faire publier, avant que de 
faire jouer votre Critique^ que Ton vous avoit envoyé un billet par 
lequel on vous menaçoit de coups de bâtons si vous la jouiez. Plu- 
sieurs personnes ont cru que cela étoit véritable, et l'ont été voir, 
croyant que vous y dépeigniez de certaines gens, à quoi vous n'a- 
viez jamais songé. » Mais si de Visé admet ici que Molière n'a pas 
songé à dépeindre telle ou telle personne, pourquoi approuver quel- 
ques pages plus loin la vengeance qu'on a tirée de lui ? La haine a 
été rarement si maladroite et si ayeugle. 

Pierre Hoston : c*est tantôt Ton, tantAt VvaXte de ces noms «Téditears qui se 
Ht sur les divertes impresMont, on réimpreMÎoni «ucoesaveSy qu'ik ont bit 
luire dn titre. 

* Voyes encore notre tome I, mémo page xxm, note 3 de la page xxiu 
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garçon taillear du Bourgeois gentilhomme^ et en allant «jusqu'à 
VJiiesse. » Nous ne doutons pas d'ailleurs de la bienveillance 
si bien constatée du Roi pour Molière, ni de Y indignation qu'il 
eût certainement ressentie, si tout s'était passe comme on le 
raconte. Il est singulier cependant que, si l'anecdote de l'ou- 
trage, vraie ou fausse, courut alors, on ait ignoré la répri* 
mande sévère Êûte au duc de la Feuillade, ou du moins qu'on 
n'en ait pas tenu compte. Car on voit que de Visé applaudit à 
cette violence, et l'on trouve encore dans les divers pamphlets 
dont nous allons parler, des invitations fort claires à de nou- 
velles vengeances du même genre. Nous ne voulons pas multi- 
pfier ici les citations* : nous nous bornerons à remarquer qu'un 
des lieux communs cultivés avec le plus de complaisance par 
les ennemis de Molière est Textrême patience des marquis à 
l'égard de celui qui les bafoue en plein théâtre. On intéresse 
même la galanterie française aux représailles de ce genre, en 
prétoidant que le sexe est outragé par Molière dans t École 
des femmes. De Visé a encore sur ce point dans sa Zélinde 
les honneurs de l'invention*. Mais même dans le Panégyrique 

I. Vojexone longue et savante note de M. Victor Foumel dans 
ses Comtemporaims de Molière y tome I, p. 3ia. 

s. c Qaoi? dit Zélindt (p. ioa-104), vous craignez d'attaquer un 
homme qui n'épargne pas le sexe ? et les auteurs, qu*Élomire joue 
sous le nom de Ljsidas, sont aussi lâches que les courtisans, qu*il 
jooe sont le nom da marquis Turiupin. Ah! que je ne suis pas si 
patiente ! D m'a voulu jouer par ce vers : 



Et fwnBifi qui compose en sait plot qa*il ne fant ; 

il aora dit Trai, et j*en sais plus qu'il ne faut pour me venger de 
kL Je ne tous ressemblerai point, pacifiques poudres, courtisans 
armés de peignes et de canons, qui faites la cour à celui qui tous 
joue publiquement : une femme vous enseignera votre devoir. Quoi? 
s'attaquer an sexe : 

Et fmae qni compose en sait plus qu'il ne faut ! 

quoi? bUUner le sexe et l'esprit tout ensemble! Sans doute qu^il 
vent que noos soyons aussi stnpides et aussi ignorantes que son 
Agnès; mais ne prend pas garde que l'ignorance et la stupidité 
IcMDK ûhire 6m choses k de semblables bétes, dont il n'j a que les 
d'c^t qui se paissent défendre. » C'est précisément 
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de V École des femmes^ relativement assez modërë, Robinet fait 
dire à l'un des personnages (p. 53) : « Je suis trop attache à 
l'intërêt des dames pour ne pas soutenir que cette Écoie (des 
femmes) est une satire effroyablement affilée contre toutes, 
qui mériteroit tant soit peu Tëpoussette, si l'on ëtoit moins 
débonnaire en France. » Si (École des femmes mentait 1'^ 
poussette^ que dire de la Critique^ dont quelques gens en 
effet pouvaient avoir le droit de se choquer ? 

Le premier qui se chargea alors de la vengeance commune* 
fut encore l'inévitable de Visé. Il pouvait se sentir atteint par 
la Critique; si le personnage de Lfsidas , écrivain hargneux, 
partisan du genre noble, désigne quelqu'un, ce n'est certaine- 
ment pas Boursault, quoiqu'il ait affecté de s'y reconnaître, 
sans doute afin de se donner un prétexte pour attaquer Mo- 
lière; mais de Visé pouvait très-légitimement y voir son por- 
trait. On s'en aperçoit à l'aigreur de sa réplique, qu'il intitule 
im peu longuement : Zélinde^ comédie, ou la Féritable cri- 
tique de t École des femmes^ et la Critique de la Critique^. 

ce qu*a voulu prouver Molière, et le vers incriminé, qui t'adresse- 
rait d'ailleurs, non au sexe, mais seulement aux femmes savantes, 
est mis dans la bouche d'un personnage ridicule. Mais de Visé n'y 
regarde pas de si près. 

I . Pour mettre un peu d'ordre dans ce qui va suivre, nous croyons 
devoir donner ici le tableau chronologique de ces divers pamphlets, 
d*après les privilèges et les achevé d'imprimer : 

Nouvelles nouvelles (par db Visé), privilège du 

dernier février i66a, achevé d'imprimer du. . . 9 février i663. 

Zélînde (par de Visi), privilège du i5 juillet, ache- 
vé du 4 août. 

Le Portrait du peintre, ou la Contre^ritique de VÈ~ 
eole des femmes (par BouasAULT), privilège du 
3o octobre, achevé du 17 novembre. 

Le Panégyrique de VÉeole des femmes, ou Conver» 
sation comique sur les OEuvres de M, de MoCtère 
(par RoBonr), privilège du 3o octobre, ache- 
vé du 3o noTBmbre. 

Réponse k Pimpromptu de Versailles ou la Fengeanee 
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Cest on pamphlet dialogaë où il n'ëpargne pas à Molière les 
insinoatioiis cakxnnîeaseSf frappant à tort et à travers sur 
rhomme, sur le comédien, sur l'auteur, et, dans sa fureur, 
S embarrassant peu de se contredire. Ce qm rend cette fureur 
plus choquante encore, c'est qu'il ccmserve assez de sang-froid 
pour ne pas oublier de proddguer les caresses à tout ce qui 
Im semble une puissance, cherchant à intéresser dans sa cause, 
DOD pas seulement les auteurs, les comédiens, les courtisans , 
mais les dames, la morale, la religion, qu'il prétend être égale- 
ment offensées par t École des femmes. Si ce jeune auteur a 
tonte rétonrderie de son âge, on retrouve aussi chez lui partout 
QD manège qui indique une précoce maturité^. Zélinde est 

Jet MÊarqms (par DS Visi), dans les Diversités ga^ 

Immies ^ pririlëge da i4 septembre, acherë du. . 7 décembre. 

Vltfpromiptu Je F hôtel de Condé (par Moirrpi.EURT), 
prÎTilëge du i5 jantier, achevé du 19 jaurier 1664. 

Lm Guerre comùque^ ou la Défense de V École des 
femmus (par Philippe de la Cboix), privilège 
du i3 février, achevé du 17 mars. 

5oos devons avertir le lecteur que nous donnons ici Tordre dans 
lequel ces divers ouvrages ont été imprimés, mais que le Portrait du 
peintre^ t Impromptu de Vhâtel de Condé ^ et probablement la Ven* 
y fonce des Marquis^ avaient été représentés sur le théâtre de l'Hùtel 
de Bourgogne à une date antérieure. Ainsi la pièce de Boursanlt, le 
Portrmit du peintre^ avait été jouée avant ^Impromptu de Versailles^ 
mais im[MÎmée seulement après. 

I . U fut de bonne heure très-protégé. — En parcourant le Registre 
de lm Ckmmtèra sjmdUaU des libraires (Bibliothèque nationale, Ma- 
owcritt français, n* ai 94$), nous avons remarqué que toutes les 
pièces citéet dans la note précédente, ont été présentées à Tenre- 
gistrement, sauf les Nouvelles nouvelles et Zélinde^ qui ne se trouvent 
pas mentioimées dans ce registre*. Est-ce afin d^arriver plus vite, que 
de Vise, ou son libraire, se dispensait de l'enregistrement? Puisque 
nous parlons de ce registre, nous signalerons un fait assez curieux : 
c'est Textréme difficulté que le secrétaire du syndicat des libraires 
chargé de Tenregistrement, parait éprouver toujours k écrire correc- 
tement le nom de Molière. Amsi le privilège de V École des femmes 

• L'suwgbtroMBt (oMis m» sa date) est nMotionaé à U saite da privilège 
ÎBfriaé àeê F h mm t iee nemveliee. 
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une espèce de comëdie, assez mal agence et platement écrite. 
La scène se passe chez Argimont, marchand de dentelles de 
la rue Saint-Dems, non pas dans sa boutique^ mais dans une 
chambre au premier, où il est en train de débiter sa mar- 
chandise ; on vient lui proposer de retenir une loge pour aller 
voir la Critique le dimanche suivant ; il accepte : « Ce n'est pas, 
dit-il (p. 8 et 9), que je ne l'aie déjà vue plusieurs fois ; la plu- 
part des marchands de la rue Saint-Denis aiment fort la comé- 
die, et nous sommes quarante ou cinquante qui allons ordinai- 
rement aux premières représentations de toutes les pièces nou- 
velles; et quand elles ont quelque chose de particulier, et 
qu'elles font grand bruit, nous nous mettons quatre ou dnq 
ensemble, et louons une loge pour nos femmes; car pour 
nous, nous nous contentons d'aller au parterre. Nous y me- 
nons dimanche quatre ou cinq marchandes de cette rue, avec 
]a femme d'un notaire et celle d'un procureur. » Le lieu de 
la scène si bien choisi, et la discussion ainsi motivée, il s'en- 
gage entre Argimont et les personnes qui sont venues lui 
acheter des dentelles un entretien où chacun dit son mot 
sur t École des femmes et la Critique^ et où le marchand de 
dentelles ne se montre pas le moins sévère appréciateur de 
Molière. Nous avons cité, dans les notes de ces deux pièces, les 
passages les plus caractéristiques ; c'est dans ce pamphlet que 
nous trouvons pour la première fois (p. 35) ce qui va être ré- 
pété dans les autres, savoir que « le sermon qu'Àmolphe fait 
à Agnès, et que les dix maximes du mariage choquent nos 
mystères. » Nous remarquerons que, dans Mohère, Û y a au 
moins onze maximes, puisque Agnès s'apprête à lire la on- 
zième, quand elle est interrompue par Arnolphe; mais de Visé 
tenait à ce qu'il n'y en eût que dix, sans doute pour y voir 
une allusion aux dix commandements de Dieu et aux dix 
commandements de l'Église ^ Nous n'insisterons pas da van- 
est accordé au 5»- Maulière; plus loin, dans Tintitalé de ronrrage de 
Philippe de la Croix, la Guerre comique^ la comédie de ttcoU des 
femmej est attribuée ttn S' de ia Molière. H semble pourtant que, 
pour un homme qui deraît être au fait des publications nouvelles, 
après six ou sept ouTraget imprimés, cet écrirain obscur, le Sieur de 
la Molière^ ne devait pas être un auteur absolument inconnu. 
I . Si Ton en croit les frères Parfaict, t M. de Visé.... portoit alors 
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tage sur ce pitoyable et ennuyeux dialogue, qui n*a pas moins 
de cent soixante et une pages ; il fait déjà songer au jugement 
bref, mais juste, que portera plus tard la Bruyère sur l'œu- 
Tre capitale du même de Visé : « Le H** G** [cesi-à-dire 
ÏHermih^ le Mercure galant) est immédiatement au-dessous de 
rien*. » 

Boursaalt, qui a eu le « malheur d*être l'adversaire de trois 
des plus grands écrivains de son temps, Molière, Boileau et 
Badoe*, » était ou plutôt devint un écrivain beaucoup plus 
distingué que de Visé. Peut-être était-il moins connu pourtant 
alors que le batailleur et remuant auteur de Zélinde. Il n'avait 
£ût rq>résenter encore que trois pièces (deux en un acte, une 
en trois), et elles ne paraissent pas avoir eu grand succès. 
Fot-il de bonne foi quand il prétendit se reconnaître dans 
le Lysidas de la Critique? La coterie, qui le mit en avant, 
rrassit-elle à lui persuader que Molière avait songé à lui ? C'est 
do u t eux : ce M. Lysidas qui « s'offre de montrer partout (db/u 
rÉcole des femmes) cent défauts visibles*, » ressemble fort 
à de Visé , qui avait écrit : « Je suis prêt de soutenir qu'il 
n'y a point de scène où l'on ne puisse faire voir une infinité de 
Cuites*.» On retrouve partout dans le langage de M. Lysidas 
le ton que prend l'auteur des Nouvelles nouvelles^ pédant, 
drooQspect, et, tout en disant beaucoup de mal de la pièce 
de Molière, affectant la réserve et l'impartialité. Quoi qu'il en 
soit, Boursault fit représenter à l'Hôtel de Bourgogne le Por- 

(m i663) l'habit eoclétiattiqae sant aroir dessein d'embrasser cet 
étit. > {Histoire du Théâtre fran^oisy tome IX, p. f 88.) Us disent 
dans «n antre endroft (tome X, p. 174) qu'il arait obtenu quelques 

I. Tome I, p. i3s, des Ouvrages de Pesprit^ 46. 

1. M. Victor Foumel, les Contemporains de Uolière^ tome I, p. 97. 

3. Voyez ci-après la Critique, scène ti, p. 356. 

4. Voyex plus haut, p. 114. Dans t Impromptu de Versailles, 
Molière semble même distinguer Lysidas de Boursault, quand il fait 
dire, diuBS la scène t (p. 419)9 ^ Mllk de Bbie : a Voilà M. Lysidas 
q« lient de nous arertir qu'on a fiiit une pièce contre Molière, que 
Ws grands com^iens Tont jouer. Moliéme. Il est rrai, on me Ta T^alu 
lire; et c'est un nommé Br.... Brou.... Brossant, qui Ta faite. Du 
Cbo»t. Monsieur, elle est affichée sous le nom de Boursault. > 

JfouÉBB. III 9 
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trait du peintre ou la Contre^critique de f École des femmes * , 
et, pour bien montrer que le Lysidas de Molière c^est loi, 
il s'y dépeint sous le nom du poète Lizidor^ auquel il donne 
le beau rôle, qu'il déclare un homme sans fard, un homme 
et esprit, lui réservant de plus les meilleures objections contre 
la pièce de Molière. Ces critiques sont d'ailleurs celles qui 
avaient cours, et dont l'auteur de Zélinde n'avait oublie au- 
cune. 11 est triste pour Boursault, qui passe pour avoir été un 
honnête homme, qu'il ait cru devoir reproduire, lui aussi, 
l'insinuation perfide au sujet du sermon d'Arnolphe : 

Outre qu*uii satirique est un homme suspect. 
Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une vëritë qu*on ne peut contredire ; 
Un sermon touche Pâme et jamais ne fait rire ; 
De qui croit le contraire on se doit défier. 
Et qui veut qu'on en rie, en a ri le premier.... 
Ainsi, pour l'obliger quoi que tous puissiez dire. 
Votre ami * du sermon nous a fait la satire, 
Et de quelque façon que le sens en soit pris. 
Pour ce que Ton respecte on n'a point de mépris*. 

Boursault paraît avoir soigné ce petit passage; ce sont peut- 
être les meilleurs vers de la pièce, laquelle est presque tou- 
jours du style le plus languissant et le plus négligé*. Nous 
bornerons là nos citations qui trouveront mieux leur place 
dans le commentaire. La pièce d'ailleurs n'est pas rare comme 
la plupart de celles que nous sommes condamnés à analyser; 
elle a été souvent réimprimée, et de plus les passages les plus 
significatifs ont été cités par tous ceux qui se sont occupés de 
Molière. On ne voit pas ce que les contemporains purent y 

I. M. y. Foumel Ta réimprimé dans le tome I, p. 137 et sai- 
Tantes, de ses Contemporains de Molière. 

1. Molière. C'est à un de ses amis qu'on s'adresse ici. 

3. Scène ni. 

4. Voici les quatre premiers Ters; ils pourront donner une idée 
du reste : 

Ma cousine s*liabîUe, et je Tiens tous apprendre 
Qu'elle a bien du regret de toos tant faire attendre; 
Car de rotre présence fUe aura du plaisir; 
Pour Tenir tous le dire elle a su me choisir. 
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troorer de piquant ; mais elle satisfaisait trop de rancunes 
pour n'aToir pas un grand succès. 

Représentée à l'Hôtel de Bourgogne, elle ne fut imprimée 
qu'après la représentation de t Impromptu de Versailles^, Mo- 
lière y assista sur le théâtre; nous le savons par un passage 
de la Vengeance des Marquis^ où Ton prétend qu'il y fit fort 
mauvaise mine ' ; nous le savons aussi par une autre comédie 
dn temps, où Ton prétend tout le contraire. C'est une comédie en 
trois actes et en vers, intitulée les Jmours de Caloiin*, Vslu- 
teur. Chevalier, comédien du théâtre du Marais, tenait sans 
d<Hite à honneur de prouver à Molière que tous les comédiens 
D etajeot pas ses ennemis ; après avoir dit (acte P', scène ii) 

Qoe, pour plaire aujourd'hui, 
U faut être Molière ou faire comme lui, 

il ajoute : 

Tu sauras que lui-même en cette conjoncture 

Étoit présent alors que Ton fit sa peinture. 

De sorte que ce fut un charme sans égal, 

De Toir et la copie et son original.... 

Ajant de notre peintre attaqué la vertu, 

Quelqu'un lui demanda : c Molière, qu'en dis-tu? » 

Lui, répondit d'abord de son ton agréable : 

« Admirable, morbleu ! du dernier admirable ; 

« Et je me trouve là tellement bien tiré, 

<i Qu'arant qu'il soit huit jours certes j'y répondrai*. » 

Mc^ière ne mit-il en effet que huit jours à improviser su 

1. h^meheré d'imprimer est du 17 novembre i663 ; le privilège, 
àa 3o octobre. Elle «M dédiée à Son Altesse SérénistimeMgr le Duc. 
s. Voyez plus loin flmpromptu de FertaUles^ p. 424* ^^ i^^te 3. 

3. On ignore la date de la représentation, qui a dû avoir lieu à 
b fin de i663 on au commencement de 1664. L'achevé d'impri- 
■cr est du 7 février i664> La pièce a été réimprimée dans la CoUec- 
tummoiUrtupu^ avec une notice du bibliophile Jacob, Turin, 1870. 

4. Acte I*', scène m. Chevalier fait un peu plus loin (même 
«cène) une allusion à Flmpromptu de Versailles : 

Ta taorat qœ, depuis, cet illustre Molière 
Ltt a tout ajustés de U bonne manière, 
Et cet esprit, eu soi qui n*a rien que de haut, 
A sa taillflr beaucoup de besogne à Bonrsaot. 
Bounaolt, en effet, comme on le voit par divers passages de Vlm* 
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réponse ? ce qui placerait la première représentation du Por- 
trait du peintre au commencement d'octobre i663. Nous n'y 
voyons rien d'impossible; et ce qui nous semble prouver le fait, 
c'est l'acharnement que vont mettre Montfleury et de Visé à 
soutenir que ce prétendu impromptu a été fait à loisir, qu'il 
date de trois ans, de deux ans, de dix-huit mois, car Us ne 
s'accordent pas même sur la date. Ils n'auraient pas tant in- 
sisté sur ce point, s'ils n'avaient pas eu à lui contester le mé- 
rite de cette foudroyante rapidité. Montûeury en convient sans 
le vouloir : 

LE MARQUIS. Ccst f/m/^rom/ï/ii. . . . — ALis. V Impromptu de trois am. 
uiMiOiQuis. De trois ans?— alis. Oui, Monsieur. 

JJL MABQUIS. 

De trois ans, comment diables? 

ALIS. 

n a joué cela Tingt fois au bout des ubles. 

Et Ton sait dans Paris que, faute d'un bon mot, 

De cela chez les grands il payoit son ëcot. 

LB MARQUIS. 

Oui : des comédiens j'en ai su quelque chose, 
Mais le reste.... 

ALIS. 

Le reste est une farce en prose, 
Aussi vieille qu*Hérode. 

LB BfABQUU. 

Aussi Ton s*ëtonnoit 
Qu*un ouvrage si bon eût été si tôt fait' 

On voit ce que Montfleury veut dire. La scène de tlm- 
promptu de Versailles où Molière contrefait les comédiens de 
l'Hôtel de Bourgogne, pouvait bien, en effet, n'être pas tout à 
fait nouvelle, en ce sens que Molière, soupant avec ses amis, 
ne s'était sans doute pas refusé le plaisir d'imiter ainsi, en 
charge, le jeu et le ton des comédiens rivaux; Boileau, dit-on^ 
avait le même talent, et contrefaisait Molière lui-même en sa 

promptu de Fkàtel de Condé^ avait eu d'abord l'intention de riposter; 
il y renonça, et fit bien. 

I. V Impromptu de Vhétel de Condé^ scène m. — H a été réim- 
primé par M. Victor Foumel, tome I, p. aSg et suivantes. 
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présence. Quant au resie^ qui est une farce vieille comme 
Hàrode, Montfleury veut sans doute dire que Molière, en 
faisant assister le public à une scène de répétition, en mettant 
ains, n<»i plus des personnages fictifs, mais les comédiens 
eux-mêmes sur la scène, ne faisait, après tout, que ce qu'avaient 
fait avant lui Gougenot en i633, et Scudéry en i634 , dans 
deux pièces intitulées également la Comédie des comédiens^. 
Mais c'était un rapprochement que Molière redoutait si peu, 
qu'il fait dire à Mlle Béjart, dans t Impromptu (scène i^, 
p. 393 et 394) : a Que n'avez-vous fait cette comédie des co- 
médiens, dont vous nous avez*parlé il y a longtemps ? » Cha- 
con pouvait faire sa Comédie des comédiens ^ et THôtel de 
Bourgogne devait représenter la sienne en 1668, après avoir 
déclaré l'idée usée en i663. Elle était même d'un de ses meil- 
leurs acteurs, Raymond Poisson*. En outre, Molière prétend 
si peu à la gloire d'une improvisation absolue, que, dans la 
même scène (p. 396}, il donne lui-même le plan de quelques- 
uns des développements de cette comédie : « J'avois songé une 
comédie où U y auroit eu un poète, que j'aurois représenté 
md-mème, qui seroit venu pour offrir une pièce à une troupe 
de comédiens nouvellement arrivés de la campagne, etc. » Ce 
qu'il y a de certain, c'est que tous les détails de V Impromptu 
de Versailles répondent si bien aux circonstances, qu'il était 
puéril de le chicaner sur le titre de la pièce et la date de la 
composition. Molière a bien pu achever en une semaine cette 
courte comédie : n avait-il pas fait quelque chose de plus ex- 
traordinaire en écrivant en quinze jours une pièce en trois 
actes et en vers, les Fâcheux? 

Mab une chose que Molière tenait beaucoup plus à établir 
que la promptitude de l'exécution , c'était que cette pièce lui 
avait été commandée par le Roi. Il le dit jusqu'à trois fois'. 

I. Voyez Tanalyse de ces denx pièces dans V Histoire du Théâtre 
frûMfoiâ des frères Parfaict, tome Y, p. a a et 71. 

1. On peut lire dans les Contemporains de Molière de M. Fournel 
^tome I, p. 419, etc.) cette comédie, intitulée le Poète basque^ où Hau- 
teroche, Floridor, etc., figurent en personne soos leurs vrais noms. 

3. Deux fols dans la première scène (p. 39i-3gi et p. 393), une fois 
dans U scène u (p. 406). C'est aussi ce que Philippe de la Croix, dans 
an petit ouvrage favorable à Molière, dont nous parlerons plus loin, 
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Et qu'on ne suppose pas que le Roi, en commandant à Molière 
une pièce nouvelle, ait pu en ignorer le caractère. D'abord, on 
ne peut admettre que Molière se fût risque à associer ainsi le 
Roi à sa vengeance, s'il n'avait pas su d avance que cette li- 
berté ne pouvait lui déplaire. En outre, il se fait dire encore, 
par Mlle Béjart : a Mais puisqu'on vous a commandé de tra- 
vailler sur le sujet de la critique qu'on a faite contre vous.... » 
Le Roi savait donc bien quel était le sujet de la pièce nou- 
velle, puisque c'était lui-même qui l'avait indiqué à Molière. 
Enfin, ce qui était plus important pour Molière, et ce qui 
prouvait bien au public que le Roi, après avoir vu la pièce, 
lui donnait son approbation, et, dans cette querelle, prenait 
parti pour le grand poète, c'est qu'il fit représenter encore 
<leux fois devant lui t Impromptu^ à une date où on ne le 
jouait déjà plus à la ville (en octobre 1664 et en septembre 
i665), et que les ministres, Colbert et le Tellier, avaient cru 
devoir, à cet égard, imiter le maître, en faisant jouer la pièce 
chez eux*. 

Quant à l'irritation que Molière laisse percer dans cette pe- 
tite comédie, on a pu la lui reprocher à une époque où Ton 
ne se préoccupait guère d'entourer le commentaire d'une 
pièce de tous les renseignements historiques indispensables 
pour bien comprendre une œuvre de ce genre. On a oublié 
que c'est une réponse, relativement bien modérée, à des atta- 
ques déloyales, à d'odieuses dénonciations. Il n'est pas néces- 
saire, pour se placer au point de vue véritable, d'avoir lu 
tous les pamphlets dont nous parlons dans cette notice : la 
lecture d'une seule pièce, le Portrait du peintre^ suffirait pour 
justifier cette sortie contre Roursault. 

Molière, à propos de la pièce dirigée contre lui, fait dire a 
l'un <Jes personnages de V Impromptu de Versailles : « Cest un 
nommé Br... Brou... Brossant qui l'a faite. — Monsieur, lui 

prend bien soin de constater : « Molière ne les a peints {set adper^ 
sairei) qu*après qu'ils Font joné snr leur théâtre : il leur a rendu le 
change, et quand il n'auroit point d^autre raison pour s'en défen- 
dre, on ne pourroit pas le blâmer. Mais sais-tu pas qu'il j a tra- 
vaillé par Tordre de Sa Majesté? » {La Guerre comique^ p. 47.) 

1 . Voyei plus loin la liste des représentations dans la Notice de 
P Impromptu^ p. 376-377. 
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répond un autre, qai joue le personnage du poète, elle est affi- 
chée sous le nom de Boursault. Mais, à vous dire le secret, 
bien des gens ont mis la main à cet ouvrage , et Ton en doit 
concevoir une assez haute attente. Comme tous les auteurs et 
tous les comédiens regardent Molière comme leur plus grand 
ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. Chacun 
de nous a donné un coup de pinceau à son portrait; mais nous 
nous sommes Inen gardés d'y mettre nos noms; il lui auroit été 
trop glorieux de succomber, aux yeux du monde, sous les ef- 
forts de tout le Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus igno- 
nôniense, nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation'. » 

Cette méprisante tirade exaspéra Boursault : en publiant sa 
pièce, il y répond avec colère, et se défend d'une collabora^pn 
qui ne l'honorerait qu'en lui ravissant une partie de sa gloire. 
La faiblesse de sa pièce protestait suffisamment d'ailleurs contre 
toute illustre assistance, tant soit peu active. Mais, en écrivant, 
ne servait-il pas les rancunes d*auteurs beaucoup plus célè- 
bres que lui ? Cest au moins ce dont Molière ne parait pas 
doutera 

Parmi les auteurs qui s'étaient prononcés contre V École des 
femmes^ on nonmaait le plus grand de tous, Pierre Corneille. 
On le savait attristé par l'échec récent de sa Sophonisbe^; il était, 

I . V Impromptu^ scène v, p. 4>o et 4^ i • Nous ferons remarquer que 
Molière, dans ce passage, a dû parler du Portrait du peintre comme 
s'il nVtait pas encore reprësenlé, puisque les comédiens sont censés 
îâ faire U répétition d'une pièce composée antérieurement. 

1. Et c'est oe qu'indique aussi très-nettement le seul de ces di- 
Tcrt oorrages qui soit farorable a Molière, la Guerre comique par 
Philippe de la Croix, publiée quatre mois après l'impression de la 
pièce de Boursault. En dépit des protestations de celui-ci, on j re* 
■anpe qu'il pourrait bien avoir eu des collaborateurs ; et la seule 
objectioii qa*un des interlocuteurs fasse à cette supposidon semble 
k préciser encore, en indiquant que ces collaborateurs pouvaient 
bien être les tragiques du temps : « Db la RiïicvirB.... Ceux qu'on 
soopçoime d'avoir mis la main à cette petite comédie, sont-ils pas 
CBg^géft d'honneur de le secourir en toutea les autres? Ax.gidoa.... 
Qaoi? vous voulex qu'ils mettent encore au monde un poète co- 
■iqiie? Que seroit-ce, s'il j en avoit deux ? > (P. 91.) 

3. Reprëaentée avant le so janvier i663. 
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en effet, arrive à une période de décadence, sensible poor tons, 
excepté pour lui; au moment où Molière attirait tous les re- 
gards, il était délaissé, se croyait méconnu, et sans pouvoir 
renoncer à ce théâtre où il avait obtenu de si glorieux triom- 
phes, et où il ne devait plus guère recueillir que des mortifica- 
tions , il s'y voyait remplacé, dans la faveur du public, par un 
génie si diJQPérent du sien, qu'il pouvait très-naturellement, et 
toute raison personnelle mise à part, ne pas en apprécier toute 
la valeur. Cest précisément quand on a écrit le Cid et Pofyeucte^ 
c'est-à-dire fait de l'admiration un si puissant élément drama- 
tique et donné à la nature humaine des proportions idéales et 
sublimes, qu'on a le droit d'éprouver un certain malaise devant 
des peintures d'un genre tout opposé. On ne manqua pas alors 
d'attribuer à des sentiments de jalousie un manque de sympa- 
thie qu'explique beaucoup plus simplement la nature même du 
génie cornélien. Il est d'ailleurs permis de supposer, sans faire 
injure au noble poète, qu'il s'était senti atteint dans son amitié 
fraternelle par Tépigramme dirigée contre G)meille de l'isle, 
et c'est ce que d'Aubignac ne manqua pas de rappeler, en s'a- 
dressant au grand Corneille : <c L'auteur de V École des femmes 
[je vous demande pardon si je parle de cette comédie qui vous 
fait désespérer, et que vous avez essayé de détruire par votre 
cabale dès la première représentation), l'auteur , dis-je, de 
cette pièce , fait conter à un de ses acteurs qu'un de ses voi- 
sins ayant fait clore de fossés un arpent de pré, se fit appeler 
M. de risle, que l'on dit être le nom de votre petit frère*. » 

I. Quatrième dissertation concernant le poème dramatique^ 1663^ 
p. xi5 (Toyez ci-après, p. 171 et note i). Plus bat (p. 1 19 et lao) : 
« Le poète qai fait profession, dit d^Aubignac, de fournir le théâtre 
et d'entretenir, durant toute sa Tie, la satisfaction des bourgeois, 
ne peut souffrir de compagnon. H y a longtemps qu'Aristophane 
Ta dit, il se ronge de chagrin quand un seul poème occupe Paris 
durant plusieurs mois, et C École des maris et celle des femmes sont 
les trophées de Miltiade qui empêchent Thémistode de dormir. Nous 
en aTons su quelque chose, et les vers que M. des Préaux a £ûts sur 
la dernière pièce de M. Molière nous en ont assez appris. » Guëret, 
dans un petit oumge qui paraît avoir été écrit tcts 1669, prétend 
que ce fut cette vogue de la comédie nouvelle qui détermina Cor- 
neille à ne plus écrire : • C'est pour cela.... que M. Corneille s'est 
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D revient encore, on peu plus loin, sur le chagrin que cau- 
sait à Corneille la réussite de C École des femmes. L'animosité 
de l'irascible abbë contre le grand poète ôte beaucoup de va- 
leur à ses assertions. Mais il ne faut pas oublier que le Segrai- 
siama^ très-favorable à Corneille, dit la même chose, et attri- 
bue son chagrin, non point au regret, assez concevable, de 
voir le public abandonner la muse tragique pour la comëdie 
nouvelle , mais à une cause moins gënërale, au sentiment de 
la supérioritë de Molière dans un genre particulier, la comë- 
(fie, oà Corneille « n*a pas si bien rëussi, dit le Segraistana : 
il y a toujours quelques scènes trop sërieuses ; celles de Mo- 
lière ne sont pas de même, tout y ressent la comédie. M. Cor- 
aeiile sentoit bien que Molière avoit cet avantage sur lui : 
c'est pour cela qu'il en avoit de la jalousie, ne pouvant s'em- 
pêcher de le tànoigner; mais il avoit tort^. » 

Il est difficile de croire cependant que l'auteur du Menteur 
se préoccupât beaucoup d'une concurrence nouvelle dans un 
genre auquel il avait renoncé depuis vingt ans', et Ton doit 
penser que l'irritation de Corneille, si elle fut réelle, tenait à 
one cause moins particulière. Ce qui n'est pas douteux pour 
nous, c'est que Molière croyait à cette malveillance de Cor- 
neille a son égard,* et qu'il le lui a fait sentir. Comment, en 
effet. Corneille pouvait-il prendre ce passage de la Critique où 
Mohère, comparant entre elles la comédie et la tragédie, sem- 
ble réduire celle-ci au mérite, fort aisé^ selon lui, « de se 
goinder sur de grands sentiments, de braver en vers la For- 
tnne, accuser les Destins, et dire des injures aux Dieux * ?» Ce 

insCTittblement retiré da thëab>e. » {La Promenade de Saint^Cioud, k 
la suite des Mémoires de Brujrsy tome II, p. ai 3.) Nous croyons 
qa'en 1669 les premiers saccès de Racine araient contribue beau- 
coup plus que ceux de Molière à cette retraite qui d'ailleurs ne fut 
pa» définitiTc. Mais on Toit du moins ici que des gens beaucoup 
moins pasûonnés que Tabbé d*Aubîgnac soupçonnaient Corneille 
de n*aToir pat vu sans chagrin le triomphe d'un génie si diflfërent 

1. Stgraisiama (1731 : Toyez notre tome II, p. 16, note i),p. aia* 
a. La dernière comédie de Corneille, la Suite du Menteui\ est 
de 1643. 

3. Scène ti, p 35 1. 
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qu'il y a d'excessif, d*injuste même dans cette appréciation, 
conmie aussi Tallusion qu'il fait un peu plus haut à la a solitude 
effroyable que Ion voit aux grands ouvrages, » semble bien in- 
diquer une intention de représailles. Cette sortie contre la tra- 
gédie est d'autant plus significative, que l'antipathie de Molière 
pour le genre tragique n'est nullement prouvée ; qu'on lui re- 
prochait, au contraire, de s*obstiner à jouer ces rôles sérieux 
auxquels on ne le croyait pas propre ; que lui-même faisait re- 
présenter assez souvent les pièces de Corneille sur son théâ- 
tre; que, quand Sertorius eut été imprimé, il se hâta de 
monter la pièce et en donna un assez grand nombre de repré- 
sentations S et qu'enfin, l'année suivante, il allait créer à Cor- 
neille une rivalité plus affligeante que la sienne pour le vieux 
poète, celle de Racine avec la Thébaide^ dont il passa même 
pour avoir donné le plan*. Enfin quand, dans t Impromptu^ 
il montre « les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope..., 
diablement animés » contre l'auteur de l École des femmes^ ^ 
à qui peut s'appliquer cette expression, le cèdre ^ si elle ne 
désigne pas le plus grand d'entre eux ? Cette mésintelligence, 
heureusement passagère, entre les deux grands poètes, est 
une chose triste ; mais ce n'est pas une raison pour la nier. 
Ce fut au théâtre de Molière que Corneille, plus tard, donna 
Attila (1667), puis Tite et Bérénice (1670); Les deux poètes 
s'étaient donc réconciliés ; mais il n*en est pas moins certain 
que leur brouille, à l'occasion de t École des femmes^ n'avait 
été que trop réelle. 

L'irritation que Molière ressentit au sujet du Portrait élu 
peintre, ne peut s'expliquer que par cette idée que Boursault 
n'était qu'un prête-nom; la pièce assurément ne méritait pas 
une vengeance comme celle qu'il en tira. En somme, dans tous 
ces ouvrages hostiles a Molière, et dont les auteurs, il faut bien 
l'avouer, avaient le désavantage d'une cause bien difficile à sou- 



I. Les frères Parfaict, tome IX, p. io5. 

3. C'est du moins ce que dit la Grange-Cbancel dans la préface 
de ses OEuvres (1735), p. xxxvin; et il prétend tenir ce fait de 
quelques a amis pariiculiers de M. Racine ». Mais Toyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome I du Racine^ p. 870 et suirantes. 

3. Scène v, p. 4a3. 
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toiir, on ne trouve rien de passable et qu'on puisse citer que 
dans la pièce de Montfleury, t Impromptu de Vhôtel de Condé, 

A qui Tenge son père, il n*est rien d'impossible : 

Montfleury fils avait à venger Montfleury père et tout l'Hô- 
tel de Bourgogne, bafoue dans t Impromptu de Fersailles^ 
menacé dans sa gloire et dans ses intérêts. Il le fit avec 
plus d'esprit et de mesure que ses devanciers, n'attaquant 
guère chez Molière que l'auteiu* et surtout le comédien, et 
s'abstenant, en général, de ces attaques odieuses qui abon- 
dent dans les pamphlets cités plus haut. La riposte de Mont- 
fleury fut assez prompte ; il est peu probable qu'il eût vu la 
première représentation de V Impromptu à Versailles , le 1 4 oc- 
tobre ; la pièce de Molière, pour produire tout son efiet, n'avait 
pas dû être annoncée d'avance ; et, à moins que Montfleury n'ait 
été prévenu par quelque indiscrétion, on ne voit pas pourquoi 
il y aurait assisté. En tout cas, une seule audition n'aurait 
pas suffi pour mettre dans les citations que Montfleury fait de 
la pièce de Molière, l'exactitude et la précision qu'on y re- 
marque. Sa réponse doit donc être postérieure aux représenta- 
tions à Paris (la première fut donnée le 4 novembre). Nous ne 
pensons pas toutefois que la comédie de Montfleury ait été 
jouée en novembre, comme le dit M. Victor FourneP. Mais 
elle le fut sans doute en décembre, et ce fut seulement, selon 
l'usage, quand le succès au théâtre fut à peu près épuisé, qu'il 
sollicita un privilège pour l'impression : ce privilège est du 
iS janvier i664. 



I. Les Contemporain» de Molière^ tome I, p. ii6. On trouverait 
dans V Impromptu de Vhôtel de Condé^ en le supposant imprimé tel 
qa*il arait é\é joué, deux passages difficiles à concilier avec cette 
rapidité extraordinaire. On y parle (scène ii) de la pièce de Bour- 
•aoU conune déjà mise en vente chez les libraires; or l'achevé 
d'imprimer de celle-ci étant du 17 novembre, elle n*a pu être 
mise en vente que vers la fin du mois. Dans un autre passage 
[scène m), Montfleury prétend qa*aucun des libraires du Palais 
ne vent se charger de publier t Impromptu de Versailiet. Molière ne 
songeait point à le faire imprimer ; mais, pour que cette assertion 
eût quelque vraisemblance, il fallait que sa pièce eût en déjà un 
certain nombre de représentations. 
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On s'est demande pourquoi ce titre : Vimpromptu de t hôtel 
de Condé. On a remarque que le duc d'Engfaien paraît avoir 
éxé beaucoup moins favorable à Molière que son père, le grand 
Condë, puisqu'il acceptait, à ce moment même, la dédicace de 
la pièce de Boursault, le Portrait du peintre, « La pièce de 
Montfleury, dit M. Victor FoumeM, a probablement ëté jouée 
d'abord à l'hôtel de Condé, et il a tenu à le constater dans son 
titre, de manière à mettre son attaque sous cette haute protec- 
tion, conmie Molière avait mis la sienne sous celle de la cour. 
Il opposait ainsi titre à titre, comme pièce à pièce. » Cette 
explication nous semble fort plausible. Nous remarquons que, 
dans le Registre de la Grange^ on trouve mentionnée une re- 
présentation de la Critique de t École des femmes et de fim- 
promptu de Versailles à l'hôtel de Condé, le 1 1 novembre i663. 
Le duc d'Enghien aurait-il profité de cette occasion pour mettre 
aux prises les deux adversaires, et encouragé alors Montfleury 
à répondre à Molière, comme Louis XIV avait encouragé Mo- 
lière à répondre à Boursault ? Ce serait assez dans le caractère 
de celui dont Saint-Simon a tracé un si terrible portrait '. 

Il y a dans t Impromptu de thâtel de Condé un certain art 
de composition ; la scène se passe devant les boutiques des li- 
braires, dans la galerie du Palais, ce qui permet à Montfleury 
de distribuer quelques éloges aux auteurs habituels de l'Hôtel 
de Bourgogne, Quinault, Boursault, Poisson, Boyer, et surtout 
Corneille, dont un marquis, partisan de Molière, semble dédai- 
gner la Sopkonisbe. Ce marquis, que Montfleury a la mala- 
dresse de rendre ridicule conmie pour donner raison à Molière 
affirmant qu'un marquis ridicule est un personnage obligé dans 
toutes les comédies, vient pour acheter « de ces pièces du 
temps; » une marchande lui en ofire plusieurs qu'il refuse. 
Mais de qui les iH)ulez-vous donc^ Monsieur ? lui dit la mar- 
chande. 

De qui? Belle demande ! 
De Molière, morbleu! de Molière, de lui. 
De lui, de cet auteur burlesque d*aujourd*bui, 
De ce daubeur de mœurs, qui, sans aucun scrupule, 

I. Les Contemporains de Molière ^ tome I, p. a39. 

a. 3lémoires^ tome VII, p. 387-289 (édition do 1873;. 
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Fait on portrait na!f de chaque ridicule; 

De ce fleaa * des cocoi, de ce bouffon du temps, 

De ce héros de farce acharné sur les gens, 

Dont, pour peindre les mœurs, la plume est si savante, 

Qu'il paroit tout semblable k ceux qu*il représente *. 

A part rinsiniiation maligne qu'on croit entrevoir dans ce 
dernier trait, la pièce ne roule guère que sur les ridicules de 
MoBère comme comédien. C'est là que se trouvent ces vers si 
souvent dtés sur ses défauts dans les rôles tragiques. Cet 
homme est inimitable en tout, dit le Marquis; et un de ses 
amb, Alcidon, lui réplique ironiquement : 

Il est vrai qu'il récite avecque beaucoup d*art, 
Témoin dedans Pompée alors qu'il fait César '. 
Madame, avez-vous tu, dans ces tapisseries. 
Ces héros de romans ? 

I.A MABQUISS. 

Oui. 

LB llikBQUIS. 

Belles railleries! 

ALCIDOlf. 

Il est fait tout de même : il vient le nez au vent, 
Les pieds en parenthèse, et Tépaule en avant. 
Sa perruque, qui suit le côté qu*il avance. 
Plus pleine de laurier qu'un jambon de Majence, 



I. Pieau, sans accent et ne formant qu'une syllabe. Voyez le lexi- 
fat de Mmlherlft, M. Littré nous apprend que la prononciation fiau 
s'est conservée dans le Berry et à Genève. 

s. Scène u. 

3. L'auteur de la Vengeance des Marquis (scène n) reproche aigre- 
Bcnt à Molière d'avoir dit qu'il a été voir récemment k THdtel de 
Bourgogne, dans U Cid, un acteur qui ne l*a point joué depuis 
plus de six ans. D'abord Molière ne dit nullement cela (voyez plus 
k>îo, U fin de la note i de la page dgS) ; et, en outre, on pourrait 
remarquer ici chez Montflenry une inexactitude du même genre. 
Nous ne croyons pas que Molière ait joué le rôle de César depuis 
1659. S'il y avait été ridicule, au moins ne s'était-il pas obstiné à 
le jouer. Les seules pièces de Corneille représentées sur le théâtre 
de Molière dont nous trouvions l'indication dans le Registre de la 
Grmmge^ depnb le commencement de 1660, sont : N^icomède, le 
Menteur^ Héradms^ Gima^ et surtout Sertorius, 
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Les mains sur les côtes d'un air peu néglige, 
La tête sur le dos comme un mulet charge, 
Les yeux fort égar^, puis débitant ses rôles, 
D*un hoquet éternel sépare ses paroles •. 

Le portrait pouvait n'être qu'une caricature ; mab il paraît 
qu'on le trouvait ressemblant. Ce qui est beaucoup plus con- 
testable, c'est la critique qu'on fait de son jeu dans la comé- 
die et notamment dans t École des femmes. On lui reproche 
de manquer de naturel, de prodiguer les grimaces, de se faire 
laid à plaisir. Sur ce dernier point, le Marquis, partban de 
Molière, a une excuse toute prête, une raison excellente à 
faire valoir; c'est un secret qu'il confie à ses amis, et qu'il 
tient sans doute du comédien lui-même : Molière a obtenu la 
survivance de Scaramouche^ et c'est pour cela qu'il tâche de 
l'imiter. Ces critiques banales sont bien innocentes à côté des 
personnalités offensantes que se permettaient déjà les ennemis 
de Molière, et que nous retrouvons dans la Vengeance des 
Marquis ^^ représentée probablement im peu après la pièce de 
Montfleury, et dont l'auteur est encore de Visé, aidé peut- 
être du comédien de Villiers. 

Montfleury semble, comme l'a remarqué M. Victor Foumel, 
annoncer cette dernière pièce dans les derniers vers de la 
sienne ; Molière y sera ridiculisé finement, et sur certain cha- 
pitre,,,. Était-ce, comme le remarque le même critique, le 
chapitre des infortunes conjugales, qu'im libelle trop cité fait 
remonter en effet à cette date * ? Sans accorder la moindre con- 



I . Scène ni. 

9. De Visé, dans sa Lettre sur Us affaires du théâtre Cp. 8i), prie 
celui auquel il envoie cette pièce « de la regarder comme un ou- 
vrage d'un jour et demi. Je sais bien que je n*en dois pas être cru 
sur ma parole ; mais j*ai de sûrs moyens pour vous persuader de 
cette vérité, et je ne doute point que vous n'ajoutiez foi aux per- 
sonnes à qui je la lus deux jours après la première représentation 
de P Impromptu de Versailles, puisqu'elles ne sont pas moins connues 
et estimées pour leur probité que pour leur naissance et pour leur 
esprit. » 

3. La Fameuse comédie/me ou Histoire de la Guérin, 1688, place la 
liaison de l'abbé de Richelieu et de Mlle [Molière quelques mois 
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fiance a ce dernier livre, cm y trouve au moins la preuve que 
la mëdisaoce ou la calomnie conmiençaient déjà à s'occuper de 
Mlle Molière : c'était une bonne fortune pour les ennemis du 
grand comique, et ils se hâtèrent d'appuyer sur ce point dou- 
loureux. Aussi, dans la F engeance des Marquis^ après avoir dit 
que Molière assista à une représentation du Portrait du peintre^ 
l'auteur ajoute (scène m) : « Il a plus été de cocus qu'il ne 
dit voir le Portrait du peintre ;]y en comptai un jour jusques 
à trente et un. Cette représentation ne manqua pas d'appro- 
bateurs : trente de ces cocus applaudirent fort, et le dernier 
fit tout ce qu'il put pour rire, mais il n'en a voit pas beaucoup 
d'envie. » 

On peut juger par ce passage du ton de la pièce ; c'est par- 
tout la même violence niaise, il n'y a pas ombre de talent. 
L'auteur ne songe qu'à exciter la vengeance des marquis en 
leur reprochant leur patience à Tégard de celui qui les a 
offensés, à éveiller les inquiétudes des personnes pieuses au 
sujet du sermon d'Àmolphe, que de Visé prend bien soin 
de rappeler. Ce dernier passage vaut la peine d'être cité : 
Clauce, qui a renoncé à voir la comédie, dès l'âge de vingt 
ans, avoue cependant qu'elle vient d'aller à Vimpromptu 
de Versailles^ et, comme on s'en étonne, elle répond (scène v) : 
<x J'étois avec deux ou trois femmes dont la vie est un 
exemplaire de vertu. Nous y avons été pour nous mortifier, et 
■on pour nous divertir, et par un dessein caché qu'il n'est 
pas besoin que tout le monde sache. Orphise. Vous pour- 
riez le dire ici en toute assurance : il n'y a que de nos amis. 
Clâeice. Nous voulions savoir si le Peintre, après avoir fait 
on sermon dans une de ses comédies, et mis les dix comman- 
dements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept 
péchés mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui 
en faire faire après quelques réprimandes, mais pourtant avec 
toute la douceur imaginable. » 

Cest aussi sot que perfide. Cela n'empêche pas le scrupu- 
leux auteur de faire chanter devant cette même Clarice si dé- 

avmt la première représentation de la Princesse d^Élide, qui eut lien 
le 7 mai 1664 : voyez la réimpreision de M. Jules Bonnaisiet, 1870, 
p. 10. 
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vote et si sévère, un couplet ordurier^. On aurait quelque honte 
d'insister davantage sur cette plate rapsodie ; elle clôt dignement 
la série de ces pièces de théâtre, si peu honorables |K>ur leurs 
auteurs, qu'avait fait naître le succès de V École des femmes. 

La lutte continua ailleurs ; mais Molière ne daigna plus s'y 
mêler. Il parut un opuscule assez équivoque, intitulé le Pa-- 
négyrique de V École des femmes^ dont l'achevé d'imprimer est 
du 3o novembre i663. L'auteur de ce dialogue est Robinet', 

I. Ce qu'il j a de plus curieux, c^est que de Visé, en publiant 
plni tard sa Vengeance des Marquis^ n'oublie pas de s'assurer la pro- 
priété de ce couplet de la Coquille, On lit dans une note jéu lecteur 
qui soit sa pièce : « Bien que dans la Fengeance des Marquis^ Philipin 
chante la chanson de la Coquille, ne tUmagine pas que je Taie 
prise dans le Portrait du peintre. Ma pièce étoit faite arant qu'on Vj 
chantât, et Messieurs de THôtel arouent que c'est moi qui leur ai 
fait dire. J'arois, en ce temps, résolu de Tôter; omis l'on m'en a em* 
péché k cause de la pensée qui suit, pour laquelle je l'j arois mise*. » 
(P. i55 des Diversités galantes,) Comment Boursault arait-il laissé 
chanter ce couplet dans son Portrait du peint ref Comment l'y arait- 
il amené ? Nous n'avons donc pas sa pièce tout k fait telle qu*il 
l'avait faite ; elle a gagné un peu à cette suppression, car ce pré- 
cieux couplet est quelque chose de bien pis que le fameux le tant 
reproché à Molière dans la même pièce. 

a. C'est ce que nous apprend le Registre de la chambre syndi* 
cale des libraires (le i6 novembre i663) : « Cejourd'hni le s' Ni- 
colas Pepingué, m* imprimeur et marchand libraire k Paris, nous 
a présenté le pririlége obtenu de Sa Majesté par Charles de Sercy, 
aussi marchand libraire pour l'impression de deux pièces de théâ- 
tre : l'une intitulée le Portrait du Peintre, composée par le s' Bour- 
sault, et l'autre le Panégyrique de P École des femmes, par le s» Ro- 
binet. Accordé pour sept années, et daté du 3o* octobre i663. » 
Comme Robinet, dans sa gazette en vers, se montra plus tard trè*- 
favorable à Molière, on pourrait douter que ce soit bien le même 
que l'auteur du Panégyrique, Mais l'annonce de la mort du comé- 
dien BeauchateaUy mise en apostille à la fin de sa Lettre en pers à 
Madame du i3 septembre i665, prouve qu'à cette date encore il 

• La pensée qai a empêché de Visé de sacrifier ton couplet r«t «lia qiia 
noua avoaa dtée à la page i6 da présent folome, oè MadeWae Béjart est 
qualifiée de nemx poisson. 
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sans doute celui qui fit plus tard une gazette rimëe, I l'inii- 
tatioo de Loret. U est assez difficile de voir quelle est i'o- 
pinioD de l'auteur ; au moins a-t-il le bon esprit de se pro» 
Doncer contre le Portrait du peintre. Tout en faisant plaider 
le pour et le contre par les différents interlocuteurs, il fait 
dire à Fun d'eux, Chrysolite, qui paratt représenter les opi- 
nions de l'auteur : <c Je sois ëtonnë comment l'on peut faire 
des remarques si peu solides, et qu'il y ait des gens qui se 
soient donne la peine de les faire éclater même sur la scène ; 
et je leur demanderois volontiers si ce qa^ils ont fait sur ce 
sujet aura un grand relief sur le papier ? Je leur demanderois 
pareillement si ce qu'ils appellent le Portrait du peintre est un 
portrait fort ressemblant, et si un tas de morbleu et quelques 
antres mots n'établissent pas bien la ressemblance ? Mais lais-> 
sez faire, Élimore ^ ajustera ces faiseurs de portraits du peintre, 
et il ne manquera point du tout de couleurs pour les repré- 
senter avec un peu plus de rapport, et faire l'un des beaux 
morceaux de peinture qui se soient jamais vus. Il a sur ce su- 
jet des imaginations que je n'ai pu apprendre sans en crever 
de rire par avance *. » C'était annoncer V Impromptu de Ver^ 
tailles^ déjà représenté d'ailleurs une fois (à la cour), quand 
Robinet obtenait son privilège. Selon la remarque de M. Victor^ 
Foumel*, « si, à la fin, les deux personnages qui soutenaient le 
parti d'Élimore finissent par se ranger contre lui, c'est uni-' 
qsement, comme au reste l'explique l'auteur, par complai- 
sance pour leurs belles et pour ne pas se faire tort dans leurs 
bonnes grâces. » D'ailleurs, c'est, en somme, d'un ton assez 
modéré. 



était pea bienTeillant pour Molière ; elle contient cette alInsSoD i 
hk teèae de tlmpromptu où il était quettion de Beauchàtcau (p. 400] : 

C*ert ea Tain que Molisrs (de) tftdie à jouer ton rAIe : 

D iroit longtemps à Téoole 
ÂTiBt que d'égaler on tel origiail. 

I. Chrjiolite appelle ainsi Molière, tandis que les autres person- 
nages du dialogue s^obstinent a le désigner sons le nom de Zofle. 
». Pages 57 et 58. 
3. Lês Comtemporoiiu de Molière^ tome I, p. loo. 

m f# 
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Nouaiti^en dirons pas autant de la Lettre sur les affaires du 
théâtre^ publiée par de Vise dans ses Dii^rsités galantes *, plus 
d'un an après la première représentation de V École des fem^ 
mes; il revient encore sur cette pièce jouée depuis un an, et, 
cette fois, en motivant un peu plus ses jugements que dans 
ses Nouvelles nouvelles, Conmie ce passage semble résumer à 
peu près toutes les critiques littéraires que l'on avait lancées 
contre le chef-d'œuvre de Molière, on nous pardonnera de le 
reproduire tout entier : 

« Si l'on court à tous les ouvrages comiques, c'est pour ce 
que l'on y trouve toujours quelque chose qui fait rire, et que 
ce qui en est méchant et même hors de la vraisemblance, est 
quelquefois ce qui divertit le plus. Les postures contribuent à 
la réussite de ces sortes de pièces, et elles doivent ordinaire- 
ment tous leurs succès aux grimaces d'un acteur. Nous en 
avons un exemple dans t École des femmes^ où les grimaces 
d'Arnolphe, le visage d'Alain, et la judicieuse scène du No- 
taire ont fait rire bien des gens ; et sur le récit que Ton en a 
fait, tout Paris a voulu voir cette comédie ; mais Elomire ne 
doit pas pour cela publier que tout Paris a regardé /'^co/e des 
femmes comme un chef-d'oeuvre, puisque, hors ses amis, qui 
voient ses ouvrages avec d'autres yeux que les autres, tout le 
monde en a d'abord reconnu les défauts. Ceux qui en virent 
la première représentation se souviennent bien qu'elle fut gé- 
néralement condanmée; et quoique le mal que l'on dit d'uo 
ouvrage vienne rarement aux oreilles d'un auteur, Elomire en 
a depuis oui conter les défauts à tant de monde, qu'il a cru en 
devoir faire lui-même une Critique^ pour empêcher les autres 

I. c Le* Diversités galantes^ contenant Us Soirées des Auberges^ 
nouvelle comique ; Réponse à P Impromptu de Versailles ou la Ven^ 
geance des Mturquis; V Apothicaire de qualité^ nouvelle galante et rë- 
ritable; Lettre sur les affaires du théâtre^ à Paris, chez Claude Bar- 
bin, .... 1664. » Il y a deux paginations : la première pour les 
Soiré^ et la Réponse à F Impromptu^ la seconde pour C Apothicaire et 
la Leffre sur les affaires du théâtre. La dédicace à Mgr le due de Guise 
est signée de l'initiale D. La nourelle galante intitulée P Apothicaire 
de qualité suflBrait pour donner une singulière idée de la délicatesse 
d*un auteur dont la susceptibilité est si ombrageuse quand il s'agit 
de Molière. 
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d'y travailler, ce qui fîit cause que je fis ensuite ma 2élinde^ 
voyant qu'il avoit agi en père, et qu'il avoit eu trop d'indul- 
gence pour ses enfants. Il dit qu'il peint d'après nature ; cepen- 
dant quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons 
peu qui ressemblent à Amolphe : c'est pourquoi il se devroit 
donner encore plus de gloire, et dire qu'il peint d'après son 
imagination; mais comme elle ne lui peut représenter des hé- 
ros, je suis assure qu'il ne nous en fera jamais voir, s'ils ne 
sont jaloux. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, 
et la jalousie est tout ce cpii les fait agir depuis le commence- 
ment jusques à la fin de ses pièces sérieuses, aussi bien que 
de ses comiques; et puisqu'il y met si peu de dififërence, je ne 
sais pas pourquoi il assure que les pièces comiques doivent 
remporter sur les sérieuses*. » 

Ce sont là encore, si l'on veut, des critiques qui ne s'adres- 
sent qu'à l'ouvrage et non à l'homme. Mais ce qui dépasse tout, 
c'est le passage où de Visé, pour compléter sa F engeance des 
Marquis^ insinue que Molière, en attaquant les marquis ridi- 
cules, offense le Roi lui-même : 

« Pour ce qui est des marquis, ils se vengent assez par leur 
prudent silence, et font voir qu'ils ont beaucoup d'esprit, en ne 
l'estimant pas assez pour se soucier de ce qu'il dit contre eux. 
Ce n'est pas que la gloire de l'État ne les dût obliger à se 
plaindre, puisque c'est tourner le Royaume en ridicule, railler 
toute la noblesse, et rendre méprisables, non-seulement à tous 
les François, mais encore à tous les étrangers, des noms écla- 
tants, pour qui Ton devroit avoir du respect. Quoique cette 
faute ne soit pas pardonnable, elle en renferme une autre qui 
l'est bien moins, et sur laquelle je veux croire que la prudence 
d'Elomire n'a pas fait de réflexion. Lorsqu'il joue toute la cour 
et qu'il nVpargne que l'auguste personne du Roi, que l'éclat de 
son mérite rend plus considérable que celui de son trône, il ne 
s'aperçoit pas que cet incomparable monarque est toujours ac- 

I. Lettre sur 1rs affaires du théâtre^ p. 89-91. Suit une con^rai- 
foo entre le mérite des pièces sérieuses, comme celles de Corneille, 
et les comédies de Molière, où se roit clairement Tintention de 
les exciter Tun contre Tautre. Selon de Visé, f le premier est plus 
qa'un Dieu, et le second est auprès de lui moins qu*un homme 
(P- 9<). » 
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<x>mpagiiE des gens qu'il veut rendre ridicules, que ce sont 
eux qui forment sa cour, que c'est avec eux qu'il se divertit, 
que c'est avec eux qu'il s'entretient, et que c'est avec eux 
qu'il donne de la terreur à ses ennemis. Cest pourquoi Élomire 
devroit plutôt travailler à nous faire voir qu'ils sont tous des 
hëros, puisque le Prince est toujours au milieu d'eux, et qu'il 
en est conmie le chef, que de nous en faire voir des portraits 
ridicules. U ne suffît pas de garder le respect que nous de- 
vons au demi-dieu qui nous gouverne : il faut épargner ceux 
qui ont le glorieux avantage de l'approcher, et ne pas jouer 
ceux qu'il honore d'une estime particulière. Je treinble pour 
cet auteur, lorsque je lui entends dire, en plein théâtre, que 
ces illustres doivent à la comédie prendre la place des valets. 
Quoi? traiter si mal l'appui et Tomementde l'État 1 avoir tant 
de mépris pour des personnes qui ont tant de fois, et si géné- 
reusement, exposé leur vie pour la gloire de leur prince*!... » 

U faut convenir que Molière eut beaucoup à pardonner à 
de Visé quand plus tard il consentit à jouer ses pièces sur 
son théâtre : il montra en cette occasion un oubli des in- 
jures que ses ennemis de toutes sortes auraient bien fait 
d'imiter. 

Le dernier mot, dans cette polémique, n'appartint pas 
toutefois aux ennemis du grand poète; le seul écrit dont il 
nous reste à parler est le seul aussi où l'auteur prenne fran- 
chement le parti de Molière '. Philippe de la Croix, qu'on 



I. Lettre sur les affaires du théâtre , p. 83-86. 

-3. La Guerre comique ou la Défense de P École des femmes^ par le 

.-îîeur de la Croix, à Paris, chez Pierre Bienfait, 1664. C'est le lie- 
gistre de la chambre syndicale des libraires qui nous apprend que le 
prénom de Fauteur était Philippe : Pinscription de son nom sur ce 
registre officiel fait sans doute Toir que ce n'était pas un pseudo- 
nyme. Quel était ce Philippe de la Croix ? Nous n'en sarons rien. 

' Ce qui semble prouver que ce nVtait pas un écrivain de profession, 
c'est ^*il parait qu'en faisant enregistrer son privilège, il ne s'éuit 
pas encore assuré d'un libraire. C'est, contre l'usage le plus ordi- 
naire, lui, et non le libraire, qui le fait enregistrer, et le registre des 
libraires ajoute, comme il le fait quand il s'agit d'un écrivain qui n'a 
pas encore d'éditeur : a Registre à condition que les exemplaires 
dudit livre ne se pourront distribuer que par les libraires, et non 
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ne ooniutt pas d'aiUeurs, a rësumë les dëbats dans un dialogue 
où, devant Apollon et les Muses, constitues en tribunal, les 
eonemis de Molière, marquis, jaloux, auteurs et comëdiens, 
▼iennent plaider leur cause. Apollon rend un arrêt, en vers de 
huit syllabes qui ne sont guère plus forts que ceux de Loret, 
mais qui ont au moins le mérite d'être une décision formelle- 
en àiTeur de t École des femmes. La prose de Philippe de la » 
Croix vaut mieux que ses vers : elle est d'un homme d'esprit 
et de sens et qui a eu le mérite rare de se mettre du bon côté. 

Bumi les acteurs qui ont joué à l'origine dans t École des 
femmes^ on peut citer, outre Molière dans le rôle ^Arnolphe^ 
Mile de Brie dans celui à* Agnès. Elle garda toujours ce rôle 
jusqu'à sa retraite, qui eut lieu à Pâques de l'année i685. Les^ 
frères Parfaict donnent la note suivante extraite des mami- 
icrits de M. de Tralage : « Quelques années avant sa retraité du 
théâtre, ses camarades l'engagèrent à céder son rôle d'Agnès 
à lAlle du Croisy, et cette dernière s'étant présentée pour le 
jooer, tout le parterre demanda si hautement Mlle de Brie^ 
qu'on fut forcé de l'aller chercher chez elle, et on l'obligea de 
joœr dans son habit de ville ; on peut juger des acclamations 
qu'elle re^t; et ainsi elle garda le rôle d'Agnès jusqu'à ce 
qu'elle quitta le théâtre. Elle le jouoit encore à soixante et 
cinq ans*. » 



antrement. » Les frères Parfaict citent A propos de du Croisy et de 
Mlle de la Gnmge deux t notes de M. de la Croix, b dont la rédaction 
semblenût indiquer que l'auteur de ces notes a connu ces deux comé- 
diens (jojt^V Histoire du Théâtre fran^ois^ tome XIII, p. 194 et 399)- 
Senit-«e ce même M. de la Croix qui, dans sa jeunesse, en 1664, 
prenait ainsi le parti de Molière ? Était-ce, comme M. de Tralage, 
dont les notes manuscrites sont si souTent citées par les mêmes au- 
teurs, quelque amateur du théâtre, comme il jr en arait tant alors? 
n parait qu'il arait entrepris une suite du Rowum comique. On lit dans 
■n arif du lÀbraire au Iseteur, qui est placé à la fin de la Guerre co- 
mipm : c Je tous aTertis que M. de la Croix est prêt de mettre sous 
la presse une troisième partie du Roman comique que M. Scarron a 
eommeneé si galanmient. Vous jugerez par son coup d'essai, si Ton 
peat s'en promettre quelque chose de dtrertissant. • 
I. Histoire dm Théâtre fraufois^ tome XII, p. 47a 
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Les trois rôles à' Horace, à' Alain et de Georgette ëtaieat 
encore tenus en i685 par la Grange, Brécourt et Mlle de la 
Grange : on peut en conclure qu'ils les avaient créés*. Bré- 
court venait d'entrer dans 1^ troupe du Palais-Royal ; mais il 
devait en sortir, pour entrer à l'Hôtel de Bourgogne, quinze 
mois environ après la première r^r^entation, à Pâques 1664, 
et il ne reprit son rôle qu'après la mort de Molière, à la réu- 
nion; son successeur au Palais-Royal fut Hubert, qui venait 
du Marais. Quant à Mlle Marotte (c'était le nom que portait 
alors Mlle de la Grange, qui n'épousa le célèbre acteur que dix 
ans plus tard), elle ne faisait pas encore partie de la troupe, 
et jouait seulement quelques petits rôles. Le Registre de la 
Thorillière, à la date des 29 juin i663, i*' et 6 juillet, nous 
apprend qu'on lui fournissait son costume. 

Pour les autres rôles moins importants, toute indication se- 
ndh purement conjecturale, et, quand elle ne le serait pas, elle 
ne nous paraîtrait pas d'ailleurs bien nécessaire. 

Voici quelle était la distribution de la pièce en i685, telle 
que nous la trouvons dans un manuscrit que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer* : 

, DamoiseUet. 

Ao»if, . ». 

Gborgexts, la Grange. 

I. Voici la composition de la tronpe, d^prèt le Registre de la 
Grange, à Pâques 1662: 

t MM. de la ThorilUère *, MUes Béjârt, 

Brécourt*, de Brie, 

Béjart, Molière, 

du Parc, du Parc, 

Lespy, du Croisy, 

de Brie, Herré, 

du Croisy, 
de la Grange. 

En tout quinze parts. 
* Entrèrent dans la troupe et étoient aupararant au Marais. 1 

a. Bibliothèque nationale, Manuscrits français, n^ sSog, Réper» 
toire des comédies qui se peuvent jouer (à la cour). 

3. Le nom de Tactrice est omis. On Tient de voir que c'est aa 
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Hommet. 

HomACB, U Grange, 

AmvoLPHB, Rotimont, 

Ajlaih, ^. . . . Brécourt, 

CiimTiAU>B, Gaërin, 

EmiiQUK père, ...» Beaaval, 

Oboitts père, Hubert. 

Voici la distribution de f École des femmes en i835, et la 
distribution actuelle : 

Eh i835. Avjovnvi'mm. 

AmvoLFHB, ProTost, MM. Got, 

0»TtAU>K, Saint-Aulaire, Thiron, 

HoftACB, Menjaud, Delaunaj, 

Obostm, Dninilatre, Martel, 

EniQux, Arsène, Tronchet, 

Aion, Daillj, Coquelin cadet, 

NoTAimE, Faure. Kime. 

Acsis, Mmes Menjaud, Mmet Reichemberg, 

GBomGKTTB, Dupont. Dinab-Fëlix. 

Nous avons dit* qu'après la mort de Molière, l'Hôtel de 
Bourgogne se mit à représenter plusieurs de ses pièces. L'École 
des femmes, cause première de cette lutte acharnée entre les 
deux diéâtres rivaux, fut du nombre de celles dont la troupe 
rojale enrichit son répertoire, et c'est de Visé qui nous ap- 
prend, dans le Nouveau Mercure galant (volume d'octobre 
■^77t p- aoa), qu^ l'Hôtel de Bourgogne représenta, en 1677, 
i Fontainebleau, devant la cour, t École des femmes^ ainsi que 
fjvare et le Misanthrope. 

Dans la Notice sur t École des femmes, p. 170, Auger dit : 
« On sait que Lekain vit assez de tragédie dans ce rôle pour 
avoir envie de se l'approprier. » Peut-être en eût-il altéré le 
caractère véntable. Nous ne savons d'ailleurs ou Auger a pris 
ce (ait : ce n'est pas, en tout cas, dans les Mémoires de Lekain, 



de cette année que Bflle de Brie avait quitté le 
tkéJUre, et peut-être aucune actrice nVtait-elle encore en potte*- 
ôoa définitive du rôle qu^elle avait si bien joué. 
I. Tome I, p. 54a/ 
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Voici rindication de la mise en scène, d'après le manuscrit 
du décorateur, conservé à la Bibliothèque nationale* : «c [Le] 
théâtre est deux maisons sur le devant, et le reste est une 
place de ville. Il faut une 'chaise, une bourse et des jetons. 
Au 3* [acte], des jetons, une lettre. » 

Molière laissa s'épuiser le premier succès de t École des 
femmes avant de la livrer à l'impression. On lit dans le /Ze- 
gistre syndical^ à la date du 17 mars i663 : «c Le même jour 
que dessus, Guillaume de Luyne, marchand libraire en notre 
communauté, nous a présenté un privilège qu'il a obtenu de 
Sa Majesté pour l'impression d'une pièce de théâtre intitulée 
V École des femmes^ composée par le sieur Maulière, accordé 
pour le temps et espace de sept années, en date du 4* février 
i663. » 

La première édition de t École des femmes porte la date de 
t663. L'achevé d'imprimer est du 17 mars; le privilège, du 
4 février, est donné pour six années au libraire G. de Luyne, 
qui y fait participer les sieurs Sercy, Joly, Billaine, Loyson, 
Guignard, Barbin et Quinet. Le titre est : 

l'bscolb 

DBS 

FEMMES 

COUEDIB. 
PAR I. B. P. MOLIÀRB. 

À PABI8, 

chez LOVIS BILAINB, au second pilier 

de la grand' Salle du Palais, à la Palme, 

et au Grand César. 

M. DC. LXIII. 
Autû PriuiUge du Roi, 

C'est un in- 1 a composé de 6 feuillets et de 93 pages numé- 
rotées. Cette édition, comme le dit M. Victcn* Foumel (tome I, 
p. 246, note i), est précédée d'une estampe, reproduite dass 
plusieurs éditions postérieures, où l'on voit Amolphe en chaise, 
tenant un livre de la main gauche sur ses genoux, et levant la 
droite pour sermonner Agnès debout devant lui. 

I. Mannseritt français, nP s433o. 
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Ifoas ayons entre les mains deux autres éditions de t École 
des femmes portant la date de i663 et contenant 95 pages, 
c'est-à-dire deux pages de plus que Tëdition originale que 
nous venons de décrire. L'une des deux, celle que nous ap- 
pdleroQs i663*, a été imprimée sans doute pour remédier à 
nue omission de deux pages faite par l'édition originale, omis- 
sîoD qœ celle-ci a réparée de son mieux par un cartcm placé 
entre les pages 74 et 75*. Quelques variantes, que nous 
avons signalées, distinguent encore ces deux éditions l'une 
de l'antre. La réimpression que nous avons désignée sous le 
nom de i663^ n'est qu'une contrefaçon, à en juger par la 
natore du papier et de l'impression ; il existe aussi quelques 
difiëraices entre elle et les deux autres éditions datées de 
i663 : nous les avons relevées. 

En dehors de ces trois impressions de 16^ et des recueils 
dont nous nous occupcms habituellement, nous avons ncké 
qnelqQes variantes de texte d'une édition de i665, in-ia, qui 
est i la bibliothèque de l^niversité. 

D'après V Histoire du théâtre de Dibdin (tome IV, p. i4i)r 
t École des femmes a été traduite, dès 167 1 , en Angleterre, sous 
le titre de Sir Salomon^ par Caryl. 

I. Vojres ci-après, acte Y, icène n, la note du rers 1379. Ce 
caitoD répète la tignature D et les chiffres des deux pages qu'il 
sait, 73 et 74. 
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SOMMAIRE 

DE L'ÉCOLE DES FEMMES, PAR VOLTAIRE. 

Le thëâtre de Molière, qui arait donne naissance à la bonne co- 
médie, fiit abandonne, la moitié de Tannée 1661 et toute Tannée 
i66a, pour certaines farces moitié italiennes, moitié françaises, qui 
furent alors accréditées par le retour d'un fameux pantomime ita- 
lien, connu son's^ nom de Scaramouche '. Les mêmes spectateurs 
qui applaudissaient sans réserre à ces farces monstrueuses se ren- 
dirent difficiles pour t École des femmes^ pièce d'un genre tout nou- 
yeau, laquelle, quoique toute en récits, est ménagée arec tant d'art, 
que tout paraît être en action*. Elle fut très-suivie et très-critiqnée, 
comme le dit la gazette de Loret : 

Pièce qa'en plosieurt lieux on fronde, 
Ifais où pourtant Ta tant de monde, 
Qae jamais rajet important 
Ponr le yoir n'en attira tant. 

Elle passe pour être inférieure en tout i rÈeole des maris, et 
surtout dans le dénoûment, qui est aussi posticbe dans rÈcoU des 
femmes qu'il est bien amené dans F École des maris. On se révolta 
généralement contre quelques expressions qui paraissent indignes 
de Molière ; on désapprouva le eorhillon^ la tarte à la erème^ les enfamts 
faits par Poreille. Mau aussi les connaisseurs admirèrent arec quelle 

I. Le iooeèt de PÉcoU des maris en 1661, et celui des Fâehemx en 1661 
et 1669, pronrent combien cette assertion est inexacte. 

a. Leasing, résumant un article de sa Dramaturgie de Hambourg (3 no» 
▼embre 1767), a ainsi retourné ce jugement de Voltaire : « le croiraiB pooroir 
dire plus justement de VÉeole des femmes qu'elle est tonte en actioa, qooiqne 
tout n'y paraisse être qu'en récits. » 
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adreiie Molière aTait ta attacher et plaire pendant cinq actes par 
la leole confidence d'Horace au yieillard, et par de simples récits, 
n semUail qu^on sujet ainsi traité ne dût fournir qu*un acte ; mais 
c'est le caractère du rrai génie de répandre sa fécondité sur un 
sojet stérile, et de rarier ce qui semble uniforme. On peut dire en 
passant que c'est U le grand art des tragédies de l'admirable Racine. 
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A MADAME». 
Madame, 

Je suis le plus embarrassé homme du monde, lors- 
qu*il me faut dédier un livre; et je me trouve si peu fait 
au style d*épitre dédicatoire, que je ne sais par où sor- 
tir de celle-ci. Un autre auteur qui seroit en ma place 
trouveroit d*abord cent belles choses à dire de Votrb 
Altbssb Royale, sur le titre ^ de vècole des femmes, et 
YoSre qu*il vous en feroit. Mais, pour moi. Madame, je 
vous avoue mon foible'. Je ne sais point cet art de trou- 
ver des rapports entre des choses si peu proportionnées; 
et quelques belles lumières que mes confrères les au- 
teurs me donnent tous les jours sur de pareils sujets, je 
ne vois point ce que Votre Altesse Royale pourroit avoir 
à démêler avec la comédie que je lui présente. On n*est 
pas en peine, sans doute, comment il faut faire ^ pour 
vous louer. La matière. Madame, ne saute que trop aux 
yeux; et, de quelque côté qu*on vous regarde, on ren- 
contre gloire sur gloire, et quahtés sur qualités. Vous 
en avez. Madame, du côté du rang et de la naissance, 
qui vous font respecter de toute la terre. Vous en avex 
du côté des grâces, et de Fesprit et du corps, qui vous 
font admirer de toutes les personnes qui vous voient. 

I. Henriette- Anne d'Angleterre, âgëe alors (mars i663) d'un pea 
moins de dix-neuf ans, depuis deux ans femme de Monsieur, duc 
d'Orléans, protecteur de la troupe de Molière (voyez an tome II, 
p. 354, note i). — Cette épitre dédicatoire manque dans les édi- 
tions de 1675 A, 84 A, 94 B. 

a. Sur ce titre. (1673, 1674, 8a, 1734O 

3. On dirait aujourd'hui mon insuffisance, {Note d^Augtr^ 

4. Comme il faut faire. (i68a, 1734.) 
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Vous en avez du c6té de Tàme, qui, si Ton ose parler 
ainsi, vous font aimer de tous ceux qui ont Thonneur 
d*ap{nt>cher de vous : je veux dire cette douceur pleine 
de diarmes, dont vous daignez tempérer la fierté des 
grands titres que vous portez ; cette bonté toute obli- 
geante, cette affabilité généreuse que vous fieutes paroî- 
tre pour tout le monde ; et ce sont particulièrement ces 
dernières pour qui je suis, et dont je sens fort bien que 
je ne me pourrai taire quelque jour. Mais encore une 
Cms, Madame, je ne sais point le biais de faire entrer ici 
des vérités si éclatantes; et ce sont choses, à mon avis, 
et d*une trop vaste étendue, et d'un mérite trop relevé, 
pour les vouloir renfermer dans une épitre, et les mêler 
avec des bagatelles. Tout bien considéré, Madamb, je 
ne vois rien à faire ici pour moi, que de vous dédier sim- 
plement ma comédie, et de vous assurer, avec tout le 
respect qu'il m^est possible, que je suis. 

De Votre Altesse Royale, 

Madame \ 

Le très-humble , très-obéissant 
et très-obligé serviteur, 

J. B. Molière*. 



I. Que je fluif, Madame, db Votab Altesib Rotais. (i68a, 
1734.) 

a. Let éditions de 1666, 78, 74, 8s, 1784 ont ici MouàBK, sans 
iaîtîalet antéoédentet. 
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PRÉFACE. 

Bien des gens ont frondé d'abord cette comédie; mais 
les rieurs ont été pour elle, et tout le mal qu'on en a pu 
dire, n'a pu faire qu'elle n'ait eu un succès dont je me 
contente. 

Je sais qu'on attend de moi, dans cette impression, 
quelque préface qui réponde aux censeurs, et rende rai- 
son de mon ouvrage; et sans doute que je suis assez 
redevable à toutes les personnes qui lui ont donné leur 
approbation, pour me croire obligé de défendre leur ju- 
gement contre celui des autres ; mais il se trouve qu'une 
grande partie des choses que j'aurois à dire sur ce sujet 
est déjà dans une dissertation que j'ai faite en dialogue, 
et dont je ne sais encore ce que je ferai *. L'idée de ce 
dialogue, ou, si l'on veut, de cette petite comédie, me 
vint après les deux ou trois premières représentations de 
ma pièce. Je la dis, cette idée, dans une maison où je 
me trouvai un soir; et d'abord une personne de qualité, 
dont l'esprit est assez connu dans le monde, et qui me 
fait l'honneur de m' aimer*, trouva le projet assez à son 
gré, non-seulement pour me solliciter d'y mettre la main, 
mais encore pour l'y mettre lui-même ; et je fus étonné 
que, deux jours après, il me montra toute l'aflPaire exé- 
cutée d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 

I. L^acherë d'imprimer de P École des femmes est, comme nous 
Tayont dit, du 17 mars i663. La t disserUtion en dialogue > dont 
parle ici Molière, c*est-à-dire la Critique de l'École des femmes^ ne 
fut représentée que le i«r juin suirant. 

9. Vojez ci-dessus, la Notice ^ p. lao-iaa. 
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et plas spîritaelle que je ne puis faire, mais où je trou- 
vai des choses trop avantageuses'pour moi; et j'eus peur 
que si je produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne 
m'accusât d'abord ^ d'avoir mendié ^ les louanges qu'on 
m'y donnoit. Cependant cela m'empêcha , par quelque 
considération, d'achever ce que j'avois commencé. Mais 
tant de gens me pressent tous les jours de le faire, que 
je ne sais ce qui en sera ; et cette incertitude est cause 
que je ne mets point dans cette Préface ce qu'on verra 
dans la Critique^ en cas que je me résolve à la faire pa- 
roître. S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera 
seulement pour venger le public du chagrin délicat de 
certaines gens '; car, pour moi, je m*en tiens assez vengé 
par la réussite de ma comédie; et je souhaite que toutes 
celles que je pourrai (aire soient traitées par eux comme 
celle-ci, pourvu que le reste suive de même *. 

f . I^ahordj aussitôt, sens fr^uent de cette expression au dix- 
septième siècle, 
a. On ne m'accusât d'ayoir mendie. (1734*) 

3. Do m^ontentement par excès de délicatesse, de la mauvaise 
homeiir de certaines gens difficiles à satisfaire. 

4. Pourra que le restje soit de même. (1666, 78, 74? 81, 1734.) 



LES PERSONNAGES*. 

ARNOLPHE, autrement M. DE LA SOUCHE. 
AGNÈS*, jeune fille innocente, ëlevée par Amolphe. 
HORACE, amant d'Agnès. 
ALAIN, paysan, valet d'Arnolphe. 
GEORGETTE, paysanne, servante d'Arnolphe. 
CHRYSALDE», ami d'Arnolphe. 
ENRIQUE, beau-frère de Chrysalde. 
ORONTE, père d'Horace, et grand ami d'Arnolphe. 

La scène est dans une place de ville. 

I. Lëdition de 1784 modifie ainsi cette liste : 



AurOLPHE, ou LA SoUCHK. 

Aoais, fille d'Enrique. 

HoEACB, amant d'Agnes, fils d'Oronte. 

Chrisaldb, ami d'Arnolphe. 

Enriqub, beau-frère de Chrisalde, et père d'Agnes. 

Obohtb , père d'Horace, et ami d'Arnolphe. 

Un NOTAULB. 

Alaiv, paysan, valet d'Arnolphe. 
Georgbttb, paysanne, servante d^Amolphe. 

La scène est à Paris ^ d<uu une place ^un faubourg, 

— L'ëdition de 1778 ne diffère de celle de 1784 quVn ce qu*elle 
place le Notaire à la fin de la liste. 

a. Les éditions anciennes qui accentuent Ve de ce nom (un bon 
nombre le laissent sans accent, même quand il est imprime en mi- 
nuscules) le marquent toutes, jusques et y compris celle de 1734, 
de l'accent aigu, sauf une seule, l'édition de 1783, qui porte, comme 
plus tard celle de 1778, Agnès. ][>ans la pièce, Agnès rime avec après^ 
exprès^ auprès^ accès^ frais; d'ordinaire les quatre premiers de ces 
mots éuient aussi marqués autrefois de l'accent aigu. 

3. L'édition originale a bien ici C/trjrsaUe; mais dans la pi ce 
même Chrisalde, Voyez ci-dessus, p. 34, note a. 
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COMÉDIE. 

ACTE L 



SCÈNE PRKMIÈRE. 
CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CURYSÀLDE. 

Vous venez, dites- vous, pour lui donner la main? 

ARNOLPHE. 

Oui, je veux terminer la chose dans demain*. 

CURYSAXDE. 

Nous sommes ici seuls; et Ton peut, ce me semble, 
Sans craindre d'être ouïs, y discourir ensemble : 
Voulez-vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur? 5^ 

Votre dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Et de quelque façon que vous tourniez TafTaire, 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 

I. Sdoa Auger, dam demain..,, • ne te dit pas. » yê te dit plmt, tenic 
fm«4tre pins jo«t«, car il était bien facile de mettre ici dès démaim, et l'on 
doit tnppoaer <|oe dans demain était n«ité alors, an moins dans le langage po- 
pdaire. La prépoiition garde, dans cette locution, nne Taleor bien conforme an 
Mas qu'elle a d'ordinaire derant les noms de temps, sens qni est, comme dit 
Hirhaiel, de marquer <• nn temps à venir ; » ainsi • dans nne heure, dans deux 
jours. • Nous lisons dans une lettre de Saint-Simon, du 9 mars 1722 (édition 
de tPjJ, tome XIX, p. 3a6) : « Je partirai la semaine prochaine, pour être 
dans le ii avril à Paiis. m 

MoLiiuiB. m II 
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ARNOLPHB. 

11 est vrai, notre ami. Peut-être que chez vous 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous ; i • 
Et votre front, je crois, veut que du mariage 
Les cornes soient partout Finfaillible apanage. 

CHRYSALDE. 

Ce sont coups du hasard, dont on n*est point garant, 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c'est cette raillerie i S 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie; 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis; 
Car vos plus grands plaisirs^ sont, partout où vous êtes, 
De faire cent éclats des intrigues secrètes.... »o 

ARNOLPHB. 

Fort bien : est-il au monde une autre ville aussi 

Où Ton ait des maris si patients qu'ici? 

Est-ce qu'on n'en voit pas, de toutes les espèces, 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces? 

L'un amasse du bien, dont sa femme fait part a 5 

A ceux qui prennent soin de le faire comard ; 

L'autre un peu plus heureux, mais non pas moins infâme. 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme, 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu. 

Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu*. 3o 



I. Qae Tos plot grands plaitirt. ( i663% 65, 66, 73, 74» 82, 1734.) 
a. Qae c'tit an hommage rendu ■ son mérite. Céuit dans ce sens nn pen 
▼agua, comme celui de virtà en italien, que l'on employait suavent ce mot. 
Aoger blâme l'impropriété de cette expression: «QutUe femme peut dire k aoa 
mari que c'est pour ta 9ertu qu'on lui fait des présents? » On ne le dirait pas, 
en effet, maintrnant que le mot wertUf en parlant de» femmes , a un sena très- 
précis, et ne s'entend ordinairement que d'une sorte de rertu, la duutetéy k 
fidélité conjugale. Mais, à la cour, et sons l'influence italienne, ou a^f, an 
moins au temps de Louis XI II, et depuis sans doute encore, singulièreasem 
restreint et détourné le sens du mot vértu. On peut Toir dans A. d'Aobigné 
(1er Aventures du baron de Ptsnestey livre I*', cbapitre it) que « discourir de 



ACTE I, SCÈNE I. i<S 

L*im £ût beaacoap de bruit qui ne lui sert de guères; 

L*autre en tonte douceur laisse aller les afiSures, 

Et voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 

L*ime de son galant, en adroite femelle, 35 

Fait fausse confidence à son époux fidèle. 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas*, 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas; 

Uautre, pour se purger de sa magnificence *, 

Dit qu^elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense; 4« 

Et le mari benêt, sans songer à quel jeu, 

Sur les gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu. 

Enfin, ce sont partout des sujets de satire ; 

Et comme spectateur ne puis-je pas en rire ? 

Pais*je pas de nos sots'...? 

CHRTSALDB. 

Oui ; mais qui rit d^aulrui 4f 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
Pentends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent ; 
Mats, quoi que l'on divulgue aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m*a vu triompher de ces bruits. $• 

Fj suis assez modeste ; et, bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances. 
Que mon dessein ne soit de soufiHr nullement 
Ce que d'aucuns maris ^ souffrent paisiblement. 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire ; 5 5 



b v«fCB« • ▼«Nilait dire, pour les comtÎMBf, oa tont «a moins pour le Bmob, 
r de* dneb, des bonnet ibitaoet^ des uMMlet nouTeUet, et antres elioees 



I. jtpfdt est ici Torthographe de Tédition de 177$, qni pourtant porte bîcB 

1 v«rs iS5. 
m. INmr espUqoer ses dépenses, pour les excuser. 

3. Tojcs ci-eprcs, an vers 81. 

4. Ce qne qoclqoes nutris. (i663% 65, 66, 73, 74. 8*, 1734.} 
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Car enfin il faut craindre un revers de satire, 

Et Ton ne doit jamais jurer sur de tels cas 

De ce qu*on pourra faire, ou bien ne faire pas. 

Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène, 

U seroit arrivé quelque disgpràce humaine, 6» 

Après mon procédé, je suis presque certain 

Qu*on se contentera de s'en rire sous main ; 

Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage. 

Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage. 

Mais de vous, cher compère, il en est autrement : 65 

Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 

Comme sur les maris accusés de soufirance ^ 

De tout temps votre langue a daubé d'importance. 

Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné. 

Vous devez marcher droit pour n'élre point berné ; 7 o 

Et s'il faut que sur vous on ait la moindre prise. 

Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise, 

Ët.>.« 

ARNOLPHB. 

Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point : 
Bien huppé* qui pourra m' attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 7 5 

Dont pour nous en planter savent user les femmes, 
Et comme on est dupé par leurs dextérités. 

1 . Auger explique accusés de souffrance pur aceosét cl*aToir une hmmemr 
trop souffrante, 11 semble bien que cette expretsion tignifie siroplemeiit les 
maris malheureux^ ceux à qui l'on inpute le malheur d'être trompés. Et le 
smaii da passage le veut ainsi; car Amolphe, malgré son égoîsme et ses ridi- 
eules, est au moins pea disposé à souffrir de telles choses : ce qui lui doan* le 
droit d'être sérère, loi aussi, pour les maris tolérants. Mais il n*a aucune pitié 
de ceux qui sont réellement trompés, et, à ce titre, il mérite d'être trompé à son 
tour sans qu'on le plaigne. 

a. Bien habile, bien malin. Le Dictionnaire de P Académie (1694) cite oet 
exemple : « les plus huppés y sont pris, • et le traduit par • les plus hnbilcs 
7 sont attrapés, m — L«s éditions de i665, 66, 7} remplacent huppé par 
dmppé (sic); celles de 1674, 8a, 1734, par rusé : mou qui se trou?ent Ton an 
▼ers suirant, l'autre trois vers plus bas. 



ACTE I, SCÈiNE I. i65 

Contre cet accident j*ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'éponse a toute Tinnocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 80 

CHRYSALDB. 

Et que prétendez- vous qu'une sotte, en un mot'.... 

ARNOLPUR«, 

Epouser une sotte est pour n*étre point sot*. 

Je croîs, en bon chrétien, votre moitié fort sage; 

Mais une femme habile est un mauvais présage ; 

Et je sab ce qu'il coûte à de certaines gens 8 5 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 

Moi, j'irois me charger d'une spirituelle 

Qoi ne parleroit rien que cercle et que ruelle, 

Qui de prose et de vers feroit de doux écrits. 

Et que visiteroient marquis et beaux esprits, 90 

Tuidis que, sous le nom du mari de Madame, 

Je serois comme un saint que pas un ne réclame ? 

Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soit haut ' ; 

Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 

Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, 9 5 

Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime; 

Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon 

Et qu'on vienne à lui dire à son tour : « Qu'y met-on ? » 

Je veux qu'elle réponde : « Une tarte à la crème ^ ; » 



I. Héy qoe prétendes-Toos? Qa*oiie fotte en nn mot.... (1734.} 

9. Toja tome II, p. aoo, aa ren 448 de SganarelU, 

3, .... Use femme en tait tonjoort astex 
Quand la capacité de ion esprit se hausse 

A connultre un pourpoint d'avec un bas-de-cluinate. 

{L0ê Femmes êovante*^ acte II, icène tu.) 

4. Cnaaa l*ont remarqué Auger, Aimé-Martin et d*autret commentateurs, ctf 
trât, qni révolta la délicatesse de quelques beaux esprits et que Voltaire a 
cntiqoé*, est, au contraire, paHaitement juste. Dés qu*Amolpbe ne vent pas 

• Vovex pins haut, le Sommaire, p. i54, et eî-après, p. 307, le Sommmirt 
dr U Criiiyms ds PÊcoU det/emmêt. 
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En un mot, qu*eUe soit d'une ignorance extrême; leo 
Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m' aimer, coudre et filer*. 

CHRYSALDE. 

Une femme stupide est donc votre marotte ? 

ARNOLPHE. 

Tant, que j'aimerois mieux une laide bien sotte 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit ^. i o 5 

CHRTSALDB. 

L'esprit et la beauté.... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais comment voulez- vous, après tout, qu'une bête ' 

qn* Agnès sache même ce que c*est qa*une rimei il est tout naturel qu'ignorant 
la première règle du jea de corbillon, et sachant, tout au plos, ce qae c'est qne 
l'ustensile Tolgaire appelé alors ainsi*, elle prenne b question qu'on loi fait m 
sens propre, et ne Toie rien de mienx à mettre dans nn oorbillon qa'wM f«rte 
à la crème. Du moment qu'on la vent éPune ignorance cxtrime, elle ne sau- 
rait faire une réponse plus satisfaisante. « Peut-être, dit Bret, Molière ne fil-il, 
en eet endroit, que se rappeler ce qu'il avait entendu : de pareils traits ne s'i- 
maginent pas plus que celui du grand fianirin (de vicomte) qui crache dams 
un puits pour faire des ronds » (scène dernière du Misanthrope, lettre de Célî- 
mène). 

I . De Visé, qui Tondrait bien ameuter tout le monde, y compris les femnce 
sarantes, contre V École des femmes^ fait semblant de croire que c'est w propre 
opinion que Molière exprime ici. Voyez le passage de sa Zélinde que Bons 
avons cité dans la Itotiee^ ci-dessus, p. ii5, note a. 

a. Molière, comme le dit Auger, n'a fait ici qne mettre en vers cette phrase 
de Scarron dans sa i*^ nouvelle intitulée la Précaution inutile : « Quoique, à 
vous dire la vérité, j'en aimasse mieux encore nne laide qui fàt fort sotte 
qn'nne belle qui ne le f&t pas. » {Les Nouvelles tragi-comiques de Scarron, 
Paris, 1661, p. 59.) 

3. « Et comment une sotte sera-C-elle honnête femme, repartit la belle 
dame, si elle ne sa\t pas ce que c*est qne l'honnêteté, et n*est pas même capa- 
ble de l'apprendre? Comment une sotte vous pourra-t-elle aimer, n'étant pas 
eapaUe de vous connoltre? Elle manquera à son devoir sans savoir ce qu'elle 
fait, au lieu qu'une femme d'esprit, quand même die se défieroit de sa vertu, 

* • Corbillon, panier à mettre des oublies, » dit Fnretière; • le oorbiUoa du 
pain bénit, » est un exemple de l'Académie (1694). 



ACTE I , SCÈNE I. i«7 

Poisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête ? 

Outre qu'il est assez ennuyeux, que je croi, 

D tToir toute sa vie une béte avec soi, 1 1 • 

Pensez-vous le bien prendre, et que sur votre idée 

Li sûreté d'un front puisse être bien fondée? 

Une femme d'esprit peut trahir son devoir; 

Mais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir; 

Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire, 1 1 & 

Sans en avoir l'envie et sans penser le faire. 

▲RIfOLPHE. 

A ce bel argument, à ce discours profond. 
Ce que Pantagruel à Panurge répond ^ : 
Pressez-moi de me joindre à femme autre que sotte, 
Prêchez, patrocinez jusqu'à la Pentecôte*; iso 

Vous serez ébahi, quand vous serez au bout, 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

CURYSALDE. 

Je ne vous dis plus mot. 

ARIfOLPHE*. 

Chacun a sa méthode. 



mmt énttf les oecasioiis où eUe sera en danger de la perdre. » (Scarroo, même 
MomwU êf p. 59 et 60.) —On retrouve (p. 33) dans la boache d'an antre per- 
itana^ la même objection qne fait plos baut Chrysalde : « Voos ne parles 
pm de boa, repartit dom Rodrigne ; car je n'ai jamais tu d*bomme raisonna» 
bit qni me s'ennoie croeUement, a*il est seulement nn qoart dlieore a?ec nnt 

I. L*ellîpae est grammaticalement assex bardie, mais facile à suppléer : « Je 
wpwili ee que, etc. » Voyex Pantagruel ^ lÎTre Itl, cbapitre y (édition de 
M. Marty-LaTeanx, tome II, p. 35). Ebns ce passage de Rabelais, il n*est nulle- 
■■■t q « Mti on de mariage; Panurge, grand dttUur de son métier, cbercbe à 
d r aio tur (diopitre» ni et it) que Tbarmonie du monde, le bon ordre de la 
é, exige qne « tons soient debteurs, tous soient prêteurs (p. 3i). » Il ne 
pe» à eonTaincre Pantagruel, qui lui réplique : « J'entends, .... et me 
bon topiqueor et affecté à Totre cause. Mais précbex et patroeines 
d*id à la Pealee6te, en fin tous serez ébabi conmient rien ne m'aores per- 



a. Rime négUgée on fondée, si l'on Tent, sur la prononciation fiintÎTe Ptn - 
taosle» qne M. littré signale en la condamnant. 
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En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode. 

Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi, . i « 5 

Choisir une moitié qui tienne tout de moi, • 

Et de qui la soumise et pleine dépendance 

N'ait à me reprocher aucun bien ni naissance. 

Un air doux et posé, parmi d'autres enfans. 

M'inspira de Famour pour elle dès quatre ans; i 3o 

Sa mère se trouvant de pauvreté pressée, 

De la lui demander il me vint la pensée ^ ; 

Et la bonne paysanne*, apprenant mon désir, 

A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 

Dans un petit couvent', loin de toute pratique ^, 1 35 

Je la fis élever selon ma politique , 

Cest-à-dire ordonnant quels soins on emploiroit 

Pour la rendre idiote * autant qu'il se pourroit. 

Dieu merci, le succès a suivi mon attente ; 

Et grande, je l'ai vue à tel point innocente, 140 

Que j'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon fait, 



I. 11 me vint en pensée. (1673, 74, 8a, 1734.) 

a* Molière fait de fHijTi dans ce mot, XênXài une tjlUbe, oonune ici, tantôt 
deux, comme an vers 175a : 

Et cette paysanne a dit avec frandiise. 

Nous trouverons aussi nn peu pins loin (vers 179) le mot pajtetn comptant 
pour trois syllabes : 

Je sais nn paysan qn*on nppeloit Gros-Pieire. 

3. Couvent est Tortliographe des éditions de i663*, 65, 66, 73, 74, 8a, 84 A, 
94 B, 97. 

4. Pratique, fréqnentatioli de quelqu'un, commerce du monde. Aoger cite 
ce passage de la Place royale de Corneille : 

Alidor à mes yeux sort de cfaex Angélique, 
Comme s'il y gardoit encor quelque pratique. 
(Vers 863 et 866.) 

5. Simple et ignorante. Ignorant est le premier sens que l'Académie, dan» 
la première édition de Sun Dictionnaire (1694), donne an mot idiot. Dès Ui 
seconde (1718), elle supprime cette acception, pour ne laisser que cdles de 
stupidcj imbécile. 



ACTE I, SCÈNE I. 169 

Pour me faire nne femme au gré de mon souhait ' . 

Je Fai donc retirée ; et comme ma demeure 

A cent sortes de monde est ouverte à toute heure, 

Je Fai mise à Fécart, comme il faut tout prévoir, 145 

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir; 

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle, 

Je n*y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle '. 

Vous me direz : Pourquoi cette narration? 

Cest pour vous rendre instruit de ma précaution. 1 5o 

Le résultat de tout est qu'en ami fidèle 

Ce soir je vous invite à souper avec elle ; 

Je veux que vous puissiez un peu Fexaminer, 

Et voir si de mon choix on me doit condamner '. 

CHRYSIXDB. 

Tj consens. 

▲RNOLPHE. 

Vous pourrez, dans cette conférence, i55 
Juger de sa personne et de son innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour cet article -là ^, ce que vous m*avez dit 



I. CeU de la même fa^n qae, dans Scarron (même Nouvelle) t dom Pèdre 
a wm b petite fiU« à laqo^ il t'intércsM « dèa Tâge de trois ans dans on eon- 
*«•', • et sartont donné Tordre c quelle n*eÀt aucune connoissaooe des choses 
da ■— de (p. 10). M II 7 réussit à soobait, et, quand il la revit âgée de seise 
oa dii-sept ans, « fl la troora belle comme tous les anges ensemble, et sotte 
fnMMB toutes les rdigieoses qui sont Tenues an monde sans esprit et en ont 
été tirées dès renfaoce pour être enfermces dans an couvent. Il la considéra, 
et fal duBmé de sa beauté. Il la fit parler, et admira son innocence. Il ne 
douta pus qu'il n*eùt trouTé ce qu'il cbercboit (p. 75). i» Laure est bien ai eflet 
«aOff, tommm U reste de Tbistoire le prouve ; mais Agnès n*est qu'ignorante^ et 
elle montre plus tard un bon sens naturel qui consterne Amolphe et auquel U 
ne s'attendait pas. 

s. c Dom Pèdre fit menbler sa maison, chercha des valeU les plus sots qu'il 
put trourer, ticha de trouver des serrantes aussi sottes que Laure* et 7 eut 
bien de la peine. • (Scarron, même Nouvelle^ p. 76.) 

3. On doit me condamner. (168a, 1734.) 

4- Dans Tédition originale, cetU article-là 
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Ne peut.*.. 

▲RNOLPHE. 

La vérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicités à tous coups je Tadmire, 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. i6o 

L*autre jour (pourroit-on se le persuader?) % 
Elle étoit fort en peine, et me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autra pareille. 
Si les enfants qu'on fait se faisoient par Toreille. 

CHRYSALDB. 

Je me réjouis fort, seigneur Amolphe.... 

ARNOLPHB. 

Bon! i65 

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

CHRYSALDE. 

Ah ! malgré que j'en aie, il me vient à la bouche. 

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche. 

Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 

A quarante et deux ans^, de vous débaptiser, 170 

Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 

Vous faire dans le monde un nom de seigneurie ? 

ARNOLPHB. 

Outre que la maison par ce nom se connoît ', 
La Souche plus qu' Amolphe à mes oreilles plaît*. 

CHRYSALDB. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 1 7 5 

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 
De la plupart des gens c'est la démangeaison; 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison. 



I. L*aotre jour (poarrott-oo Yoas le pertoadcr?). (1673, 74.) 

S. A qoaraotfr-deux aas. (1673, 74, 8a, 1734.) 

3. Par oe nom je connoît. (1673, 74.) 

4. V07M on peu plos bu, au Ten 186. 



ACTE I, SCèNE I. 171 

Je sais on paysan qu'on appeloit Gros-Pierre, 
Qiiin*ajant pour tout bien qu'un seul quartier de terre, 
Y fit tout à Tentour faire un fossé bourbeux, 
Et de Monsieur de Tlsle en prit le nom pompeux ^ 



I. L*abbé d'Aobigiuc, «Uns ta Quatrième dissertation eoneemant ts poime 
dimwÊati^itj ssrramt de réponse aux calomnies de M, Corneille (i663}, dit 
(p. Il 5), en t^adreuaiit an grand Corneille : « L'aatenr de V École des/em" 
mes.,., fait conter à an de set actenrt qa'un de ses Toisins ayant fuit clore de 
foMéi an arpent de pré, se fit appeler M. de l'Isle, qne l'on dit être le nom 
de ▼oCre petit frère. • En effet, Thomas Corneille prenait le nom de Corneille 
de risle, et de la part de d'Aubignae il 7 a une aCTectation malveillant^ à ne 
peint paraître bien s&r d*an fait relatif è on auteur connu par de nombreux suc- 
ées. L'anteur du Panégfrique de PÉcole des femmes y qui désigne les écrirain» 
en temps par det pseudonymes fort transparents, parle de plusieurs pièce» 
dent il fait l*éloge, « le Dom Bertrand \de Cigarral]^ le Feint astrologue ^ et 
qnelqnca autres comédies du spirituel Isole (p. 4^ et 46}. » Or les deux co- 
médies qu'il nomme sont de Corneille de Plsle, et Isole est éridemment tiré de 
Pitalien isola, de. Maintenant Molière a-t-il touIu ici faire allusion à Thomas 
Corneille? Ce qu'il y a de sûr, c'est que le nom de Corneille de l*Isle étant fort 
tommm, il est impossible qu'il n'ait pas au moins songé à l'application qu'on 
Ivait de cet Ters. Aimé-Martin, résumant une note de Bret, dit que « les re- 
I amicales qui existèrent toujours entre Molière et les deux firèret Cor- 
I rendent eette anecdote au moins douteuse. » Les deux /rires n'est 
t Ibrt exact : ces relations ont pu être, sinon amicales, au moins con- 
aTcc le grand Corneille*, qui, un pen plus tard, fit jouer deux 
de set pièces par la troupe de Molière; mais toutes orilet de Thomat furent 
tepréscntéet tur let deux théàtret rivaux, du Blarait et de l'Hôtel de Bour- 
gogne, ce qoi n'était déjà pat un titre à la bienveillance de Molière. Il est 
probable, en outre, que celui*ci n'a pas ignoré la façon plus que sévère dont 
Tbomat Corneille jugeait sa troupe , et même une de ses osnvres les plus re- 
marquables. Thomas écrivait, à la fin de Tannée iCSg, en parlant d'une tra- 
gédie dae à M. de la Clairière*, tombée sur le théâtre de m. Messieurs de Bout* 
bea, ■ c'est-à-dire de la troupe de Molière, qui était alors au Petit-Bonibon : 
«le.... toit fiché.... que la haute opinion que M. de la Cleriere avoit du jen de 
Messieurs de Bourbon n'ait pas été remplie avantageusement pour lui. Tout le 
■onde dit qu'ils ont joué détestablement sa pièce; et le grand monde qu'ils ont 
en à lear farce des Précieuses, après l'avoir quittée, fait bien connottre qu*ils 
ne sont propret qu'à toutenirde temblablet bagatelles, et que la plus forte pièce 

• Toyes ci-detsns la Notice, p. §35 et tuivantet; voyex aussi, plut loin, la 
aou da vera 64a. 

* Le Rouennait Coqueteau de la Clairière ; M. Tatcbereau (5* édition de son 
Hisêaire da Molière, p. 47 et note 1) donne d'excellentes raisons- pour rétablir 
ainsi ee aom; une seule ne l'est point : Th. Corneille, dans sa lettre du i** dé- 
eembre, n'a pas « très-nettement écrit, • mais très-n^ligemment au contraire, 
et bien pfatfèt Cleuile qne Cleriere, 
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▲RNOLPHB. 

Vous pourriez vous passer d'exemples de la sorte. 
Mais enfin de la Souche ^ est le nom que je porte : 
J'y vois de la raison, j'y trouve des appas; i«5 

Et m'appeler de l'autre est ne m'obb'gerpas'. 



tomberoit entre leurs mains •• » Thomas CorneOIe dut conserver ces préveo» 
tions contre la troupe de Molière, et c'était asseï les manifesta que de porter 
toutes ses pièces, même ses comédies, aux deux autres théâtres. Mais anasitftt 
après la mort de Molière, Thomas Corneille , au contraire, les donna à cette 
troupe qu'il arait si longtemps dédaignée, ce qui semblerait indiquer une ani- 
mosité personnelle contre Molière. Quoi qu'il en soit, en supposant, comme 
nous le croyons, qu'il j eût ici une allusion, cette plaisanterie n'avait rien de 
bien méchant, puisque, pour les gens de lettres surtout, et aussi pour les eu- 
médiens, l'usage de S4 débaptiser était assex répandu, et que Molière Ini-méme, 
ainsi que son ami des Préaux et ses camarades de la Grange, du Croisy, etc., 
ne portaient pas plus qu'Amolphe, « le nom de leur père. » Cet usage devint 
encore plus général au dix-huitième siècle ; tout le monde sait que Voltaire , 
Crébillon, Destouches, Marivaux, la Chaussée, Beaumarchais, etc., sont des 
Boms d'emprunt. — Selon le P. Niceron, Charles Sorel aurait aussi porté le 
nom de sieor dt PTsle, et il ajoute : « L'on croit que c'est lui que MoUèret 
dont il parloit mal quelquefois, a eu en vue lorsque, dans son Écois des/em' 
m^s.,., pour se moquer d'Amolphe, qui se faisoit appeler M, de la Souche^ 
il lui fait dire par Chrjaalde : Je sais un pajrsan,..^. m II n'en est pas moins 
évident que peu de gens alors, en entendant les vers de Molière, pouvaient 
s'aviser de songer à Sorel, qui ne portait pas an moins le nom de M. de l'Isle 
en léte de ses livres, et que tous, au contraire, devaient penser an nom^ beau- 
coup plus connu, au théâtre surtout, de Corneille de l'Isle. 

1. De la chosef par erreur, pour de la Soucfte, dans Tédition de 1681 et 
dans celle de 1697 (Toulouse). 

2. « On cherche vainement dans les commentaires une explication de cette 
boutade; et comme toute la pièce est fondée sur le double nom d'Amolphe et 
de la Souche, il en résulte qu'on peut accuser Molière d'avoir établi son in- 
trigue sur un changement de nom sans vraisemblance, parce qu'il est sans 
motif. Ce motif existe cependant, et même il est nn trait de caractère. Dans 
les fabliaux du douzième et du treizième siècle, on rencontre souvent des plai- 
santeries sur le nom d'Amolphe ; et toutes ces plaisanteries prouvent qae nos 
■ieux avaient fait de saint Amolphe le patron des maris trompés; on disait 
même proverbialement d'un mari dont la fenune avait un galant, qn'i/ devait 
une chandelle m saint Amolfthe, La répugnauce d'nn homme déjii mûr, et prêt 
à se marier, poux un nom de si mauvais présage, n'a donc rien que de très-na- 

• Cette lettre, adressée à l'abbé de Pure, porte la date du i«' décembre 1659. 
Voyez l'édition Lahure des OEupres de Pierre et de Thomas Corneille, tome V, 
p. S73, et notre tome II, p. a5 et note i. 

* Tome XXXI (i735}, p. 39a. 



ACTE I, SCÈNE I. 17I 

CHETSALOE. 

Cependant la plupart ont peine à s*y soumettre, 
Et je vois même encor des adresses de lettre.... 

▲RHOLPHE. 

Je le souffre aisément de qui n'est pas instruit; 
Mais yous.... 

CHRTSALDB. 

Soit : là-dessus nous n^aurons point de bruit. 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne plus vous nommer que Monsieur de la Souche. 

▲RNOLPHE. 

Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour, 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRYSALDE, f*eii allant ^ 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. igS 

tard. Sî Molière n*4 point indiqué la cause de cette répognance, c'est que de 
SM iMipa le proverbe qui serrait à l'intelligeuce de la pièce en faisait ressortir 
ks intentions comiques. • {Noté iPAimé-Martim.) — En efTet, Molière semble 
bien indiquer cette intention, quand il fait direà Amolpbe, à propos de cecban- 
gemcnt de nom (vers 174) : 

La Souche plus qa'Amolpbe à mes oreilles platt \ 

et ici (Tcrs i85) : 

J'y Tots de la raison. 

Qnant à U tradition particulière à saint ArnnUe, ou Amoul (ou Emoi], M. Mo- 
bad cite ces vers du Roman dé lu Rosé (édition Bléon, tome 1I| p. as8, vers 
9167-9169) : Par ¥ou* 

Sui-je mis en la eonfrarie 

Saint Ernol, le seignur des cous *, 

Dont nus ne puet estie rescous; 

cC GmUanae CoquiUart, dans U Monologué dm gémdarme cassé , snit la 1 



Coquins, nuis, sots, joquesus. 
Trop toftt mariei en substance. 
Seront tous menés au dessus. 
Le jour sainct Amoul, à la dance. 

(Lrs Œuvres de Guillaume Coquillart^ Reims et 
Paris, 1847, tome I, p. l54.) 
I. CMâiSALDEy à partf en s*én allant, (1734.) 

* Le patron des cocus. 



174 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

▲RHOLPHS^; 

Il est un peu blessé sur certaines matières. 
Oiose étrange de voir comme avec passion 
Un chacun est chaussé de son opinion^ ! 
Holà! 



SCENE IL 
ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ALAIN. 

Qui heurte? 

ARIfOLPHË. 

Ouvrez^. On aura, que je pense, 
Grande joie à me voir après dix jours d'absence . %o% 

ALAIN. 

Qui va là ? 

ARNOLPHE. 

Moi. 



I. AmifOUBi, *gui, (1734.) 

a. Il frappe k ta perte. (\^H^) 

3. AaMOLMEt Ala» et GEOBorm, dont la maison, (1734.) 

4. Le second béinistiche de ce Tcn est précédé des moU à part dans Tédl- 
tioa de 1734. — Pour le r^le d^AUio et de Georgette et les ennuis <}ii*ib don- 
nent à leur mattre, Cailbara pense que Molière en a pris l'idée dans use piiee 
italienne intiialée Pantalm^ jaloux, Cfst surtout dans la scène nr du IV* acte, 
où ils malmènent Amolphe, que l'imitation lui paraît frappante. « Pantalon, 
dit-il y Tcut interdire l'entrée de sa maison au Docteur. Il ordonne à ses doaics- 
tiqnes de lui fermer la porte au nés quand il viendra, et, s*il rcsisCe, dm lai 
donner des coups de bâton. Ensuite, pour exercer ses gens à bien (aire ce qnHl 
leur ordonne, il leur dit de supposer qu'il est le Docteur. Il se présente, prie 
qu'on le laisse entrer; on lui refuse; il prie encore; on lui donne des coupa de 
bâton : il s'écrie que cela est bien, et s'en Ta fort content. » [De VArt da la 
eomidie^ I7^% ^ib® ^i P* >4S>) ~~ L'idée, en effet, est la même; mais, ponr 
dire qu'il y a imiut'on, il faudrait, nous le répétons ici, commencer par pron- 
▼er que le canevas italien est antérieur à la pièce de Molière, et noos mm It 
trooTons mentionné ni dans VHistoire de Vamciem théâtre italien des Irèras Par- 
faiet, ni dans leur Dictionnaire de* théâtres^ ni dans celui de Léria. 



. ^ % 



ACTE I, SCÈNE II. 17$ 

▲LAIlf. 

Geoi^ette ! 

GBORGBTTX. 

Hé bien? 

▲LAIlf. 

Ouvre là-bas. 

GBORGBTTB. 



Vas-y, toi. 



ALAIlf. 

Vas-y, toi. 

GBORGBTTB. 

Ma foi, je nuirai pas. 

ALAIN. 

Je nuirai pas aussi. 

ARNOLPHX. 

Belle cérémonie 
Pour me laisser dehors I Holà ho, je vous prie 

GBORGBTTB. 

Qui frappe? 

ARNOLPHB. 

Votre maître. 

GBORGBTTB. 

Alain! 

ALAIlf. 

Quoi? 

GBORGBTTB. 

Cest Monsieu. %qS 
Oovre vite. 

ALAIN. 

Ouvre, toi. 

GBORGBTTB. 

Je souffle notre feu. 

ALAIlf. 

J'empêche peur du chat, que mon moineau ne sorte. 



176 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ÀRNOLPHB. 

Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ha! 

GEORGETTB. 

Par quelle raison y venir, quand j'y cours? % 1 o 

ALAIN. 

Pourquoi plutôt que moi? Le plaisant strodagème ' I 

GEORGETTB. 

Ote-toi donc de là. 

ALAlIf. 

Non, ôte-toi, toi-même. 

GEORGëTTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux l'ouvrir, moi. 

GEORGËTTE. 

Tu ne l'ouvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi non plus. 

GEORGËTTE. 

Ni toi. 

ARNOLPHE. 

Il faut que j'aie ici l'àme bien patiente ! %t 

ALAIN. 

Au moins, c'est moi, Monsieur. 

GEORGËTTE. 

Je suis votre servante*, 
C'est moi. 

I . Le puisant stratagème! (i 6G5, 66, 73, 74, 7$ A, Sa, 1734.) 

— Le mot de itrataçème est bien saTant et bien difficile à prononeer poor 
Abin : aussi il Tapplique assex nul, et de ]>lus il l*estropie. {Note d* Juger.) 
a. ALAIN, en entrant» 

An moins, c^ett moi. Monsieur. 

OEOBOETTEy en entrait. 

Je suis votre serrante* 

(•734.) 



ACTE I, SCÈNE II. 177 

ALAlIf. 

Sans le respect de Monsieur que voilà, 
Je te.... 

ARNOLPHE, recevant an coop d* Alain* 

Peste ! 

ALAIIf. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez ce lourdaud-là ! 

ALAIN. 

Cest elle aussi, Monsieur.... 

ARNOLPHE. 

Que tous deux ou se taise. 
Songez à me réppndre, et laissons la fadaise. aao 

Hé bien, Alain, comment se porte-t-on ici? 

* Alain'. 
Monsieur, nous nous. . . . Monsieur, nous nous por . . . . Dieu 
Nous nous.... [merci, 

(Amolphe 6I0 par trois fuit le chapeau de dessus la tête d'AIair*) 
AKNOLPHB. 

Qui VOUS apprend, impertinente bêle, 
A parler devant moi le chapeau sur la tête ? 

ALAIN. 

Vous fiâtes bien, j'ai tort. 



Mousienr, nous boos.... 

{/irnoiphe 6te le chapeau de dessus la tite iCAlainJ) 
Monsieur, nous anus por.... 
4 (Arnolphe Vote encore.) 

Dieu merci. 
Nous nous.... 

aAMOLrat, 6tant le chapeau d* Alt in pout- U truin\/ue Joisy 

et le jetant par terre. 

Qui vous «pjircnd, etc. [x'^V^.) 

MoLifcBE. Iff \i 



,;8 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

▲RNOLPHB, à AUin. 

Faites descendre Agnès * . a a 5 

ARNOLPUE, à Georgette. 

Lorsque je m'en allai, fiil-elle triste après? 

GEORGETTE. 

Triste ? Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

GEORGETTE. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi donc...? 

GEORGETTE. 

Oui, je meure, 
Elle vous croyoit voir de retour à toute heure ; 
Et nous n'oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval, âne, ou mulet, qu elle ne prît pour vous. a 3o 



SCENE IIL 
AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ARNOLPHE. 

La besogne à la main! C'est un bon témoignage. 
Hé bien, Agnès, je suis de retour du voyage : 
En êtes- vous bien aise ? 

AGNES. 

Oui, Monsieur, Dieu merci. 

ARNOLPHE. 

Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 

I. L'^itionde 1734 fait de ce qui suit U scène in, ayant poar persoanagr« 

AlMOLFBB, GkOROETTI. 

a. Scan nr. Ajlmolmik, Àonis, Alain^ Gboroktts. (1734.} 



ACTE I, SCENE III. 179 

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée ? 

AGNÈS. 

Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée * . 

ARNOLPHE. 

Ah ! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AGNES. 

Vous me ferez plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je le puis bien penser. 
Que faites-vous donc là ? 

AGNÀS. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites. 140 

ARNOLPHE. 

Ha! voilà qui va bien. Allez, montez là-haut : 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt. 
Et je vous parlerai d'affaires importantes. 

(Tout éunt rentrés'.) . 

Héroïnes du temps. Mesdames les savantes, 
Pousseuses de tendresse et de beaux sentimens ', 245 



I. Cê trait est d« ceux qoiont attiré à Molière les fades plaisanteries de 
Buartadt : 

Est-il rien qui ne plaise 
Dans ce que dit Amolpbe a L« 611e niaise? 
Rien de plus innocent se peut-il faire voir? 
Il arrÏTe des champs, et désire saTuir 
Si dorant son absence elle s*est bien portée : 
« Hors les paoes la nuit qui m*ont inquiétée, » 
Répond Agnes. Voyez quelle udress'' a i*uuleur, 
CuiniBe il sait finement révriller l*aiiditeai 1 
De peur que le sommeil ne n'en rendit le maître. 
Jamai» plus à pr<»pos rit-on put-cs paraître? 
D*aaaui trait plus galant se |>eut on s<»uvrnir. 
Et ne dormoit-on pas s'il n*en eût (»\t venir? 

{Le Portrait du peintre, i663, scène viii") 

1. L'édition de 1734 omet cette ladication et fait de ce qni suit une nou- 
velle scène, la t*, qui porte en tête : Arnulpuc, seul, 
3. «Poosser les tendres sentiments » était uaedeai cx]'reMion!> aTtr-o .ni>i 



* Scène Tn, par crrcor, dans l*origina!. 



i8o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Je défie à la fois toas vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, toute votre science 
De valoir cette honnête et pudique ignorance. 



SCÈNE IV. 
HORACE, ARNOLPHE. 

▲RNOLPHB. 

Ce n'est point par le bien qu'il faut être ébloui; [Oui*. 
Et pourvu que l'honneur soit * . . . . Que vois-je ? Est-ce?. . . 
Je me trompe. Nenni. Si fait. Non, c'est lui-même, 
Hor.... 

HORACE. 

Seigneur Ar.... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Amolphc. 

ARNOLPHE. 

Ah ! joie extrême ! 
Et depuis quand ici ? 

HORACE. 

Depuis neuf jours. 

des Précieases : Toyez notre tome II, p. 6a et note i. « On appelle ironiqae- 
ment on pousseur de beaux sentimenU celai qui se piqae de dire de belles 
clioses, de belles moralités, et, entre antres, oenz qni filent le parfait amour. • 
{Dictionnaire de Furetière^ 1690.) Bussy Rabatin écrit à If me de Sévi|;Bé 
(lettre du 17 août i654« tome I, p. 383 des Lettres de Mme de Sèvignê) : 
«( A tout hasard, je me tiendrai en haleine de beaux sentiments, pour les poos* 
stt avec vous, si entre ci et ce temps-là tous venies à toos humaniser. » 

I. Ce commencement de rers et le vers prétédent font encore partie de la 
5Ct;ne antérieure dans l'édition de 1734* 

3. Ici IV mnet n*est point élidé devant oui; il Test nn peu pins bas^ a« 
vers 255. 



ACTE I, SCÈNE IV. i8i 

ARIfOLPHE. 

Vraiment ? 

HORACE. 

Je (bs d^abord chez vous, mais inutilement. 

ARNOLPHE. 

Tétois à la campagne. 

HORACE. 

Oui, depuis deux journées * . 1 5 5 

ARIfOLPHE* 

Oh ! conmie les enfants croissent en peu d*années ! 
Tadmire de le voir au point où le voilà, 
Après que je Tai vu pas plus grand que cela. 

HORACE. 

Vous voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais, de grâce, Oronte votre père. 
Mon bon et cher ami, que j'estime et révère, a 60 

Que feit-il? que dit-il ? est-il toujours gaillard'? 
A tout ce qui le touche, il sait que je prends part : 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble. 

HORACE. 

Ni, qui plus est, écrit Tun à Tautre, me semble '. 

D est, seigneur Amolphe, encor plus gai que nous, a 65 

Et j'avoifl de sa part une lettre pour vous ; 

Hais depuis, par une autre, il m'apprend sa venue, 

Et la raison encor ne m'en est pas connue. 



I. Ouï, depnit dû journées. (1734.) 

%. Qm fiiit-a à présent? Est-il toajoursgullard? (1666, 7$, 74, 8a, 1734.) 
— Daae les éditions de i663* et de i665, il manque trois syllabes à ce vers : 

Qne Cnt-fl? Est-il tonjonrt gaillard? 

3. Ce TCft cet nus ainsi dans la bonclie d'Horace par l'édition originale et 
pcrecOesde i663^, 7$ A, 84 A, 94 B. Toutes les antres le font dire par Ar- 
nalplie. Cest nîeax pent-étre; cependant les deux coupes peurent, orojons- 
ao«, scdéCesdre. 



i8!» L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Savez-vous qui peut être un de vos citoyens* 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 970 

Qu*il s'est en quatorze ans acquis dans l'Amérique ? 

ARNOLPHE. 

Non. Vous a-t-on point dit comme on le nonmie '? 

HORACE. 

Enrique. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon père m'en parle, et qu'il est revenu 
Comme s'il devoit m'être entièrement connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point sa lettre '. 

ARNOLPHE. 

Taurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

(Après sToir la la lettre *.) 

Il faut pour des amis' des lettres moins civiles. 

Et tous ces compliments sont choses inutiles. »8o 

Sans qu'il prit le souci de m'en écrire rien, 

Vous pouvez librement disposer de mon bien. 

HORACE. 

Je suis homme à saisir les gens par leurs paroles. 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

I. Un de nos dtoyeat. (i68a, 97, 1710, 18.) 

— Citoyens, concîtoyeiis, geos da même pays. Cest aoesi dans ee ecat qae 
s*cst employé d*abord le mot de patriote, 

a. Non; ouiis iroos a-t-on dit.... (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

— Les éditions de i663% i663^ i665 ont santé le woot poimit 

Non. Tons a-t-on dit.... 

3. Qoe ne dit pas sa lettre. (i073, 74, 8a, 1734.) 

— Après ee Ters, on lit cftte indication dans Tédition de 1734 : Hormeê nmtt 
Im lettre d'Oronte k Arnolphê. 

4. Apràê mvoir tm U lettre, (1666, 73, 74, 8a.) 
i. H fiint pour les amis. (1673, 74, 8a, 1734.) 



ACTE I, SCÈNE IV. i83 

ARNOLPHB. 

Ma foi, c^est m*obliger que d*en user ainsi, a85 

Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACE. 

Il faut.... • 

ARNOLPHB. 

Laissons ce style. 
Hé bien ! comment encor trouvez- vous cette ville ? 

HORACB. 

Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments ; 

Et j*en crois merveilleux les divertissements. 290 

ARNOLPHB. 

Chacun a ses plaisirs qu*il se fait à sa guise ; 

Mais pour ceux que du nom de galans* on baptise, 

Ils ont en ce pays de quoi se contenter, 

Car les femmes y sont faites a coqueter : 

On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde,995 

Et les maris aussi les plus bénins du monde ; 

Cest un plaisir de prince ; et des tours que je voi 

Je me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une ». 

I. SdoB Aager, « D*«st pis naé de tappléer ce que roolait dire Horace, 
mÈgrnmtpm par Amolpbe après cet simples mots, // faut.,., • U est bien dair, 
ce Boas semble, qa*Uoraee allait lui proposer de loi donner on reça de la 
tnmmt, et c'est ce que précise l*interraptioD d* Amolpbe : Laissoms ce *tyU, 

%. Galsju^ sans t m d, dans les éditions anciennes^ bonnis celle de 1694 B» 
qaa gmlmmU, 

3. Cette vieille expremon s*est conserrée dans le langage populaire. Panl* 
Loais Conrier Toolaot prouver qoe « la langue poétique, si ce n'est cdie du 
pssple, ma eat tir^ du moins, » npprocbe d'un Tcrs de Racine deux Ters d'nae 
A iiio n de pnyann, et dit : 

« Ariane, ma sonr, de quel amour Uessée.... 
n'ai peint une pbnse de marquis; mais nos laboureurs chanfeni : 

Féru de ton amour, je ne dors nuit ni jour. 
Cm la màmm «xpramloo. » {Frmgmênts Jtmm traJmeiiom tPHérodotê^ Pré£M«. 



i84 L'ECOLE DES FEMMES. 

Vous est-il point encore arrivé de fortune? 3oo 

Les gens faits comme vous font plus que les écus, 
Et vous êtes de taille à faire des cocus. 

HORACE. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure, 

Tai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 

Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 3o5 

ARNOLPHE^. 

Bon! voici de nouveau quelque conte gaillard*; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

HORACE. 

Mais, de grâce, qu^au moins ces choses soient secrètes. 

ARlfOLPHB. 

Oh! 

HORACE. 

Vous n^ignorez pas qu'en ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions. Sio 

Je vous avoûrai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon âme s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès, 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accès; 
Et sans trop me vanter ni ' lui faire une injure, 3 1 5 

Mes affaires y sont en fort bonne posture. 

ARNOLPHE, mnt^« 

Et c'est •? 

HORACE, lai montrant le logis d*Agnèt« 

Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d'ici que les murs sont rougis ; 
Simple, à la vérité, par l'erreur sans seconde 
D'un honmie qui la cache au oonmoierce du monde, 3»o 

I. Aamolpse, k part. (1734.) 

a. Bon, Toici de nooTean on beau conte gafllaid. (1673, 74.) 

3. iVSr, ponr ni, dans les éditions de i663*, 65^ 66, 73, 74. 

4. AnvoLFu, «A fioii/* (1734.) 

5. né? Cêêtf dans la seule édition de 1734. 



ACTE I, SCENE IV. i85 

Mais qui, dans Tignorance où l'on veut Tasservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir ; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre, 
Dont il n'est point de cœur qui se puisse défendre. 
Mais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien vu 3a 5 
Ce jeune astre d'amour de tant d^attraits pourvu : 
Cest Agnès qu'on l'appelle. 

ARNOLPHE, à part* 

Ah ! je crève ! 

HORACE. 

Pour l'homme, 
Cest, je crois, de la Zousse ou Souche qu'on le nomme ^ : 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom ; 
Riche, à ce qu'on m'a dit, mais des plus sensés, non ; 
Et l'on m'en a parlé comme d'un ridicule*. 
Le connoissez-vous point ? 

ARNOLPHE, à part* 

La fâcheuse pilule ! 

HORACE. 

Eh ! vous ne dites mot ? 

ARIfOLPBE. 

Eh ! oui, je le connoi. 

HORACE. 

Cest un fou, n'est-ce pas? 

ARNOLPHE. 

Eh.... 

HORACE. 

Qu'en dites-vous? quoi? 
Eh ? c'est-à-dire oui? Jaloux à faire rire ? 3 35 



Catt, ja crois, da la Zonaia oa Soarea qa*oa la nomma. 

(i663% 65, 66, 73, 74, 8a, 1734) 

Pa ib lau, ja TÎanf da Loarre, où Oéonta, au Laré, 
a, a biao pam ridicola acheté I 

(La Mistmihrofê, acta II, tcèna it.) 



i88 L'ECOLE DES FEMMES. 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

Il m'est, lorsque j'y pense, avantageux sans doute 

D'avoir perdu mes pas et pu manquer sa route ; 

Csœ enfin de mon cœur le trouble impérieux 

N'eût pu se renfermer tout entier à ses yeux : 

Il eût fait éclater l'ennui qui me dévore, 375 

Et je ne voudrois pas qu'il sût ce qu'il ignore. 

Mais je ne suis pas homme à gober le morceau, 

Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau ^ : 

J'en veux romjNre le cours et, sans tarder, apprendre 

Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre. 38e 

J'y prends pour mon honneur un notable intérêt* : 

Je la regarde en femme, aux termes qu'elle en est; 

Elle n'a pu faillir sans me couvrir de honte, 

Et tout ce qu'elle a fait * enfin est sur mon compte. 

Éloignement fatal! voyage malheureux! 385 

(Frappant à la porte *.) 

I. Aux jenz d*iiii «Umoiaeaa. (1673, 74, 83, 97, 1710, 33, 34.) 

a. L*édîtioB de 168a indiqoe par des gaillemets que ce vert et let troi» 
MÎTanta étaient •opprimét à la représentation. 

3. Et toat ce qn*eUe fait. (i665, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 

4. Ilfrupf à saporiê, (1734.) 



ACTE II, SCÈNE II. 189 

SCÈNE IL 
ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ALAIN. 

Ah! Monsieur, cette fois.... 

ARNOLPHE. 

Paix. Venez çà tous deux. 
Passez là; passez là. Venez là, venez, dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah! VOUS me faites peur, et tout mon sang se fige. 

ARNOLPHE. 

Cest donc ainsi qu'absent vous m'avez obéi ? 

Et tous deux de concert vous m'avez donc trahi? 390 

GEORGETTE*. 

Eh! ne me mangez pas, Monsieur, je vous conjure. 

ALAIN, à part. 

Qoelque chien enragé l'a mordu, je m'assure. 

ARNOLPHE '• 

Onf! Je ne puis parler, tant je suis prévenu* : 

I. AE]ioi.rai, Alain, doKorm. (1734.) 
t. Gkokoetti, tombant aux genoux d*j{rnolpke, (1734.) 
3* AKNOLrBE , à part, 

Oof. J« n« puii parler, tant je sait préveno : 
le safToqne, et roudroîs me pouvoir mettre nod. ^ 

{A Alain et Georgette «.) 
T(»aA avex donc «ounerty 6 canaille maudite, 

{A Alain ^ui veut t*en/uir.] 
Qo*an bomme «oit Tenu.... Tu veux prendre la fuite? 

(A Georgette.) 
\\ faot qoe sor^le-cbamp.... Si ta bougea.... le Tcax 

{A Alain.) 
Que TOUS me disiez.... Hj^! oui, je tcux que tons deux.... 

{Alain et Georgette te lèvent et veulent encore s'enfuir,) 
Quiconque remuera, etc. (1734.) 
4. Taat je ma crois sûr d*un mallteur, tant je suis obsédé de ce soupçon. 

* A Alain et à Georgette. (1773.) 
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Je suflToque, et voudrois me pouvoir mettre nu. 
Vous avez donc souffert, ô canaille maudite, 395 

Qu'un homme soit venu?... Tu veux prendre la faite! 
Il faut que sur-le-champ.... Si tu bouges...! Je veux 
Que vous me disiez. . .Euh! . . . Oui, je veux que tous deux.... 
Quiconque remùra, par la mort! je l'assomme. 
0)mme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Eh! parlez, dépêchez, vite, promptement, tôt, 
Sans rêver * . Veut-on dire ? 

ALAIN ET GBORGETTE. 

Ah! ah! 

GEORGETTE*. 

Le cœur me faut. 



ALAIN. 



Je meurs. 



ARNOLPHE. 

Je suis en eau : prenons un peu d'haleine; 
Il faut que je m'évente et que je me promène. 
Aurois-je deviné quand je l'ai vu petit, 40 5 

Qu'il croîtroit pour cela? Gel! que mon cœur pàtit! 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche. 
Tâchons de modérer notre ressentiment. 

r. Réserver f pour rêver {resver)^ dans les éflitîont de 1682, 97. 
^ a. QKomotTTE, retombant aux genoux d*Arnolphe^, 

Le cœur me faut. 
ALACV , retombant aux genoux ttAmolphe, 
Je meurs. 

ARNOLPHE , à part. 
Je suis ea eau» etc. (1734.) 

o Le jea de scène qa*iDdiqne ici et on pea plat loia TéditioB de 17)4 w 
répétait jusqu'il rix ou %ept /ois à U représmtatiun, ai Ton en croit de Vi«é : 
m La scène qu Arnolphe fait avec Alnia et Georgette, lorsqu'il leur deiMude 
comment H(»race s'est introduit chex lui, est us jrn de théAtre qui ébluatt, 
puisqu'il n'i'St pas irraisemhlabie que deux mêmes persimnes tombent par »j- 
métrie jutques a six ou sept fois a genoux, aux deux c6tés de leur roattre. Je 
Tcux que la peur les fasse tomber ; mais il est imp«isMble que cela arriTc tant 
de fois, et ce n*est pas une action naturelle. • {ZêlimJe, scène ni, p. 3i.} 
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Patience, mon cœur, doucement, doucement ^ 410 

Lerez-vons, et rentrant, faites qu'Agnès descende. 
Arrêtez. Sa surprise en deviendroit moins grande : 
Du chagrin qui me trouble ils iroient Tavertir, 
Et moi-même je veux Taller faire sortir*. 
Que Ton m'attende ici. 



SCÈNE III. 
ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon Dieu ! qu'il est terrible ! 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible ; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIN. 

Ce Monsieur l'a fâché : je te le disois bien. 

GEORGETTE. 

Mais que diantre est-ce là, qu'avec tant de rudesse 
D nous fait au logis garder notre maîtresse? 420 

D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher. 
Et qu'il ne sauroit voir personne en approcher? 

ALAIN. 

Cest que cette action le met en jalousie. 

GEORGETTE. ' 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

ALAIN. 

Cela vient.... cela vient de ce qu'il est jaloux. 4^5 

I. {J Almm et à Géorgette,) 

Ltvo-voot, et teiitrant, faites qa' Agnès descende* 
{A part.) 

Arrêtes. Sa saqmse en deriendroit moins grande. (1 7340 
3. {A Alain et à Gtorgette.) 

Qoe Tua m'attende id. (1734.) 
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GEORGBTTB. 

Oui; mais pourquoi l'est-il? et pourquoi ce courroux? 

ALAIN. 

Cest que la jalousie.... entends-tu bien, Georgette, 

Est une chose.... là.... qui fait qu'on s'inquiète.... 

Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 

Je m'en vais te bailler une comparaison, 430 

Afin de concevoir la chose davantage. 

Dis-moi, n'est-il pas vrai, quand tu tiens ton potage. 

Que si quelque affamé venoit pour en manger, 

Tu serois en colère, et voudrois le charger? 

GBORGETTE. 

Oui, je comprends cela. 

ALAIN. 

C'est justement tout comme : 
La femme est en effet le potage de l'homme ^ ; 
Et quand un homme voit d'autres hommes, parfois 

I . Cette comparaison est an des passages de la pièee qni scandalisèrent le 
plus les délicats. On la troura ignoble. Comme le remarque Anger, die se ren- 
contre dans Rabelais, au chapitre xii du litre HT, chapitre inU'tnlé : « Con* 
ment Pantagruel explore par sorts Virgilianes quel sera le mariage de Panurge • 
(tome II, p. 61). Le Tcrs de Virgile qui sert de sort est celui-ci : 

Nés Déut kmne mensa^ Dea née dignata eubili est, 

c Digne ne fut d*étre en ubie du Dieu, 
Et n*eut on lit de la Déesse lieu. » 

^ Et Panurge en tire un bon augure fp. 6a, 63) ; ■ Ce sort dénote que nu 
femme sera preude, pudique et loyale.... et ne me sera corriral ce beaa 
lupin, et jà ne sanisera son pain en ma soupe, quand ensemble aérions à 
table. » Mais ce serait, si Ton en croit la note de le Duchat sur ce passage, 
une sorte dVxpreasion prorerbiale, une allusion à raocienne coutume qui per- 
mettait à un amant de se placer à table près de sa maîtresse, « de manger k 
son écnelle et de saucer arec elle. » Les critiques de Molière auraient dû se 
dire que , du moment qn*on plaçait sur la scène de Trais paysans comme Alain, 
et non plus des TÎllageois de couTention, comme dans les bergeries du temps, 
on ne pouvait leur prêter des comparaisons élégantes et relevées. Ce qu'il y a 
de curieux du reste, c*est qne de Visé adresse ici à Molière un reproche tout 
différent. La comparaison du potage lui semble « trop forte » : die marque, 
selon lui, v plutôt Tesprit de Tanteur que la simplidté du paysan. » {iUliUUf 
p. 3i.) 
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Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts, 
D en montre aussitôt une colère extrême. 

GBORGETTB. 

Oui; mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même, 440 
Et que nous en voyons qui paroissent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les biaux Monsieux ^ 

ALAIN. 

Cest que chacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi. 

GBORGETTB. 

Si je n'ai la berlue, 
Je le VOIS qui revient. 

ALAIM. 

Tes yeux sont bons, c'est lui; 445 

GBORGETTB. 

Vois comme il est chagrin. 

ALAIN. 

C'est qu'il a de l'ennui. 



SCENE IV. 
ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE '. 

Un certain Grec disoit à l'empereur Auguste, 
Comme une instruction utUe autant que juste, 
Qae lorsqu'une aventure en colère nous met, 



. (i665, 66, 73, 74, 8a, i734.) — Let bieu«. (1675 A.) — 
? (1666, 73, 74, Sa, 97, 1710, 33.) — Le Pedt-Jean de« Plaidtmt 
OMÎ d*an plwiel populaire (▼•» 9) : 

Tous Iflt piM gros MoBueim me parioient chapeaa bu» 

AEROLPBB, ALàlN, GEOaGBTTB. 

(1734.) 

MouiaiB. m i3 
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Nous devons, avant tout, dire notre alphabet^, 45© 

Afin que dans ce temps la bile se tempère, 

Et qu'on ne fasse rien que Ton ne doive faire. 

Tai suivi sa leçon sur le sujet d* Agnès, 

Et je la fais * venir en ce lieu tout exprès. 

Sous prétexte d'y faire un tour de promenade, 455 

Afin que les soupçons de mon esprit malade 

Puissent sur le discours la mettre adroitement, 



I. « Ménage prétend* que Molière ■ pris oe trait dana une comédie de Ber- 
nardino Pino da Cagli, intitulée gVingiusU sdegni, Cett un pédant qui parle : 
ifo détto gik una vol ta Palfabeto greco per temperar Vira (atto III*, scena t*), 
« Tai déjà dit une fois l'alphabet grec, pour donner à nu colère le temps 
« de s*apaiser. » Ménage se trompe : c'est à Plntarque que. Molière a em* 
prunté l'anecdote. La Toici, telle qn'Amyot l*a traduite : « AUienodoros le 
philosophe étant fort vieil lui demanda {à Auguste) congé de se pouvoir re- 
tirer en sa maison pour sa vieillesse. Il lui donna; mais, en lui disant adica, 
Athenodoms lui dit : « Quand tu te sentiras courroucé, Sire, ne di ni ne fai» 
<c rien que premièrement tu n'a j es récité les vingt et quatre lettres de Talpha- 
« bet en toi-même. • Oesar ayant oui cet adTcrtissement, le prit par la maia 
et lui dit : « Tai encore affaire de ta présence; » et le retint encore tout on 
an, en lui disant s 

Sans péril est le lojer de silence^. » 

(Note tPAuger,) »- Quoi qu'en dise Anger, il est fort possible que Molière se 
soit rappelé à la fuis et le passage de Plutarqne et celui de Bernardino Pino. 
11 paraît avoir connu la pièce italienne, et, dans la scène n de l'acte II da 
Dipit amoureux^ entre Métaphraste et Albert, s'être souTcnn de la scène i, 
acte III, de la pièce gPImgiutti sdegni, entre le Pédant et Pandolfo. Paa- 
dolfo est un bon bourgeois, aussi illettré qu'Albert. Il s'entretient des cha- 
grins que lui cause son fils, avec le pédant Aristarco, qui, au lieu de lui donner 
des conseils de simple bon sens, l'accable de citations empruntées aux auteuis 
de l'antiquité; et il se trouve que la phrase latine, par laquelle Méuphra«te 
salue Albert, est à peu près celle qn' Aristarco adresse à Pandolfo en le quit- 
tant : Mandatutn tuum curabo diligenter. C'est un rapprochement k ajouter à 
ceux que nous avons indiqués dans notre commentaire sur cette scène : vojes 
an tome I, p. 444 et suivantes, 
a. Et je l'ai fait venir. (i663^.) 

• C'est hi Monnoie qui le dit, dans une additiott an Mémagiana (tome ITT, 
p. 1 53) dont nous avons déjà en occasion de citer un passage dans notre tome II, 
p. 169, note 6. 

& (Apopkthegmeâ dee roi* et dee généraux^ paragraphe m des apophtbefaaes 
de César Auguste; dans Amyttt, Apophthegnut des Romains^ chapitre zx» édi- 
tion Qavier, tome III des OEuvres moraUs, p. 398.) 
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Et lui sondant le coeur ^, s'éclaircir Joaoement. 
Venez, Agnès. Rentrez. 



SCÈNE V. 
ARNOLPHE, AGNÈS. 

▲RNOLPHB. 

La promenade est belle. 

ÀGNÂS. 

Fort belle. 

ARNOLPHE. 

^Le beau jour! 

ÀGNÂS. 

Fort beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle nouvelle? 460 

AGNÈS. 

Le petit cbat est mort. 

ARNOLPHE. 

Cest dommage; mais quoi? 

I. Et, loi tondant le coor, s*écUiicir doacement. 

SCÈNE V. 

ABROLPHB. AGNÈS, ALAIN, QEORGBTTB. 

ARROLm. 

T«n«B, Agnès. 

{A Alain et GeorgetW*.) 
Rentra. 

SCÈNE VI. 

ARNOLPHE, ACNÉS. 

AENOLPH. 

La promenade est belle. (1734.) 

* A Almm H à Géorgette. (1773.) —• L*indication : k Alain et Gêorgetlt 
nt aatii dans rédition de i58a, où elle suit le mot Rentres. 



196 LÉCOLE DES FEMMES. 

Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi. 
Lorsque j^étois aux champs, n*a-t-il point fait de pluie? 

AGlfiS. 

Non. 

ÀRIfOLPHE. 

Vous ennuyoit-il? 

▲Gif as. 
Jamais je ne m'ennuie ^. 

▲RNOLPHB. 

Qu'avez- vous fisdt encor ces neuf ou dix jours-ci? ^6$ 

▲GNÂS. 

Six chemises, je pense, et six coiflPes aussi. 

▲RNOLPHE, aymnt on pea révé^. 

Le monde, chère Agnès, est une étrange chose. 
Voyez la médisance, et comme chacun cause : 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune homme inconnu 
Ëtoit en mon absence à la maison venu, 470 

Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues ; 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues, 
Et j'ai voulu gager que c'étoit faussement.... 

AGNÈS. 

Mon Dieu, ne gagez pas : vous perdriez vraiment. 

▲BNOLPHE. 

Quoi? c'est la vérité qu'un homme... ? 

AGNÈS. 

Chose sûre. 47 s 



I . Voyez pour oette foime ancienne de rerbe impersonnel : « tous ennnjoit- 
il ? M plutienn exemples empruntés anx écrirains du dix-septième sièdc par 
M. Littré. « Molière, pour ce verbe, a mis en présence, dit Génin dans soa 
Lexique, l'ancienne locution et la noureUe. » L'ancienne est seule logique, 
ajonte-t-il, et la raison qu'il en donne, c'est que Ton n'ennuie pas soi-mènae. 
S*il est, au contraire, une vérité d'observation devenue un lien commun pour 
les moralistes, c'est que la cause principale de l'ennui est en aous-méme, et 
c'est très4ogiquement qu'Agnès, dont l'âme, sous son calme apparent, mt Ban- 
que pas d'activité, répond : « Jamais je ne m'ennuie. » 

S. Aanolphe, afirès avoir m» peu rêvt, (1734.) 
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n n^a presque bougé de chez nous, je vous jure. 

ARIfOLPHB, à part^. 

Cet aveu qu^elle fait avec sincérité 

Me marque pour le moins son ingénuité. 

Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne ', 

Que j^avois défendu que vous vissiez personne. 480 

▲Gifis. 
Oui; mais quand je Tai vu', vous ignorez pourquoi^ ; 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que moi. 

ARNOLPHE. 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette histoire. 

AGNÈS. 

Elle est fort étonnante, et difficile à croire. 

Tétois sur le balcon à travailler au frais, 48 5 

Lorsque je vis passer sous les arbres d'auprès 

Un jeune homme bien fait, qui rencontrant ma vue. 

D'une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi, pour ne point manquer à la civilité, 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 490 ^ 

Soudain fl me refait une autre révérence : 

Moi, j'en refais de même une autre en diligence ; 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant, 

D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 

D passe, vient, repasse, et toujours de plus belle 495 

Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 

Et moi, qui tous ces tours fixement regardois*, 

Nouvelle révérence aussi je lui rendois : 

Tant que, si sur ce point la nuit ne fût venue. 

Toujours comme cela je me serois tenue, 5oo 

I. AmBOLFBK, haSf à part, (1734.) 

a. Ce Ten est précédé de l'indication : ffaut^ dans Tédition de 1734. 

3. Coi, nuis fi je Pal To. (1718.} 

4. Vous ignoriex pourquoi. (1666, 73, 74, 8a, 97, 1733, 34.) 

5. Et WÊoif qm tous act toort fixement regardois. (1773.) 
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Ne voulant point céder, et recevoir Tennui ^ 
Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 

ARNOLPHB. 

Fort bien. 

AGNÈS. 

Le lendemain, étant sur notre porte, 
Une vieille m'aborde, en parlant de la sorte : 
a Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir *, 5o5 
Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir! 
Il ne vous a pas faite ' une belle personne 
Afin de mal user des choses qu'il vous donne; 
Et vous devez savoir que vous avez blessé 
Un cœur qui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé ^. » 



I. Ile Toolant point céder, ni receroir Tannid. 

(i663% 65, 66, 7S, 74, «a, 1734-) 
3. Molière s*est tans doote soaTenu de la satire un de Régnier, oÀ rmttre- 
mettense Macette parle ainsi à une jeune fille (rers 67, et a64'A7a) : 

« Ha fiUe, Dien Tona garde et tou veuille bénir ! 

le sait de ces gen»-là qui lansuissent pour vona ; 
Car étant ainsi jeune, en vos oeautét parfaites, 
Vous ne pouvez savoir tous les coups que vous fait»! 
Et les traits de vos jeux haut et bas ébncés, 
Belle, ne royent pas tous ceux que vous Uessex. 
Tel s*en vient plaindre à moi, qui n*ose le vons dire ; 
Et tel vous rit de jour, qui toute nuit soupire. 
Et se plaint de son mal, d*autant plus véhément, 
Que vos yeux sans dessein le font innocemment. 

3. U 7 • /ôi/, sans accord, dans les éditions de 1673, 17 10, 18, 33 
et 1773. 

4. Dans la nouTelIe de Scarron, la Précamiion immtiU^ il j a «un «ne 
vieille qui vient ainsi négocier une entreme entre un gentilhomnie et U jense 
femme innocente. Quand celle-ci y eut consenti,» la vieille lui prit les maina et 
les lui baisa cent fois, lui disant qu'elle alloit redonner la vie à ce penvie gentil- 
homme, qu'elle avoit laissé demi-mort. « Et pourquoi? s'écria Lanre tonte e^ 
« frayée. — C'est vons qui Paves tué, b lui dit b fausse vieille. Lanre devint pâle, 
conmie si on l'eât convaincue d'un meurtre, et alloit protester de bob inno- 
cence, si la méchante femme, qui ne jugea pas à propos d'épronver davnataige 
son ignorance, ne se fût séparée d'elle, lui jetant les bras an cou, et raaannnt 
que le malade n'en mourroit pas. « (P. 84 de Tédition de 166 1, déjà citée 
an vers io5.) 
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ÀRNOLPHB, à part. 

Ah ! suppôt de Satan ! exécrable damnée I 

ÀGlfàS. 

■ Moi, j'ai blessé quelqu'un ! fis-je toute étonnée. 

— Oui, dit-elle, blessé, mais blessé tout de bon ; 
Et c'est rhomme qu'hier vous vîtes du balcon. 

— Hélas ! qui pourroit, dis-je, en avoir été cause ? 5 1 5 
Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose ? 

— Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal. 
Et c'est de leurs regards qu'est venu tout sod mal. 

— Hé ! mon Dieu ! ma surprise est, fis-je, sans seconde : 
Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde ^ ? 5 a o 

— Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas^ 
Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 
En un mot, il languit, le pauvre misérable; 

Et s'il faut, poursuivit la vieille charitable. 

Que votre cruauté lui refuse un secours, 5a 5 

Cest un homme à porter en terre dans deux jours. 

— Mon Dieu ! j'en aurois, dis-je, une douleur bien grande . 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande ? 

— Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 

Que le bien de vous voir et vous entretenir : 5 3o 

Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine 
Et du mal qu'ib ont fait être la médecine. 

— Hélas! volontiers, dis-je ; et puisqu'il est ainsi, 



I. Dans Gillette ^ comédie /aeéiiem ê ê du sieur d'Ave» (Rouen, i6ao, p. to), 
Tidée readoe daat ee pawage est aiiisi délayée : 

Cett TOiif qui m'avex fait malade. 
Par la forée de mainte onllade, 
Qoe Tot jeax me tarent darder 
Lonqne j'otai Tout regarder 
Un jonr qne nooa étions ensemUe. 

GILIXTTl. 

De crainte et de frayeur je tremble 
Tojant dire qne de mes yeux 
Il sort OB mal contagieux. 
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Il peut, tant qu'il voudra, me venir voir ici. » 

ÀRNOLPHB, k part. 

Ah! sorcière maudite, empoisonneuse d'àmes, 5 35 

Puisse Tenfer payer tes charitables trames* ! 

AGNÈS. 

Voilà comme il me vit, et reçut guérison. 

Vous-même, à votre avis, n'ai-je pas eu raison ? 

Et pouvois-je, après tout, avoir la conscience 

De le laisser mourir faute d'une assistance, 540 

Moi qui compatis tant aux gens qu*on fait souffrir 

Et ne puis, sans jpleurer, voir un poulet mourir? 

ARNOLPHB, bas*. 

Tout cela n'est parti que d'une àme innocente; 

Et j'en dois accuser mon absence imprudente. 

Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 545 

Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 

Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires'. 

Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez- vous? Vous grondez, ce me semble, un petit*? 
Est-ce que c'est mal fait ce que je vous ai dit? 55o 



I. Régnier, dans sa satire xni (rers agi et aga), interricnt à peo pris 
de méme^ après le discours de la Tieilie : 

Ha, riellle, dis-je lors, qn^en mon ccrar je maudis. 
Est-ce là le chemin puur gaigner paradis? 

a. A&KOLPBi, bas, à part. (1734.) 

3. Dans ces tobos témènitm, (i663^.) 

4. Un petite un peu. Cette ezprasnoB retîiiit pliMieon fois aillciirs cliet 

Molière : 

Je conunence à mon tour à le croire nn petit^ 

dit Sosie dans Amphitryon (acte I^ scène n) ; et encore, dans la même pièct 
(Hcte II, scène i) : 

J*ai derant notre jportt 

En rooi-méroe touIu répéter un petit 
Sur quel ton et de quelle sorte 
Je ferois da combat le glorieux rédt. 
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UUfOLPHK. 

Non. Mais de cette vae apprenez-moi les suites, 
Et comme le jeune honmie a passé ses visites. 

AGNÈS. 

Hébs! si vous saviez comme il étoit ravi, 

Comme* il perdit son mal sitôt que je le vi, 

Le présent qu'il m'a fait d'une belle cassette, 55 5 

Et Targent qu'en ont eu notre Alain et Georgette, 

Vous l'aimeriez sans doute et diriez comme nous....* 

ÀRNOLPHB. 

Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

AGNÈS. 

Il juroit qu'il m'aimoit' d'une amour ^ sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde, 5 60 
Des choses que jamais rien ne peut égaler. 
Et dont, toutes les fois que je l'entends parler, 
La douceur me chatouille et là dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis toute émue. 

▲RNOLPHE, k part '• 

fâcheux examen d'un mystère fatal, 565 

Où l'examinateur souffre seul tout le mal ! 

(A Agpè8«.) 

Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses ? 

AGNÈS. 

Oh tant ! Il me prenoit et les mains et les bras. 

Et de me les baiser il n' étoit jamais las. 570 



I. Cgmment^ pour commet dans l*é<]idon de 1675A. 
3. Ces points sospentift ne tunt pas dans les éditions de 1675 A, 84 A, 94 B» 
1733, 34. 

3. II di»oit qu'il m'aimoit. (1673, 74, Sa, 1734.) 

4. L'édition de 1773 s*^rte ici de celle de 1734, qnVUe suit d'ordinaire, 
et doone d'un amomr, an masculin, sans égard à seconde qui Tient après. 

5. AmsowHi, basy à part, (1734.) 

6. Lee bioU à jignie sont remplaeét par Hami dant TéditioB de 17S4. 
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▲miroLPHB. 
Ne vous a-t-îl point pris, Agnès, quelque autre chose? 

(La Toyant ioterdite.) 

Ouf! 

AGNÈS. 

Hé!ilm*a.... 

▲RlfOLPHB. 

Quoi? 

ÀGNÀS. 

Pris.... 

▲RNOLPHE. 

Euh M 

▲GNÈS. 

Le....* 



I. Hé? (1734.) 

a. Ce ^ est une des choies sur lesqadles Boursanlt insiste le pins ; mais, 
chose assez maladroite de sa part, comme l'a remarqué M. Victor Fonrael, 
c'est par ane précietase qa'il fût admirer ce le poar en faire la critique : 

OAUHE. 

Ce Uj c'est nne chose horriblement tonchante; 

■ Il m*a pris (0... t » ce ^ iait qa'on oatre les yenz. 

{Le Portrait dm peintre^ scène nr.) 

M. V. Foumel ajoute ici en note {les Contemporain* de Molière ^ tome I, 
p. 143, note 3) : ■ Ce /e était ce qni aTait le pins choqué dans la pièce, et 
ce qui arait serri de prétexte aux plus tîtcs et aux plus nombreuses accusa- 
tjons contre Molière.... Dans le Panégyrique de V École de* Jemmee ^ Lidamon 
se garde bien de l'oublier (scène y, p. 5o], non plus que le Boulanger de 
Chalussay dans Élomire hjrpocondre (acte III, scène n), de ViUiers (on pltuôt 
de Fi*i) dans Zélinde (scène m, p. 33-34, et scène Tin, p. 104 et io5)» 
Cberalier dans les Amour* de Calot in (acte I, scène m), et de la Croix dans 
la Guerre comique (dispute m), où la plupart des interlocuteurs badinent à 
l'euTi sur ce /«, malgré les réclamations des dames, et citent les uns après les 
antres plusieurs des rers de Boursanlt.... Dans son Traité posthume de la corné' 
die et des spectacle* ^ publié peu d'années après, à la fin de 1666, le prinrc de 
Conty, Tancien protecteur de Molière, devenu dérot sur la fin de sa vie, salerait 
contre l'immodestie des nouTelles comédies, et qualifiait toute la scène de scan- 
daleuse*. Cest aussi là-desans qae Molière s'arrête le plus pour se justifier dans 

• «Il faut qu'on convienne.... que la Comédie moderne n'est pas exempte 
d'impureté; qu'au contraire cette honnêteté apparente.... commence présente- 
ment à céder à nne immodestie ouverte et sans ménagement, et qu'il n'y a 
rien, par exemple, de phu scandaleux que la ctnqnièaM scène dn second acte 



ACTE II, SCENE V. 2o3 

▲RNOLPHB. 

Plah-a? 

ÀGIfis. 

Je n*ose, 
Et vous TOUS fâcherez peut-être contre moi. 

ÀRNOLPHB. 

Non. 

ÀGNiS. 

Si fait. 

▲RNOLPHB. 

Mon Dieu, non ! 

AGNÈS. 

Jurez donc votre foi. 

▲RNOLPHB. 

Ha foi, soit. 

▲GNiS. 

n m*a pris.... Vous serez en colère. 575 

▲RNOLPHB. 

Non. 



m CrUiquê (soëne m]. Bfais, quoi qu'il [en Tenille dire, Il «tt évident qne tes 
■dvcrtiire» n'avaient qne trop raison sur ee point, et^ en bonne foi, il ne se 
poorait défeailre d'avoir Tonla mettre dansée le nne étjuivoqne indécente, qa*il 
Ublt laiinr aox chansonniers populaires, imitateurs de Gaultier>Garguille et 
éa Savoyard. » Il est difficile de ne pas être id de l'avis de M. Foumel; mais 
fl faut ajouter que la complaisance avec laquelle les ennemis de Molière insistent 
MT ce /#, les commentaires et développements qu'ils y joignent, le rendent 
plas iadécent encore dans leurs critiques que dans la pièce, et leur Atent le 
ëroit de s*en scandaliser. Parmi les passages des critiques du temps auxquels 
nnvoie M. Y. Foumel, nous ne citerons, avec la phrase du prince de Conty, 
que Boo» donnons an bas de la page précédente, que l'endroit du Panégy- 
rique de V École des femmes où Ton signale c l'équivoque du le^ qui force 
k seie à perdre contenance, et le réduit à ne savoir qui lui est le plus séant 
ée rire on de rougir » (p. 5o]. Il parait toutefois que les personnes dn sexe 
l'étaient pas tontes aussi faciles à scandaliser, puisque la duchesse d'Orléans 
•ecepta la dédicace de V École de* femmes, 

et rÉeole dee femmes^ qui est une des plus nouvelles comédies. » {^Avertisse- 
memi pféeédant les SentimenU des Pvrcs de TÉglise, p. a3 et a4 de la i** édi- 
tion, 1666; p. 66 et 67 de la seconde, 1669.) 
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Àcnàs. 
Si. 

▲RNOLPHE. 

Non, non, non, non. Diantre, que de mystère! 
Qu*e8t-ce qu'il vous a pris? 

ÀGNÂS. 

U.... 

▲RNOLPHE, k ptrt. 

Je sou£fre en damné. 

AGNÈS. 

Il m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 
A vous dire le vrai, je n'ai pu m'en défendre. 

ÀRNOLPHE, reprentnt liildne. 

Passe pour le ruban. Mais je voulois apprendre 58» 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 

AGNÈS. 

G)mment ? est-ce qu'on fait d'autres choses ? 

ARNOLPHE. 

Non pas. 
Mais pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N'a-t-il point exigé de vous d'autre remède * ? 

AGNÈS. 

Non. Vous pouvez juger*, s'il en eût demandé, 58S 
Que pour le secourir j'aurois tout accordé*. 

ARNOLPHE^. 

Grâce aux bontés du Gel, j'en suis quitte à bon compte : 



X. N*a-t-il pas exigé tar tous d'aatre remède? (1673, 74.) 
N'a-t-il pas exigé de tous d'autre remède? (i68a, 1734.) 

a. Non. Vous poorrez juger. (1673, 74.) 

3. Conçoit-on que dans sa ZéUifief de Visé, qui critique fort Pindécenet 
de cette scène, bit bire par U prude Zclinde cette réflexion plus qu'étrange, 
que, puisque Horace est si amoureux et Agnès dispoiée à lui accorder tout, 
aurait dû « pousser sa fortune, ■ an lien de se contenter de Ini pmdr* nn i»> 
ban (p. io5) ? Les censeurs de Molière étaient de singnliwa monliatea. 

4* AAiioiirn, bas, à part. (1734.) 
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Si }j retombe plus, je veux bien qu'on m'affironte ^ 
Chat*. De votre innocence, Agnès, c'est un effet. 
Je ne tous en dis mot : ce qui s'est fait est fait. 590 
Je sais qu'en vous flattant le gakmt ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s'en rire. 

AGNÈS. 

Oh ! point : il me l'a dit plus de vingt fois à moi. 

ÀRNOLPHB. 

Ah ! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 

Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes, 595 

Et de ces beaux blondins écouter les sornettes, 

Que se laisser par eux, à force de langueur, 

Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur. 

Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasse. 

AGNÈS. 

Un péché, dites-vous? Et la raison, de grâce? 600 

ARNOLPHB. 

Li raison ? La raison est l'arrêt prononcé 
Qqc par ces actions le Gel est courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé ! Mais pourquoi faut-il qu'il s'en courrouce ? 
Cest une chose, hélas ! si plaisante' et si douce ! 
Tadoiire quelle joie on goûte à tout cela, 60 5 

Et je ne sa vois point encor ces choses-là. 

ARNOLPHE. 

Oui, c'est un grand plaisir que toutes cestendresses, 
Ces propos si gentils et ces douces caresses; 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté, 

I. Jt/jfrmtêr, se joner impademmeiit de qiielqii*aa, le mystifier effronté- 

Ak ! rtm» me &ttes tortl S*il faut qu'on vous affronte, 

Ckoyenqa*il m*a trompé le premier à ee eonte. 

{VÉtomrdi, vers iS;! et 157a.) 
1. Ce mot est suvi de rindieation : Maut, dans Tédition de 1734. 
i. PUummtê^ dans le sens primitif dn mot : fiu pUii, 
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Et qu*en se mariant le crime en soit ôté. 6f 

AGNÈS. 

N'est-ce plus un péché lorsque Ton se marie? 

▲RlfOLPHB. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi donc promptement, je vous prie. 

ARNOLPHE. 

Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, 
Et pour vous marier on me revoit ici. 

AGNÈS. 

Est-il possible ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que vous me ferez aise ! 6 1 5 

ARNOLPHE. 

Oui, je ne doute point que l'hymen ne vous plaise. 

AGNÈS. 

Vous nous voulez, nous deux.... 

ARNOLPHE. 

Bien de plus assuré. 

AGNÈS. 

Que, si cela se fait, je vous caresserai! 

ARNOLPHE. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNÈS. 

Je ne reconnois point, pour moi, quand on se moque. 
Parlez-vous tout de bon? 

ARNOLPHE. 

Oui, vous le pourrez voir. 

AGNÈS. 

Nous serons mariés ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 



Dès ce SOT? 



ACTE II, SCÈNE V. 207 

▲GNÈS. 

Mais quand? 

▲RNOLPHB. 

Dès ce soir. 

▲GlfÈS, riant. 



▲RNOLPHB. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

▲RNOLPHB. 

Vous voir bien contente est ce que je désire. 
▲GNàs. 
Hélas! que je vous ai grande obligation, 6a 5 

Et qu'avec lui j'aurai de satisfaction ! 

ÀRNOLPHB. 

Avec qui? 

▲GNÈS. 

^xvec * • • ) mI . 

▲RNOLPHB. 

Là... : là n est pas mon compte. 
A choisir un mari vous êtes un peu prompte. 
Cest un autre, en un mot, que je vous tiens tout prêt, 
Et quant au Monsieur, là *• Je prétends, s'il vous platt. 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qa*avec lui désormais vous rompiez tout commerce; 
Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement; 
Et lui jetant, s'il heurte, un grès par la fenêtre, 635 

I. L'hishis de qui Avec ett des plat caractérisa; maïs ce qui le rend peu 
•atible, c*eflt qo*U y a changement d'mterlocateur entre les deas mots. 
D'aiQewt rimpoaMbilité d*écrire autrement oe dialogue sana en altérer l'admi- 
rable timplicitî rend pent-étre la faate excnaable. {Note tTAuger.) 

s. La pinpert des anciennea impretaiont, et en partkntter Téditioa originale 
«tccUe ito i6S«, s ép ar e nt ainsi MomsUur de là, ▲vee la coape après M, qui. 
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L'oUigiez tout de bon à ne plus y parottre * . 
M'entendez-Tous, Agnès? Moi, caché dans un coin, 
De votre procédé je serai le témoin. 

AGNÈS. 

Las! il est si bien fait! Cest.... 

IRNOLPHB. 

Ah ! que de langage ! 

▲GNÂS. 

Je n*aurai pas le cœur.... 

▲RNOLPHB. 

Point de bruit davantage. 640 
Montez là-haut. 

ÀGNÂS. 

Mais quoi? voulez-vous...? 

ÀRNOLPHB. 

Cest assez. 
Je suis maître, je parle : allez, obéissez*. 

àtmê cet deux testes, eet marquée per un point, le lens doit être, ce bom 
Mable, et il est facile à Pactenr de le faire sentir : « Quant an Monsienr, bri- 
sons là, en Toilà asses! » — Les éditions de i663*, 65, 97, 1710, 18, 33, 34, 
73 ont une virgule, an lieu d*nn point, devant Je; celles de 16S4 A, 94 B, 
un point et virgule; mais, stcc la virgule devant là, cette difrérenee pourrait 
n'avoir point pour objet de modifier la lignificatioa. Nous devons dire que le 
Monsieur /a, sans rien qui sépare ni joigne les deux mots, rerient plus loin, au 
vers 667 , et qu'an tbéâtre on prononce d'ordinaire qmatU tm MontUmr M, comme 
s'il n'y sTait pas de virgule après Monsieur^ et que là remplaçât le nom. 

I. Plusieurs des premières éditions, entre antres roriginâle, écrivent /«- 
resirtf ponr mieux limer avec /enestre, 

a. Dans le recueil périodique intitulé U Quirard^ Arekùteê tPhittoiré Uilé' 
raire^ dé biographie et de bibliographie franeaites ^ publié par Qnérard, tcMue II 
(deuxième année, i856), p. 641 et 64a, M. Frédéric Hillemadier fait remarquer 
que les mou qui terminent cet acte, sont la reproduction textuelle de la fia 
de la scène ti du V* acte de Serioriiu, Pompée, interrompant Perpenna, lui 
dit de même, an moment où il l'euToie k la mort (vers 1867 et 1868) : 

Cestassex. 

Je sus maître, je parle : allex, obéissex. 

Sertoriue avait été représenté le a 5 février de la même année sur le tbéétre 
du Marais, et ces mots, qui terminent une des scènes importantes de la pièc#, 
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I à toolfls les Bénoiref . Il «tt donc impoiiible de u*y voir 
9 iavolontaire : l*iiitaitîoA d'une parodie mnocente est mmb 
■ait ewhJew Coneille était chatouilleux uu ee point ; il 
émà pbs taid (n Poa peat t'en rapporter an Mdnagiama) êe formaliser de 
li w pio du ctioa dans ies PUidemrê (vers i54*} d*aB des vers da Cid appliqué 



Set rides sur son front graroient tons ses exploits. 

Ké psal-oB pas soupçonner qne cette plaisanterie de Molière a dé contribuer 
s iadisposer ComciBe contre PÉeoU dês femmes? Toyes plus hant la note an 
«mita. 

• M. F. Mesnard a ftit renurqaer deas sntaes parodies du Cid dans Itê 
H m itmn (vers 368 et 601). ^ 
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ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 



# 

ÀRNOLPHB. 



Oui, tout a bien été, ma joie est sans pareille : 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 

Confondu de tout point le blondin séducteur, 645 

Et voilà de quoi sert un sage directeur. 

Votre innocence, Agnès, avoit été surprise. 

Voyez sans y penser où vous vous étiez mise : 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction*. 

Le grand chemin d*enfer et de perdition. 65o 

De tous ces * damoiseaux on sait trop les coutumes : 

Us ont de beaux canons, force rubaps et plumes, 

Grands cheveux, belles dents, et des propos fort doux ; 

Mais, comme je vous dis, la gnOe est là-dessous ; 

Et ce sont vrais Satans, dont la gueule altérée 655 

De rhonneur féminin cherche à faire curée. 

Mais, encore une fois, grâce au soin apporté. 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

Ij'air dont je vous ai vu' lui jeter cette pierre, 

I. Ce Ters et les lept tuiTanti, précédés de guinemets dans rédition de i68a, 
étaient supprimés à la représentation. Il n*j a guère que les deux premiert 
vers qui aient pu inspirer des scrupules aux personnes timorées ; mais le«r 
suppression entraînait celle des six autres. 

a. Ses, pour ces, dans les éditions de i663*, 63^, 65, 66. 

3. Fu, sans accord derant l'infinitif, conformément à Tandenne règle et i 
Tancien usage. Vo jex le Lêxique, à Vlmtrodueiiom grmm mm ticaU, 
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Qui de tous ses desseins a mis Tespoir par terre, 660 

Me confirme encor mieux à ne point différer 

Les noces où je dis qa*il vous faut préparer. 

Mais, ayant toute chose, il est bon de vous faire 

Quelque petit discours qui vous soit salutaire. 

Un siège au frais ici. Vous, si jamais en rien....* «65 

GEORGETTB. 

De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet autre Monsieur là* nous en faisoit accroire; 
Mais.... ^ 

ÀLÀIN. 

S'fl entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un sot : il nous a Tautre fois 
Donné deux écus d'or qui n'étoient pas de poids '. 670 

ÀRNOLPHE. 

Ayez donc pour souper tout ce que je désire; 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire. 
Faites venir ici, l'un ou l'autre, au retour. 
Le notaire qui loge au coin de ce carfour *. 

I. Lt Meottd bénûticlM de ce rtn est précédé, dans l'édition de 1734, de 
cette iadicatùm : à Georgette et à Alain, 

s* !>• aBcscBiies éditions n'ont ici ancnn signe de ponctuation entre Voe. 
MHT et làf eellet de 1733, 34, 73 joignent les denx moU par on trait d*nnlon. 
Vejcs cî-deasai, la note du vers 63o. 

3. Qui n'étoient point de poids. (168a.) 

~ c Les rognenrs d'espèces, dit Aager, étaient fort nombreux dans ce temps- 
II. » 

4. Cette orthographe te trouve aussi dans Corneille; il a dit dans Milite 
(acte II, scène t, vers 591) : 

.... De ce carfour j'ai tu venir Pbilandre. 

tichriet (1680) donne carrefour et carfour ^ et dit : « Ce mot est ordinaire- 
ment de trois syllabes. ■ Noos Tairons ainsi plus haut, au vers 7a. Le Dic^ 
ti nu nai rc de Furetière (1690) et celui de l'Académie (1694) ne donnent que 
Mrreybsr. — L'édition de 1734, pour pouToir corriger Torthographe, change 
«if ceeniln. 
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SCÈNE IL 
ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARlfOLPHB, aitif. 

Agnès, pour m'écoater, laissez là votre ouvrage. 675 

Levez un peu la tète et tournez le visage : 

Là ^ regardez-moi là durant cet entretien, 

E^ jusqu'au moindre mot imprimez-le-vous bien' • 

Je vous épouse, Agnès; et cent fois la journée 

Vous devez bénir Theur de votre destinée, 680 

G>ntempler la bassesse où vous avez été. 

Et dans le même temps admirer ma bonté. 

Qui de ce vil état de pauvre villageoise 

Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise 

Et jouir de la couche et des embrassements 68 5 

D'un homme qui fuyoit tous ces engagements, 

Et dont à vingt partis, fort capables de plaire ', 

I. Metumt le doigt sur tom/romt, (l734.) 

s Qoelqnet-unet d«t idées de ce dâseoan te troaTent dus U ■ovvelle de 
Scarron déjà citée, la Précaution inmîile (Tojes mi vers io5). DomPèdr* vmbI 
d*époaser îi jeaoe fille qu'il s'est efforcé de rendre aossi sotte qa*fl est possible ; 
le soir de ses noces, « H se mit dans ane chaire (c^esi'^à-'diro une chaise), fit 
tenir sa femme deboat, et lai dit ces paroles, on d'antres encore pins imperti- 
nentes : « Vous êtes ma femme, dont j'espère que j'anrai sujet de looer Dien, 

• tant que nous TiTrons ensemble. Mettex-Tons bien dans Tesprit ee qne j« 
« m'en vais tous dire, et l'obserres exactement tant que Tons Tivrei, et de 
<c penr d'offenser Dieu, et de peur de me déplaire. » A tontes ces paroles do- 
rées, l'innocente Lanre faisoit de grandes rérérences, à propos on non, et r«- 
gardoit son mari entre deux yeux aussi timidement qn'nn écolier nonvean Cût 
un pédant impérieux. « SaTca-Tous, continua dom Pèdre, la rie que doircat 
« mener les personnes mariées? — Je ne la sais pas, » lui répondit Lanra, 
faisant une rérérence plus basse que toutes les autres; « maisapprenex-la moi, 

• et je la retiendrai comme Ave Maria; » et puis autre r éf ér ence. Dom Fédre 
étoit le plus satisfait homme du monde de trouver encore plus de simplicité 
en sa fiBmme qu'il n'en e6t oeé espérer. » (P. 77 et 78.) 

3. Les Ters 687 à 694 se supprimaient à la représentation, comme le mar- 
quent les guillemets dans l'édition de 168a et dans celles de U même série. 
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Le cœur a refusé rhonneur qu'il vous veut faire. 

Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 

Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, 690 

Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 

A mériter Fétat où je vous aurai mise, 

A toujours vous connottre, et faire qu'à jamais 

Je puisse me louer de l'acte que je fais. 

Le mariage, Agnès, n'est pas un badinage : 695 

A d'austères devoirs le rang de femme engage, 

Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends, 

Pour être libertine ^ et prendre du bon temps. 

Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 

Du côté de la barbe est la toute-puissance. 700 

Bien qu'on soit deux moitiés de la société. 

Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 

L'une* est moitié suprême et l'autre subalterne; 

L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne*; 

Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 705 

Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 

Le valet à son mattre, un enfant à son père, 

A son supérieur le moindre petit Frère ^, 

N'approche point encor de la docilité, 

Et de l'obéissance, et de l'humilité, 710 

Et du profond respect où la femme doit être 

1. ïmâiptmdamtê. Tirant à Totre lîuitaiue. 

%. Ln Mitions de i663% 65, 66, 73, 74 ont ici Vmm^ pour £*mi#. 

3. Ob pc«t, mtte Anger, rapprocher de cet Tert qnelquee pbiaaeedeClierron 
(df la Smgêsse, lÎTre I, chapitre XLii,d» Mariage) : « Noos taorone qn'an mm» 
riage 7 a dcox choee» qui loi font efaentiellee et aemblent contraires, nuis ne 
le sent pas, saroir nne éqnaUté, eonune sociale et entre pareils^ et nne inéqua- 
■li, c'eat-4-dire sapériorité et infériorité. L'éqnalité consiste en nne entière et 
peHaile consMiimcation et conunimanté de tontes choses, ânes, Tolontés, corps, 
Usns.... La distinction de sopériorité et infériorité consiste en ce qœ le mari 
s pMance snr la femme, et b femme est sujette an mari.... Cette supériorité 
et iaftriorîté est natnrsOe, fondée sor la forée etsnIBsanee de rnn» fbiblesseet 
insnSsanee de Tantre. • 

4. • Soit nn moffioê, dit Anfer, soit mn J^êrt loi on eenMrr. » 
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Pour son mari, son chef, son seigneur et son mattre^. 

Lorsqu*il jette sur elle un regard sérieux, 

Son devoir aussitôt est de baisser les yeux, 

Et de n*oser jamais le regarder en face 7 1 s 

Que quand d'un doux regard il lui veut foire grâce. 

Cest ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui ; 

Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d' autrui. 

Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 

Dont par toute la ville on chante les fredaines, 710 

Et devons laisser prendre aux assauts du malin, 

Cest-à-dire d'ouir aucun jeune blondin. 

Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne, 

C'est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne; 

Que cet honneur est tendre et se blesse de peu; 725 

Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu ; 

Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 

Où l'on plonge à jamais les femmes mal vivantes*. 

Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons ; 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 73© 

Si votre âme les suit, et fuit d'être coquette, 

Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette ; 

Mais s'il faut qu'à l'honneur elle fasse un faux bond. 

Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 

Vous paroîtrez à tous un objet eflBx)yable, 735 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 



I. Bret remarque que Chairon arait dit {de la Sagesse, Wrtt II f, cha- 
pitre xn. Devoir des mariés) : « Les deroirt de la femme sont rendre 
honneur, r évé r ence et reapect à ton mari, comme à son maître et bon tei- 
gneur. • — -Toyeian tome II, p. 410, la note du Tert 765 de VÊeoU des 



a. De Visé (Zélindet p. 35) se permet, an sujet de cette scène, une {nd- 
nnation charitable ; on peut j Toir, bien avant les accusations Teoimeosea qai 
ponrsaiTTont le Festin de pierre et le Tartuffe, comme nn premier essai d« 
dénonciation : « Je ne dirai point qne le sermon qn*Amotphe fait à Agnès, et 
que les dix maximes dn mariage choqnent nos mystères, puisque tont le 
monde en murmure hautement. • 



ACTE III, SCENE II. 2i5 

Bouillir dans les enfers à toute éternité : 

Dont TOUS veuille garder la céleste bonté ! 

Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 

Par cœur dans le couvent* doit savoir son oflSce, 740 

Entrant au mariage il en faut faire autant ; 

Et voici dans ma poche un écrit important ' 

(U M lère^) 

Qui vous enseignera l'office de la femme. 

Ten ignore Fauteur, mais c'est quelque bonne âme ; 



I. Id le mot est écrit «oikvii/ dans toatet les éditions, hormis oelks de i663, 
63^, 75 A, 1733, 34, 73, qui ont, comme nous, eomvent.\ojez an rers i35, 
oè éemx textes de pins, ceux de 1710 et de 1718, donnent cowteni. 

s. L*idée de cet écrit imporiamt est peut-être empruntée à Rabelais, qui n* 
coote ceci d*Hans Camel : « Sur ses Tienx jours il épousa la fille du baillif Con- 
cordat, jeune, belle, frisque, galante, avenante, gracieuse par trop enrers set 
voisins et serriteurs. » 11 ne tarde pas à la soup^nner de s*en laisser conter: 
« Po«r k laquelle chose obvier, lui faisoit tout plein de beaux contes touchant 
les désolations advenues par adultère, lui lisoit souvent la légende des preudet 
feanaes, la préchoit de pndicilé, lui fit un livre des louanges de fidélité eonjn* 
pic, détestant fort et ferme la médianccté des ribandes mariées. » (Panta^ 
grmel, lirre lîl, chapitre Tumif tome II, p. 141.) — Auger croit voir ici une 
imitatio* de Plante {Asinaria^ acte IV, scène i, vers 725 et suivants) : « Un 
certain Diabole, amoureux d'une courtisane nommée I4iilénie, doit donner ringt 
■ines pour en être le possesseur pendant une année entière. Un parasite qui 
a rédigé les danses du marché, telles quelles devront être observées par Phi- 
lénie, les lit à Diabole, qui approuve la rédaction. La qualité et la situation 
des deux personnages, dont Tun fait la lecture et dont l'autre l'entend^ sont 
sans do«te fort différentes dans Pbute et dans Molière; et le marché par écrit 
d*ua jeune libertin avec une prostituée semblerait n'avoir qœ fort peu de rap> 
port avee les graves instructions données par un barbon à sa future épouse. 
Mais les ressemblances de détail , les traits communs aux deux écrits sont asseï 
■nmbi I II ■ et assex frappants, pour qu'il soit permis de croire à une imitation 
qd parait d'abord peu vraisemblable. » En effet, ce rapprochement, assex forcé 
es apparence, peut se justifier par les citations qn'Auger a fûtes de Plante, et 
qae aooa allons reproduire. L'auteur du Panégj/rifttc de l'École det femmeê 
prHend (p. Sb) que les « préceptes d'Agnès.... ne sont qu'une imitation àm 
ceux qne ce chevalier errant \ion Quichotte) donne à son écnjer, lorsqu'il va 
pnndre le gouvernement d'une lie. » 

3. Cette indication, imprimée ici en marge dans les trois éditions de i663y 
st It avant le vers 746 dans les éditions de i665, 66, 73, 74, 8a, 1734. Les 
éditions àt 167$ A, 84 A, 94 B la mettent avant le vers 74a : 

Et Toiei dane au poebe nn écrit important* 
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Et je veux que ce ^oit votre unique entretien. 74 S 

Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 

AGNÈS lit. 



LES MAXIMES DU MARIAGE 
OU LES DEFOIRS DR LA FBMMS MAniÈB^ 

ATIC tOH SXmBCICB JOUBKALBB. 



Celle qu'un lien honnête 
Fait entrer au lit d'autrui, 
Doit se mettre dans la tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui, 7 s» 

Que rhomme qui la prend, ne la prend que pour lui*. 

ÀRIfOLPHE. 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire ; 

Mais pour l'heure présente il ne faut rien que lire. 

ÀGIf is poortoit. 

II. MAZIHI* 

Elle ne se doit parer 

Qu'autant que peut désirer 7 s^ 

Le mari qui la possède : 
Cest lui que touche seul le soin de sa beauté; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 



I. L'MîtloB de 1681 îadiqM pur àm gmUoMts qn'li la wekn» am me titàtéà 
qnt l« aaitiiMs i^ 5, S tt g, et qn'oa toppriiiialt les aatree (toti jSi^ij^ 
780-789 et 796-801). 

a. Le prenuer aitîde dn contrat dressé par le parasilt dans Ffavle, porte- 
que la jeune fiUe deneorera an an entier aree Dîabolns; « et saae pwis^e 
aoeon, • lah ajonter Diaboks, fttfmê mum fnif 11 mis» fiUêm (Ten 733). 



ACTE III, SCENE IL 
III. 



Loin ces études d'œillades, 760 

Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
A riKmneur tous les jours ce sont drogues mortelles ; 
Et les soins de parottre belles 
Se prennent peu pour les maris. 765 

lY. MAXOU. 

Sous sa coiffe, en sorUnt, comme Thonneur l'ordonne, 
n dut que de ses yeux elle étouffe les coups * ; 

Gir pour bien plaire à son époux, 

Elle ne doit plaire à personne. 



Hors ceux dont au mari la visite se rend, 770 

La bonne règle défend 
De recevoir aucune àme* : 
Ceux qui, de galante ' humeur, 
N*ont affaire qu'à Madame, 
N'accommodent pas Monsieur. 775 

VI. «Azuri. 

n faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bien ; 
Car dans le siècle où nous sommes, 
On ne donne rien pour rien. 

I. Am^tm artîclt do ■!■• eooint (ren 763) : 

if«fM au rnlli komimi mmiêt, mictêt, atumat. 
• Qb'<Q« s'adrMM à penoaao ai BoaTcmoit àt tét», ai dint d'/Mv, m m- 



%, jitiêmmm houûmêm imirêmittmt itemimêm, (Vert 735.) 

I Qa'db Bt reçoire •m lofk tiaam boouDt itrofer. » 
3. Cmtm t é ê Mt îd rortlMgraplM d« la ttidt éditioB d« 169S A. 



aitt L'ÉCOLE DES FEMME& 

VII. 1 



Dans ses meubles, dût-elle en avoir de Tennui, 780 
U ne faut écritoire, encre, papier, ni plumes * : 

Le mari doit, dans les bonnes coutumes. 

Écrire tout ce qui s'écrit chez lui. 



vin. 



Ces sociétés déréglées 

Qu'on nomme belles assemblées 78S 

Des femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire; 

CàT c'est là que Ton conspire 

G>ntre les pauvres maris. 



IX. 

Toute femme qui veut à Thonneur se vouer 790 

Doit se défendre de jouer, 
G>mme d'une chose funeste ^ : 
Gur le jeu, fort décevant. 
Pousse une femme souvent 
A jouer de tout son reste •. 795 

X. MAxatc. 

Des promenades du temps. 

Ou repas qu'on donne aux champs, 

Il ne faut point qu'elle essaye : 

X. Ne illi sii eerOy uhijaeere postit lUteras. (Vert 746.) 

« Qu'elle n'ait point de tablette enduite de cire, sor laquelle elle pniaet 
det lettres. » — C'est ce détail particulier qui surtout nous ferait croire 
Tolontiers à rimitation signalée par Auger. 

a. la contrat rédigé par le parasite permet bien i la femme de joœr, 
arec Diabolus seul : 

Talos ne qmoiquam homimi admoveai, miêi tibi. (Vert 75S«) 

• Qu'elle n'offre les dés à aucun homme qu'à toi. • 
3. A joaer de son reste. (i663% 65, 66, 73, 74.) 



ACTE III, SCÈNE II. 1119 

Selon les pradents cerveaux, 

Le mari, dans ces cadeaux*, 800 

Est toujours celui qui paye. 

XI. MAXOU.... 

ABNOLPHB. 

YcfQS achèverez seule ; et, pas à pas, tantôt 

Je TOUS expUquerai ces choses comme il faut. 

Je me sm's souvenu d^une petite aiSaire : 

Je n^ai qu'un mot à dire, et ne tarderai guère. 80 S 

Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

Si le Notaire vient, qu'il m'attende un moment. 



SCÈNE III. 

ARNOLPHE*. 

Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 

Ainsi que je voudrai, je tournerai cette àme ; 

G>mme un morceau de cire entre mes mains elle est, 8 1 o 

Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 

n s'en est peu fallu' que, durant mon absence*. 

On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; 

Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 

I. On a déjà ro, dans lês PricUutes ridUuUs (tome II, p. 104, note 5), 
le leoi qo*aTait alon le mot cadeau et qae Molière Tient de prédier : repas 
fm*<m dtmmê aux champs, 
1. ÂBifOLm, seul (1734.) » 3. Et sVo est pea faHo. (166S, M, 73.) 
4. L'MitioD de 1683 a encore guillemeté, comme étant passé* à la repré- 
•entatioa, ce Ter» et les sept qni le tuÎTeot, et ajoutons, pour marquer ensem* 
Ue les diverses suppressions du reste de la pièce, les vers Sia-Sag, 982-993, 
Ii3a-ii39, ii86-iao5, i665-i668, 1746-1749 et 1754-1757. On ne voit trop 
la raiaoo de la première de cette scène-d : une fois donné le monologue, il ett 
naturel et comique qn*Amolpbe s'étende ainsi stcc complaisanee; la satisfact i on 
r i i io— ée qu'il eiprime fait contraste arec la scène suivante, qu'elle prépare, 
et oè le système qu'il espoee ici arec une imperturbable aitaranoe ▼• reetroir 
•n ù crnel démenti. 
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Que la femme qu'on a pèche de ce côté. 1 1 5 

De ces sortes d'erreurs le remède est facile : 

Toute persomie simple aux leçons est docile ; 

Et si du bon chemin on Ta fait écarter', 

Deux mots incontinent Ty peuvent rejeter. 

Mais une femme habile est bien une autre béte: tio 

Notre sort ne dépend que de sa seule tête ; 

De ce qu'elle s'y met rien ne la fait gauchir, 

Et nos enseignements ne font là que blanchir* : 

Son bel esprit lui sert à railler nos maximes, 

A se faire souvent des vertus de ses crimes', 9%5 

Et trouver, pour venir à ses coupables fins, 

Des détours à duper l'adresse des plus fins. 

Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 

Une femme d'esprit est un diable en intrigue ; 

Et dès que son caprice a prononcé tout bas tSo 

L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas : 

Beaucoup d'honnêtes gens en pourroient bien que dire. 

Enfin, mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire ^. 

Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut. 

Voilà de nos François l'ordinaire défaut : t S S 

Dans la possession d'une bonne fortune^ 

Le secret est toujours ce qui les importune ; 

Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas. 

Qu'ils se pendroient plutôt que de ne causer pas. 

Oh ! que les femmes sont du diable bien tentées, tio 

Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées. 

Et que...! Mais le voici.... Gichons-nous toujours bien 

Et découvrons un peu quel chagrin est le sien. 



I . Pour « on l'a fiût t'kuter, • •UipM eonrtiif «rce /mirt, — Dsm rédi* 
tion de 1784 : on la fait écarter, 
a. Toycsy an tome I, p. Sig, le vert 179a da Dépit amammue et la 1 

3. Dt est crimas, danales éditiona de i665 et de 1666. 

4. ITave pat Uea de rire. (i663\) 



ACTE III, SCÈNE lY. aai 



SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je reviens de chez vous, et le destin me montre 

Qa*il n^a pas résolu que je vous y rencontre * . 845 

Mais j^irai tant de fois, qu^enfin quelque moment.... 

ARNOLPHE. 

Hé ! mon Dieu, n'entrons point dans ce vain compliment : 

Rien ne me fâche tant que ces cérémonies ; 

Et si Ton m'en croyoit, elles seroient bannies. 

Cest un maudit usage; et la plupart des gens 85o 

Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

Mettons donc sans façons^. Hé bien! vos amourettes? 

Pds-je, seigneur Horace, apprendre où vous en êtes ? 

Tétois tantôt distrait par quelque vision; 

Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion : • 855 

De vos premiers progrès j'admire la vitesse. 

Et dans Tévénement mon àme s'intéresse. 

HORACE. 

Ma foi, depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur, 
n est à mon amour arrivé du malheur. 



t. Ici I0 bat de MoUère est de joscifier, aiuUat qa*il M peut, eet reneontret 
d'Hersée et d*Araolphe, qui se font toajours dans U me.... Araol|ihe n'ayant 
pas ■■• les pieds dans ta propre maison depuis son retour, Horace.... n*a po 
Tj ttmmwtr. D'après eela, il est asses natorel qu'il le rencontre plusieurs fois de 
mkm daas le ^oiaioage de sa demeure et tout près de celle d'Agnès, c'est-à-dire 
dsBS aa lieu oè Arnolphe se tient presque toujours, et où Horace lui-même 
peat être attiré par l'espérance d'apercevoir cells qu'il aime. {Noie d'Alger.) 

9. // êê eeuvre. (l'j^^.) '^ Mettons done,,,^ pour mêttomi donc notre cha» 
paev, locotioa dont on troure d'autres exemples dant Molière. « DoMirra. 
Afaus, metlei. — Moxsiiun Jooadaim. Monsieur, je sais le respect que je tous 
dois. — Donjum. Mon Dieu, mettez, point de cérémonie entre nous, je tous 
plie. • {Le BoÊirgêou gentilhomme ^udi» III, scène ir.) Dans la scène i du Jtfa- 
riége/etcéf Sgwe relie dit i Géronimo : « Sfettex donc dessus, s'il tous plaît.» 



aaa L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ARIfOLPHI. 

Oh! oh ! comment cela? 



HORACE 



La fortune cruelle^ t6o 

A ramené des champs le patron de la belle. 

ARNOLPHB. 

Quel malheur ! 

HORACE. 

Et de plus, à mon très-grand regret^ 
Il a su de nous deux le commerce secret. 

ARIfOLPHE. 

D'où, diantre, a-t-il sitôt appris cette aventure? 

HORACE. 

Je ne sais; mais enfin c'est une chose sûre. 865 

Je pensois aller rendre, à mon heure à peu près, 

Ma petite visite à ses jeunes attraits, 

Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage, 

Et servante et valet m'ont bouché le passage. 

Et d'un a Retirez-vous, vous nous importunez, » 870 

M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHE. 

La porte au nez ! 

HORACE. 

Au nez. 

ARNOLPHE. 

La chose est un peu forte. 

HORACE. 

J'ai voulu leur parler au travers de la porte; 

Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu, 

C'est : « Vous n'entrerez point. Monsieur l'a défendu. • 



I, Aoifàs, par errear, pour Hor.\ci, dans rédition originale et dans c«Uc* 
de i663-,63S 65, 66,73. 74. 

a. « La fortane est cruelle •» et, à la toite, ane virgule, dana rédîtioa de 
i665. 
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ÀBNOLPHB. 

Ds liront donc point ouvert ? 

HORACB. 

Non. Et de la fenêtre 
Agnès m'a confirmé le retour de ce maître, 
En me chassant de là d'un ton plein de fierté, 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté^ 

ABNOLPHB. 

G>mment d'un grès? 

HORACB. 

D'un grès de taille non petite, 880 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ABNOLPHB. 

Diantre ! ce ne sont pas des prunes que cela ! 
Et je trouve fâcheux l'état où vous voilà. 

HOBACB. 

D est vrai, je suis mal par ce retour funeste. 

ABNOLPHB. 

Certes, j'en suis fâché pour vous, je vous proteste. 88 5 

HORACB. 

Cet hoDune me rompt tout*. 

ABNOLPHB. 

Oui. Mais cela n'est rien; 
Et de vous raccrocher vous trouverez moyen. 

HORACB. 

n faut bien essayer, par quelque intelligence, 

I. « It Toadrois dcnander à ce M. Arnolpbc, on plot6t à Élonire, t*fl 
tdt hitm que ce que non* appelons nn grèt, est nn paré, qu'une femme pent à 
peine aonteirer^ et qni par conaéqnent étant capable d*aMommer nn homme tout 
d'un eonp, ne doit pat être jeté en plein jour par une fenêtre, et turtont dans 
«ne TÎUe qn*il dit être nombreuse en citojeni. • [Zèlinde^ scène ni, p. a8.) U 
p«alt qne cette critique ne semblait pas tout à fait aussi sotte qu'elle Test réel- 
lement, puisque de la Croix, dans sa Guerre eomiquê (dispute n, p. 33-35)» 
la discnte* et admet qu'il peut j aToir des grèê petits et gros, et que celai 
qu'Agnès a jeté n'était sans doute pas un paré. 

%• BompC tontes mes mcsores. 
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De yaincre du jaloux Texacte vigilance. 

ARNOLPHB. 

Cela TOUS est &cile. Et la fille, après tout, s 90 

Vous aime« 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHB. 

Vous en viendrez à bout. 

HORACE. 

Je l'espère. 

ARIfOLPHB. 

Le grès vous a mis en déroute ; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

HOR4CE. 

Sans doute , 
Et j'ai compris d'abord que mon homme étoit là, 
Qui, sans se faire voir, conduisoit tout cela. 9g s 

Mais ce qui m'a surpris, et qui va vous surprendre, 
'Cest un autre incident que vous allez entendre; 
Un trait hardi qu'a fiiit cette jeune beauté. 
Et qu'on n'attendnHt point ^ de sa simplicité. 
Il le faut avouer, l'amour est un grand maître : 900 
Ce qu'on ne fut jamais il nous enseigne à l'être'; 
Et souvent de nos mœurs l'absolu changement 
Devient, par ses leçons, l'ouvrage d'un moment; 
De la nature, en nous, il force les obstacles, 
Et ses eJBfets soudains ont de l'air des miracles ; 905 
D'un avare à l'instant il fait un libéral, 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal; 
Il rend agile à tout l'âme la plus pesante, 

I. Et qu'on ii*att«ndoik point. (i665, 66, 73, 74.) 

a. L'unoar est on grand maître : il initrait toot d'an eonp. 

(Corneille, la Suite dm Menteur, Tert 586, dté par Anger.) 
^ Comme Vu remarqué M. Moland, la Fontaine a déreloppé la même idée an 
nent d'nn de tet contes : la Comrtitam amoureuse. 
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Et donne de Tesprit à la plus innocente. 

Oui, ce dernier miracle éclate dans Agnès; 9 1 o 

Car, tranchant avec moi par ces termes exprès : 

• Retirez-vous : mon âme aux visites renonce ; 

Je sais tons vos discours, et voilà ma réponse, » 

Cette pierre ou ce grès dont vous vous étonniez 

Avec un mot de lettre est tombée ^ à mes pieds ; 915 

Et j'admire de voir cette lettre ajustée 

Avec le sens des mots et la pierre jetée*. 

D*nne telle action n'étes-vous pas surpris ? 

L*amour sait-il pas Fart d'aiguiser les esprits? 

Et peut-on me nier que ses flammes puissantes 920 

Ne fassent dans un cœur des choses étonnantes? 

Que dites-vous du tour et de ce mot d'écrit ? 

Euh ' ! n'admirez- vous point cette adresse d'esprit ? 

Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 

A joué mon jaloux dans tout ce badinage ? 935 

Dites. 

ARNOLPHB. 

Oui, fort plaisant. 

HORACB. 
(Anolpbt rit d'im rU forcé <.) 

Riez-en donc un peu. 
Cet homme, gendarmé d'abord contre mon feu, 
Qui chez lui se retranche, et de grès fait parade, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade * ; 
Qui, pour me repousser, dans son bizarre efiroi *, 930 

I. Lm éditÛMis 69 1673 et de 1674 font accorder ce participe aTCc gri*^ et 
daMeat, aTCC hbtat, tùmbé. 
\. Et avec l'action de ne jeter cette pierre. 
3. L'éditîoii de 1734 change ici, cooune plna d*ane fois dans ce qui précède, 

4- ArmUfhê rit «tmm airforei, (1674, 8a, 97, 1710, 18, 33, 34.) — Dana 
rifition de 1734, ce jen de acène toit le vert 926. 

5. ComiM ai j'j vonloia monter par escalade. (1 734.) 

6. Daaa on bitarre efiroi. (i665, 66, 73, 74.) 
MoLiiBB. m i5 
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Anime du dedans tous ses gens* contre moi, 

Et qu'abuse à ses yeux, par sa machine même', 

Celle qu'il veut tenir dans Fignorance extrême ! 

Pour moi, je vous Tavoue, encor que son retour 

En un grand embarras jette ici mon amour, 935 

Je tiens *cela plaisant autant qu'on sauroit dire. 

Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire : 

Et vous n'en riez pas assez, à mon avis. 

ARNOLPHB, ayec xm rif forcé. 

Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 

HORACE. 

Mais il faut qu'en ami je vous montre la lettre '. 9(0 

Tout ce que son cœur sent, sa main a su l'y mettre. 

Mais en termes touchants et tous pleins de bonté ^, 

De tendresse innocente et d'ingénuité. 

De la manière enfin que la pure nature 

Exprime de l'amour la première blessure. 945 

ARNOLPHEy bas '. • 

Voilà, friponne, à quoi l'écriture te sert; 

Et contre mon dessein l'art t'en fut découvert. 

HORACE Ut. 

« Je veux vous écrire, et je suis bien en peine par où 
je m'y prendrai. Tai des pensées que je desirerois que 
vous sussiez; mais je ne sais comment faire pour vous 
les dire, et je me défie de mes paroles. G)mme je com- 
mencé à connoitre qu'on m'a toujotu*s tenue dans l'igno- 
rance, j'ai peur de mettre quelque chose qui ne soit pas 

I. Tooi em gens. (1675 A, 84 A, 94 B.) 

a. Par l'inveiition méina d'Arnolpha, par la machine de eoabat et de dé- 
feoM qo*îl a imaginée. 

3. Je TOUS montre sa lettre. (iS8a, 1734.) 

4. Et tout pleins de bonté. (1734.) 

5. AmoLrax, bas, i part, (1734.) 
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bien, et d*en dire plus que je ne devrois. En vérité, je 
ne sais ce que vous m^avez fait; mais je sens que je suis 
(acbée à mourir de ce qu^on me fait faire contre vous, 
que j'aurai toutes les peines du monde à me passer de 
vous, et que je serois bien aise d'être à vous. Peut-être 
qu'il y a du mal à dire cela ; mais enfin je ne puis m'em- 
pêcber de le dire, et je voudrois que cela se gùt faire 
sans qu'il y en eût. On me dit fort que tous les jeunes 
hommes sont des trompeurs, qu'il ne les faut point 
écouter, et que tout ce que vous me dites n'est que 
pour m'abuser; mais je vous assure que je n'ai pu en- 
core me figurer cela de vous, et je suis si touchée de 
vos paroles, que je ne saurois croire qu'elles soient 
menteuses. Dites-moi franchement ce qui en est; car 
enfin , comme je suis sans malice , vous auriez le plus 
grand tort du monde, si vous me trompiez; et je pense 
que j'en mourrois de déplaisir. » 

ARNOLPHE^ 

Hon! chienne! 

HORACB. 

Qu'avex-vous? 

ARNOLPHB. 

Moi? rien. Cest que je tousse. 

HORACE. 

Avez-vous jamais vu d'expression plus douce ? 

Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir, 950 

Un plus beau naturel peut-il se faire voir^ ? 

Et n'est-ce pas sans doute un crime punissable 

De gâter méchamment ce fonds ' d'àme admirable. 

D'avoir dans l'ignorance et la stupidité 



1. AaaouBi, à part, (1734.) 

%, Ua plîu b«a« naturel •# pent-îl Inre Toir? (i6$a, fjii.) 
3. Pomê, éaa» les éditloai de i663, 63*, 63^» S5, 7$ A\/onds, daat 1666, 
73, 74f Sa, 84 A, 94 ^i/ô^f àêuê 1697, 1710, 18, 33, 34. 
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Voulu de cet esprit * étouffer la clarté ? 955 

L'amour a commencé d'en déchirer le voile ; 
Et si par la faveur de quelque bonne étoile, 
Je puis, comme j'espère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal,... 

ARNOLPHB. 

Adieu. ^ 

HORACE. 

G>mment, si vite ? 

ARIfOLPHB. 

Il m'est dans la pensée 960 
Venu tout maintenant une affaire pressée. 

HORACE. 

Mais ne sauriez- vous point, comme on la tient de près, 

Qui dans cette maison pourroit avoir accès? 

J'en use sans scrupule; et ce n'est pas merveille 

Qu'on se puisse, entre amis, servir à la pareille*. 965 

Je n'ai plus là dedans que gens pour m' observer ; 

Et servante et valet, que je viens de trouver, 

N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pu prendre', 

Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 

J'avois pour de tels coups certaine vieille en main, 97» 

D'un génie, à vrai dire, au-dessus de l'humain : 

Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 

Mais depuis quatre jours la pauvre femme est morte. 

Ne me pourriez- vous point ouvrir quelque moyen? 



\. De cet timour^ leçon botÎTe de l'édition originale, a été corrigé, dès 
l'édition de i663', en de cet esprit. 

2. A la charge d'autant, i charge de reranche. 

3. On poorrait être tenté de croire que la seule mesure a fiiit employer id 
Il Molière sois an lieu à*jaie; mais compares ci-après le rert i663, et Tojex le 
Lexique, Inirodmetion grammaticale, Qoand le verbe d*oà dépend nn infinitif 
réfléchi est pUcé entre le pronom et cet infinitif, la règle était de lai donner, 
par une sorte d'attraction, l'auxiliaire (être pour atoir) que prennent, en Tcrtn 
de ce qu'il j a de passif dans leur sens, lesTcibes réfléchis. 
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▲RNOLPHB. 

Non, Traiment; et sans moi vous en trouverez bien. 975 

HOUàCB. 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE*. 

Comme il faut devant lui que je me mortifie ! 

Qaelle peine à cacher mon déplaisir cuisant I 

Qaoi ? pour une innocente un esprit si présent ! 

Elle a feint d'être telle à mes yeux, la traîtresse, 980 

Oa le diable à son âme a soufflé cette adresse. 

Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 

Je vois qu'il a, le traître, empaumé son esprit. 

Qu'à ma suppression * il s'est ancré chez elle ; 

Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 985 

Je souffre doublement dans le vol de son cœur , 

Et l'amour y pâtit aussi bien que l'honneur. 

fenrage de trouver cette place usurpée, 

Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 

Je sais que, pour punir son amour libertin, 990 

Je n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin, 

Que je serai vengé d'elle par elle-même ; 

Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 

Gel! puisque pour un choix j'ai tant philosophé ', 

I. ÀKllOL»flS,#Mf/. (1734.) 

1. Dt ■initra à im MppUiittr. 

3. Avamt de tmn on ehoix, j*ai tant hésité, réfléchi. — Lt Fontaine {/a^ 
^4 xm do livre V) a ironiquement employé le mot, en parlant d'an chien de 
«'haw, ponr mppU^êr êom attêmiom^ son raisonntmtiU à qoelqae choae : 

Mirant lor knr odeor ayant philoMphé, 
Condnt qoe c*eat son Uèrre. 
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Faut-il de ses appas m' être si fort coiffé ! 995 

Elle D'à ni parents, ni support, ni richesse ; 
Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse : 
Et cependant je Taime, après ce lâche tour. 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot, n'as-tu point de honte ? Ah ! je crève, j'enrage, 1 000 
Et je souffletterois mille fois mon visage. 
Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
Gel, faites que mon front soit exempt de disgrâce; 
Ou bien, s'il est écrit qu'il faille que j'y passe, ioo5 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidens, 
La constance qu'on voit à de certaines gens ! 



FIN DU TEOlSlàME ACTE. 



ACTE IV, SCENE I. a3i 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

Tai peine, je l'avoue, à demeurer en place, 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse, 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors i o x o 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue ! 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue ; 

Et bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas. 

On diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. ioi5 

Plus en la regardant je la voyois tranquille, 

Plas je sentois en moi s'échauffer une bile ; 

Et ces bouillants transports dont s'enflammoit mon cœur 

Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur; 

Tétois aigri, fâché, désespéré contre elle : loao 

Et cependant jamais je ne la vis si belle. 

Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants, 

Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants ; 

Et je sens là dedans qu'il faudra que je crève 

Si de mon triste sort la disgrâce* s'achève. 102 5 

Quoi ? j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution. 

Je raurai fiadt passer chez moi dès son enfance, 

I. Ltt éditions de i665» 66, 73 portent, date éridente, sa dùgrâee^ ponr 
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Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance, 

Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissans i o 3o 

Et cru la mitonner pour moi durant treize ans, 

Afin qu'un jeune fou dont elle s'amourache 

Me la vienne enlever jusque sur la moustache, 

Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi! 

Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami, io35 

Vous aurez beau tourner : ou j'y perdrai mes peines, 

Ou je rendrai, ma foi, vos espérances vaines. 

Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. 



SCENE IL 
LE NOTAIRE, ARNOLPHE*. 

LE NOTAIRB. 

Ah ! le voilà * ! Bonjour. Me voici tout à point 

Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire '• lo^o 

ARNOLPHEy sani le Toir^. 

G>mment faire? 



I. U« NoTAiEi, Amtolfu. (1734O 

a. Parmi les critiqaet qae sonlera P École dttftmmt^ il j en a nue pin* 
fondée qae let antret, et qae de Visé ne nunqaa pas de fidre : « Est-il vrai- 
semblable qa*Amolpbe passe toute ane journée dans la rue; qne Chrysalde s'y 
trouve deux fois; qu'Horace s*j trouve cinq on six; que le IfoCaire s*j troave 
aussi? » (Z^/iWtf, p. lia.) On anra remarqué que Molière a tout fait ponr 
sauver cette invraisemblance, en tâchant chaque fois de motiver la présence des 
difiérents personnages sur la scène. Le respect de Tunité de lien rendait à peu 
près inévitable ce défaut qui est commun à bien d'autres pièces françaises; ces 
mes, ces pbces publiques, on il ne passe que les personnages de la pièce, ne 
se voient qn*aa théâtre; mais c'était une convention admise, et l'extrême sim- 
plicité de la représenution, nécessitée en j^^tie par la présence des apectatenra 
qui encombraient la scène, rendait cette invraisemblance moins sensible qu'elle 
ne le serait aujourd'hui. 

3. Qne vous me sonhaitei faire. (i665.) 

4* Amvoupn, *• crojraiU teul, et sans voir ni entendre le Notaire» (1734.) 
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LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 

▲RNOLPHB, sans le Toir ^ 

A mes précaations je veux songer de près. 

LE NOTAIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

ARNOLPHEy sans le Toir. 

n se &ut garantir de toutes les surprises. 

LE NOTAIRE. 

Suffit qu^entre mes mains vos affaires soient mises. 1045 
U ne vous faudra point, de peur d^étre déçu, 
Quittancer^ le contrat que vous n'ayez reçu. 

ARNOLPHE , sans le Toir. 

Tai peur, si je vais faire éclater quelque chose, 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 

LE NOTAIRE. 

Hé bien, il est aisé d'empêcher cet éclat, to5o 

Et l'on peut en secret fiadre votre contrat *. 

ARNOLPHE , sans le Toir. 

Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j'en sorte? 

LE NOTAIRE. 

Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte. 

ARNOLPHE , sans le Toir. 

Je l'aime, et cet amour est mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas. i o 5 5 

ARNOLPHE, sans le voir. 

Quel traitement lui faire en pareille aventure? 



I. ARSoinx, «f er#f ««/ ««•/. (1734.) — La même Tiriante se reprodoit 
«TSBt les vert 1044, 104S, io5a, io54y io56et 1060. 

9. ÇmàtumeeTf c'est, dit l'Académie (1694), c déchaîner one obligation, en 
Mtant sor le dot, au bat on à la marge, que le débiteur a pajré tout ou par- 
tie de la somoM à laquelle il étoit obligé. » 

3. Faire notre contrat. (i6Sa, 97, 1710, 33.) 
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LE NOTAIRE. 

L'ordre est que le futur doit douer la future 

Du tiers du dot * qu'elle a; mais cet ordre n'est rien, 

Et l'on va plus avant lorsque l'on le veut bien. 

▲RNOLPHE , sans le Toir. 

Si....* 

LE NOTAIRE, Amolplie Tapercerant. 

Pour le préciput*, il les regarde ensemble. 1060 
Je dis que le ftitur peut comme bon lui semble 
Douer la ftiture. 

ARNOLPHB, rayant aperça ^. 

Euh»? 

LE NOTAIRE. 

Il peut l'avantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'obliger, 

1. Da tien de dot. (1734.) 
— Dans le Thrésor de Nicot (1606) dot est mascnUn, conune dans Mon- 
taigne * *, les dictionnaires de la fin da sîède le font tons féminin : Richelet, 
qui a les deux formes dote et dot, Foretière, TAcadémie. An temps de Molière, 
le genre du mot était encore doateox ; il le fait mascolin ailleurs et en prose : 
« C'est une raillerie que de rouloir me constituer son dot de toutes les dé- 
penses qu'elle ne fen point. » {VAvare^ acte II, scène y.) — Quant à Texpres- 
sion : douer unejemmt, pour lui assigner un douaire ^ Richelet (1680) la donne; 
mais Vauteur des Obserrations publiées en 1690 avec les NomvelUt remswqmês 
de ^augeiaSj L. A. Alemand, avocat au Parlement, bUme à ce sujet Richelet; 
il faut dire assigner un douaire à une /^mme, et il ajoute (p. l6a) : « Cest 
comme nous parlons tous à présent au Palais. » 

3. Si.... 

(// aperfoit le Ifotaire.) 

LB NOTAIEa. 

Pour le préciput, etc. (1734.) 

3. Le prieiput (quand il s'agit de conventions matrimoniales) est un aran- 
tage que l'on stipule, par le contrat de mariage, en faveur du surrivant des con- 
joints, et qui se prend sur la communauté avant le partage des biens. [Note 
d'Auger,) — La formation du mot est étrange, et le I, dit M. Littré, inexpli- 
cable. On disait en latin prsseipuum^ dans notre ancienne langue précipmiti, 

4. Les mots Payant aperçu sont supprimés dans l'édition de 1734. 

5. Ici encore Pédition de 1734 remplace Euk? par Ei? 

• « Pourtant treuve-je peu d'avancement à an homme de qui les affaires 
•e portent bien d'aller chcô^er une femme qui le charge d'un grand dot. » 
(Bêsmiê, livre II, chapitre vm.) 
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Et cela par douaire, ou préfix qu*on appelle, 

Qui demeure perdu par le trépas d'icelle, io65 

Ou sans retour, qui va de ladite à ses hoirs, 

Ou coutumier, selon les différents vouloirs, 

Ou par donation dans le contrat formelle, 

Qu^on (ait ou pure et simple *, ou qu*on fait mutuelle. 

Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu*on parle en fat, 1070 

Et que Ton ne sait pas les formes d'un contrat *? 

Qui me les apprendra? Personne, je présume. 

Sais-je pas qu*étant joints, on est par la G>utume 

G)mmuns en meubles, biens immeubles et conquêts', 

A moins que par un acte on y renonce exprès ^ ? 1075 

Sais-je pas que le tiers du bien de la future 

Entre en communauté pour. . . . 

ÀRNOLPHE. 

Oui, c*est chose sûre, 
Vous savez tout cela; mais qui vous en dit mot ? 

LE NOTAIRE. 

Vous, qui me prétendez faire passer pour sot, 



I. Q«'on ^t ou pare oo simple. (1734.) — L*é<litionde i68aa également 
Ml poor et, maïs, ootrecelj, die a //ur, tu masculin; dans celles de i665, 66, 
73, il j a pur an masculin, mais arec et, — « Molière exprime, dans ces six 
?ers arec nue précision et une clarté admirables, tout ce que les lois alors en 
▼igueor antorisaient concernant les douaires et les donations entre époux. Le 
douaire ffréJSx était celui qu'on avait réglé d*aTance par nne conrention, sui- 
vant bqneUe il devait revenir an man en cas de mort de la femme, antre- 
ment tUmêmrêr perdu par le trépas tTieeUe, ou bien ne pas revenir au mari, 
ce qv'cxpriment les mots ean* retour, et aller de ladite à tes hoirs, c'est-lt-dire 
passer aux héritiers de la femme. Le douaire coutumier était celui qui était 
déterminé par la coutume i défaut de convention. La donation par contrat 
était pure et simple ou mutuelle, c'est-à-dire qu'elle n'était stipulée qu'en 
faveor d'an seul des deux époux, soit le mari, soit la femme, ou qu'elle l'était 
an profit de eelui des deux, qœl qu'il fàt, qui survivait à l'antre » (Note tPAmger.) 

». Les formes du contrat. (1682, 97, 1710.) 

3. Camquêts, comme acquSu, se dit, par opposition à propres, de ce que 
Ton on l'antre époux acquièrent durant le mariage et qui tombe dans la 00m- 
monaoté. Le mot conquête ne s'applique, dit M. Littré, qu'àceqa'ils acquièrent 
par leur isdastrie et qui ne vient pas de succession. 

4. On B*y renonce exprès. (1734.) 
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En me haussant Tépaule et faisant la grimace. loSo 

àrholphe. 
La peste soit fait Thomme ^, et sa chienne de face ! 
Adieu : c'est le moyen de vous ùàre finir*. 

LE NOTAIRE. 

Pour dresser un contrat m'a-t-on pas fait venir? 

ARNOLPHB. 

Oui, je vous ai mandé ; mais la chose est remise, 

Et Ton vous mandera quand Theure sera prise. io85 

Voyez quel diable d'homme avec son entretien ! 

LE notaire'. 
Je pense qu'il en tient*, et je crois penser bien*. 

I. La peste toit de l'homme. (1734.) 
— On dit par imprécatioa : « la peste soit de Pbomme! » ou « la peste soit 
l'homme! » oa « la peste Tbomme! » Ces deux dernières loeatiou expliquent 
bien le tour ur9ù/ait que nooa avons ici, tonr dont Bf. littré ne cite qne cet 
exemple. 

a. De nous Ciire finir. (1773.) 

3. Ls NoTAïAE, sêuL (1734.) 

4' Le sens qne donne ici le Notaire aux mots : il en tient ^ est bien expliqué 
par ce qu'il dit un peu après (vers 1090 et 1091) à Alain et à Georgette. Fu- 
retièra (1690) et l'Académie (1694) donnent de cette façon de parler des em- 
plois assex divers, c On dit.... qu'un homme en tient, dit Fnretière, qn*il est 
b l es s é de quelque coup, qu'il a reçu quelque perte notable en procès, en taxes 
ou en autres accidents; qu'il en tient, quand il est devenu amoureux, quand 
il a trop bu, quand il a gagné qudque vilaine maladie. » 

5. Cette sc^e, dont TefTet ne peut guère se juger à la lecture, fut une de 
celles qui contriboèrent le plus an succès de la pièce, de l'aveu même d'un 
ennemi, de Visé, lequel dit : « Les grimaces d'Amolphe, le visage d'Alain 
et la judicieuse scène du Notaire ont fait rire bien des gens ; et sur le récit que 
l'on en a fait, tout Paris a voulu voir cette comédie. » {Lettre sur les affaires 
du théâtre, dans les Diversités galantes, 1664, p. 89.) De Visé revient ail- 
leurs (Zélindey p. 37) sur cette scène; il critique rinvraisemblance du qnipro- 
qoo prolongé entre Amolpbe qui se croit seul et le Notaire qui lui répond : 
« La scène qu*il {le Notaire) fait avec Amolpbe seroit à peine supportable 
dans la plus méchante de toutes les farces; et bien qu'elle fasse un jeu an théâ- 
tre, elle ne laisse pas de choquer la vraisemblance. Il est impossible qn*nn 
homme parle si longtemps derrière un autre sans être entendu, et qne celui 
qui ne l'entend pas, réponde jusqnes i huit fois à ce qu*on lui dit. » Cette 
objection semble bizarre de la part d'un critique, auteur dramatique lui- 
même, qui devrait connaître et admettre les conventions scéniqnea. A ce 
compte, les monologues, tous les aparté, et bien d'autres choses encore sont 



ACTE IV, SCÈNES III ET IV. 2^7 



SCÈNE m. 

LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE, 
ARNOLPHE*. 

LE NOTAIRE*. 

M'êtes- VOUS pas venu quérir pour votre maître? 

ÀLAm. 
Oui. 

LE NOTAIRE. 

rignore pour qui * vous le pouvez conuoître, 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 1090 

Qae c'est un fou fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous n'y manquerons pas. 



SCÈNE IV. 



ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE '. 

ALAIN. 

Monsieur. • • • 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous : vous êtes mes fidèles, 
Mes bons, mes vrais amis, et j'en sais des nouvelles. 



àe» iamiMBbbBecf tont aaisi réfUes; et si c'est nne nûon àt n'en pat 
■hncr, die ■« ■afifit pourtant pat pour qu'on les bannitie de la aoène. 

I. Laa édîtiom de 166S, 73, 74, 8a, 1784 ne mettent pas Aiiiolphe parmi 
lf« psrsomuiges de cette scène. 

1. Lk NoTAiftXy allani au-devant Jt Alain et de Georgette. (1734.) 

3. L'êditioa de 1773 change entièrement le sens de ce Tcrs, en mettant nn 
point et virgnk apfès qui. 

4. AmiNNfBt, Alaiw, Giomoim. (1734.) — Poor cette scène, Toya ci- 
àtmm, p. 174, Boce 4. 
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ALAIN. 

Le Notaire ... 

ARNOLPHB. 

Laissons, c'est pour quelque autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d'un mauvais tour; 1095 
Et quel affiront pour vous, mes enfants, pourroit-ce être, 
Si Ton avoit ôté l'honneur à votre maître ! 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit, 
Et chacun, vous voyant, vous montreroit au doigt. 
Donc, puisque autant que moi l'affaire vous regarde. 
Il faut de votre part faire une telle garde. 
Que ce galand^ ne puisse en aucune façon.... 

GEORGETTB. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 

ALAIN. 

Oh ! vraiment. 

GEORGETTE. 

Nous savons comme il faut s'en défendre. 

ARNOLPHB. 

S'il venoit doucement : « Alain, mon pauvre cœur. 
Par un peu de secours soulage ma langueur. » 

ALAIN. 

Vous êtes un sot. 

ARNOLPHE. 

(A Georgette.) 

Bon. a Georgette, ma mignonne. 
Tu me parois si douce et si bonne personne. » 

GEORGETTE. 

Vous êtes un nigaud. 



I . Le mot ett écrit aiiisi par un d daof rédition originale «t «Uns celles dt 
i663", 63^, 65, 75 A, 84 A, 94 B, 1710, 18. Les aatretont galant. 
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ÀRlfOLPHB. 

(A AUn.) 

Bon. « Quel mal trouves-tu n lo 
Dans un dessein honnête et tout plein de vertu? » 

ALAIN. 

Vous êtes un fripon. 

ARNOLPHB. 

(A Georgette.) 

Fort bien. « Ma mort est sûre, 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure. » 

GBORGETTE. 

Vous êtes un benêt, un impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort bien*. 
• Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien ; 
le sais, quand on me sert, en garder la mémoire ; 
Cependant, par avance, Alain, voilà pour boire ; 
Et voilà pour t'a voir, Georgette, un cotillon : 

(lU tendent tons deux le nudn, et prennent Targent.) 

Ce n^est de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse, 1 1 ao 

Cest que je puisse voir votre belle maîtresse. » 

GBORGETTE, le poussant. 

A d'antres. 

ARNOLPHB. 

Bon cela. 

ALAIN, le poussant. 

Hors d'ici. 

ARNOLPHB. 

Bon. 

GEORGETTE, le poussant. 

Mais tôt. 



I. L'éditioB de 1734 répète, après ce Tert, rindicatlon à AUim, 
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ARNOLPHE. 

Bon. Holà ! c est assez. 

GEORGETTE. 

Fais-je pas comme il faut ? 

ALAIN. 

Est-ce de la façon que vous voulez Tentendre? 

ARNOLPHE. 

Oui, fort bien, hors Targent, qu'il ne falloit pas prendre. 

GEORGETTE. 

Nous ne nous sonmies pas souvenus de ce point. 

ALAIN. 

Voulez-vous qu'à Tinstant nous recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point : 
Suffit. Rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n'avez rien qu'à dire *. 

ARNOLPHE. 

Non, vous dis-je ; rentrez, puisque je le désire. 

Je vous laisse l'argent. Allez : je vous rejoins. x i3o 

Ayez bien l'œil à tout, et secondez mes soins. 



SCENE V. 

ARNOLPHE*. 
Je veux, pour espion qui soit d'exacte vue ', 

I. Vottf n'tTei qn*a dire, qa*à parler, «t nooi recommenoerou. Bica qsll 
semble, si Pon compare à Posage actael, qti*fl j ait pléoBaime, le toor eit el- 
liptique : • TOUS n'arei rien à faire qu'à dire. » 

a. AuiOLPBK, /#«/. (1734.) 

3. Les huit premiers vers de ce monologue étaient, nous Pavons dit, snp- 
primés à la représenUtion, comme nous Papprennent les gniDemats de Pédi- 
tion de 1681. Ces coupures , pratiquées surtout dans les monologues d*Ar- 
nolpbe, semblent indiquer qu*on les trouvait trop longs «C peut-être trop 



ACTE IV, SCÈNE V. a4i 

Prendre le savetier du coin de notre rue. 
Dans la maison toujours je prétends la tenir, 
Y (aire bonne garde, et surtout en bannir 1 1 3 5 

Vendeuses de ruban ^, perruquières*, coiffeuses, 
Faiseuses de mouchoirs, gantières ', revendeuses, 
Tons ces gens qui sous main travaillent chaque jour 
A faire réussir les mystères d^amour. i 

Enfin j*ai vu le monde et j*en sais les finesses. 1140 
fiiudia que mon homme ait de grandes adresses 
Si message ou poulet de sa part peut entrer. 



SCENE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

La place m^est heureuse à vous y rencontrer. 

Je viens de l'échapper bien belle, je vous jure. 

Aq sortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure ^, 1 1 4 5 

Seule dans son balcon * j'ai vu paroitre Agnès, 

Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 

■rirtpliéi, ce qui est an peu vrai. Mais dans Torigine, quand c*était Molière 
Ui ■éwe qol jonait ce r61e, U est probable qu'on ne s'en plaignait point. 

I. De ruboMs, an pluriel, dans les éditions de 1697, 1710, 18, 33, 34. 

1. On ne donnait pas autrefois au mot perruquier la signification collectÎTe 
qa*!! a Maintenant, de « qui fait des perruques, qui coiffe et qni rase, • 
eoaae dit M. littré; mais senlement le sens étymologique de fidsenr de per- 
ruques, m de coins de ehereux, dit Furetière, et autres choses qui serrent à 
taÙhr les bommes et les femmes. » 

3. Gmntiêrs, pour gamtièrÉi, dans les éditions de i663* et de i665. 

4. Sans pottToir l'aventure. (1675 A.) 

5. Seule dans ce balcon. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 33.) — On construisait 
aatrsioia balcon soit arec sur : ainsi V Académie (1694) donne pour exemple : 
«Us Damei étoicnt snr les balcons à Toir le carrousel; » soit et plus souvent, 
de même que irétu^ avec dans^ comme ici et dans ce vers de Scarron, extrait de 
JêieUi on U Maître valet (acte V, scène tr), et cité par Auger : 

Dans su chambre le jour dans son balcon la nuit. 
MouiBB. ni 16 
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Après m* avoir fait signe, elle a su fieûre en sorte, 

Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte ; 

Mais à peine tous deux dans sa chambre étions- nous, 

Qu'eUe a sur les degrés entendu son jaloux ; 

Et tout ce qu'elle a pu dans un tel accessoire ^, 

Cest de me renfermer dans une grande armoire. 

Il est entré d'abord* : je ne le voyois pas. 

Mais je Foyois marcher, sans rien dire, à grands pas, 

Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables, 

Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables. 

Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit. 

Et jetant brusquement les hardes qu'il trouvoit ; 

D a même cassé, d'une main mutinée, i z6o 

Des vases dont la belle omoit sa cheminée ; 

Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu ' 

Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 

I. Urne Daâer et U Motte ont ea tort de critîqaer ce mot (voyes le 
liTre de Mme Dacier, des Causes de la corruption du goât^ p. a 56 et a58), 
et Génin^ dent ton Lexique de Molière^ de Tappeler une ehertUe. lU B*ea 
comuisMient pas Tandeii emploi. Nicot (1606) le traduit par danger daaa am 
de set ezemplet, oà il est pris, comme ici, snbstantÎTement, et le Di ctitm n ai re 
de P Académie (1694) dit : « Il se prend quelquefois pour le manTait état oè 
ron se trouTe. Se vojrant en cet accessoire , en un étrange accessoire. En ce 
sens il est Tienx. » C'était en efTet, dès la fin du dix-septième siècle, on ar- 
chaïsme, dont M. LitUré cite plusieurs exemples du seizième siècle, entre antres 
edui-d, de MonUigne (lirre I, chapitre xxt), que rappelle aussi Aagcr : 
« Cette sienne proposition (tPun aristotélicien connu de Montaigne) ^ pov 
aToir été un peu trop largement et iniquement interprétée, le mit antrébis et 
tint longtemps en grand accessoire à Tinquisition à Rome. 9 

a. Sur-le^^hamp, brusquement : Toyex plus haut, p. 169, note i. 

3. Bec on Becque cornu, de Titalien beceo eomuio, bone comn. Dana la 
pièce italienne de Cicogoini, imitée par Molière dans son Dom Gareie^ U Ce- 
losie fortunate del preacipe Rodrigo^ on lit (acte I*% scène zm) : Sia tki mwIc, 
non pub assers se non un beeco eornuto^ « qu'il soit ee qu'il Tondra, il ne peat 
Atre qn'nn bec (bouc) cornu. » On peut voir, dans les Serèes de GniOanme Bon- 
chet, qne cette expression, même sous sa forme italienne, aTait été ositée en 
France, et l'auteur discute assez longuement la question de savoir po or qnot 
on mari trompé est dit cornard et comparé à un bouc : voyez l'édition de Pot- 
tiers, x584, Une I*', 8* serée, p. a3a et saivantes. Scarron, dans Jodelei sem/- 
fiêté (acte IV, scène to) , met bègue cornu , qui n'est point d*aoeord arec Vm- 
rigine dn mot et ne peut guère se comprentlre. 
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Enfin, après cent tours \ ayant de la manière 

Sur ce qui n'en peat mais déchargé sa colère, i x65 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui, 

Est sorti de la chambre, et moi de mon étui. 

Nous n'avons point voulu, de peur du personnage, 

Risquer à nous tenir ensemble davantage : 

Cétoit trop hasarder; mais je dois, cette nuit, 1 1 70 

Duis sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit. 

En toussant par trois fois je me ferai connottre; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre^ 

Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès, 

Mon amour tâchera de me gagner Taccès. 1 1 7 5 

Comme à mon seul ami, je veux bien vous l'apprendre : 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre; 

Et, goûtât-on cent fois un bonheur trop parfait ^, 

On n'en est pas content, si quelqu'un ne le sait. 

Vous prendrez part, je pense, à l'heur de mes affiures. 

Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 

SCÈNE VIL 

ARNOLPHE». 

Quoi ? l'astre qui s'obstine â me désespérer 

Ne me donnera pas le temps de respirer? 

Coup sur coup je verrai, par leur intelligence, 

De mes soins vigilants confondre la prudence? 1 1 8 5 

Et je serai la dupe, en ma maturité*. 

D'une jeune innocente et d'un jeune éventé? 



1, après TÎDgt toort. (iSSa, I734-) 
». Vu boabear tonl parfait» 

(i665, 66, 73, 74, 7^ A, «a, 84 A, 94 B, 1734.) 

3. ÂAMcm, seul. (1734*) 

4. ViagtTcrt de ce novTcaa monologue (ii86-iao5) étaient, d'aprk lea 
» de i6Sa» onk à la représentation. 
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n sage philosophe on m'a vu, vingt années, 
Contempler des maris les tristes destinées, 
Et m' instruire avec soin de tous les accidents 1190 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents ; 
Des disgrâces d*autrui profitant dans mon âme, 
Tai cherché les moyens, voulant prendre une femme. 
De pouvoir garantir mon front de tous affironts. 
Et le tirer de pair * d*avec les autres fronts. 1195 

Pour ce noble dessein, j'ai cru mettre en pratique 
Tout ce que peut trouver Thumaine politique; 
Et comme si du sort il étoit arrêté 
Que nul homme ici-bas n'en seroit exempté, 
Après l'expérience et toutes les lumières i »oo 

Que j'ai pu m'acquérir sur de telles matières. 
Après vingt ans et plus de méditation 
Pour me conduire en tout avec précaution. 
De tant d'autres maris j'aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la même disgrâce^? tao5 
Ah! bourreau de destin, vous en aurez menti. 
De l'objet qu'on poursuit je suis encor nanti ; 
Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste, 
Tempécherai du moins qu'on s'empare du reste, 
Et cette nuit, qu'on prend pour le galand' exploit, i a i o 
Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 
Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse. 
Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse. 
Et que cet étourdi, qui veut m'étre fatal, 
Fasse son confident de son propre rival. i a i s 

I. Et le tirer do pair. (i68a.) » Fnretière (1690) et TAcMléaûe (1694), 
dans le sens d* c élerer an-desêos des aatres, • disent dmpmir, Eets, ches qei 
(tooM m, p. 43i) noot trooTont le wuoii comiiie id, an Mat de diêtimgutr^ 
écrit anad dm, et nos de. 

a. Dans les imprenkmt de 1666 et de 167$ ee vert et le préoédeat Imm- 
aent nae page et tont répétés en tétede la sôiTaate. 

3. Vojei ci-eprèi la note do Tert i«45. 



ACTE IV, SCÈNE VIII. !i45 

SCÈNE VIII. 
CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRTSALDB. 

Hé bieD) soaperons-nous avant la promenade? 

▲RNOLPHB. 

Non, je jeûne ce soir. 

CHRTSALDB. 

D*où vient cette bontade? 

▲RNOLPHE. 

De grâce, excusez-moi : j'ai quelque autre embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre hymen résolu ne se fera-t-il pas? 

ARNOLPHE. 

Cest trop s'inquiéter des affaires des autres. i a a o 

CHRYSALDE. 

Oh ! oh ^ ! si brusquement! Quels chagrins sont les vôtres? 

Seroît-il point, compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation ? 

Je- le jurerois presque à voir votfe visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi qu'il m'arrive, au moins aurai-je l'avantage xaaS 

De ne pas ressembler à de ceftaines gens 

Qui souffi-ent doucement l'approche des galans*. 



I. L'édltiom àê i^SS «t la tenlt qui porte ffo, kof toutes les aotrei oBt 
Mlrt otlbognphe. 

«. Gmimms^ à la la da Ten, est écrit ainsi, sans I ai <^, id et an Ters laSt, 
4as |p«t«s las éditioBS anciennes qoe noos arons pu eomparer ; dans tontes 
mdf m Tcn ii54, sauf celles de 1684 (Amsterdam), 1694 (Bruxelles), qui là 
écrivMt gmimniê, lions STons tu que, dans ce dernier texte, de 1694 B, il 7 a 
aaMÎ «B gmlmniSf mm final, an vers 299. Pour l*ortbf»graphe du même mot au 
•aplier mssmlin, ▼ojes d-apr^, an Ters i»45; et ponr celle da féminin, an 
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CHRTSALDE. 

Cest un étrange fait, qu'avec tant de lumières, 

Vous vous effarouchiez toujours sur ces matières, 

Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur, is3o 

Et ne conceviez point au monde d'autre honneur. 

Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche. 

N'est rien, à votre avis, auprès de cette tache ^ ; 

Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu. 

On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 

Â le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vous croire 

Que de ce cas fortuit dépende notre gloire. 

Et qu'une âme bien née ait à se reprocher 

L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 

Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une fenmie. 

Qu'on soit digne, à son choix, de louange ou de blâme'. 

Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effiroi 

De l'affiront que nous fait son manquement de foi? 

Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 

Se faire en galand' homme une plus douce image, 1145 

Que des coups du hasard aucun n'étant garant, 

Cet accident de soi doit être indifférent. 

Et qu'enfin tout le mal, quoi que ^ le monde glose, 

N'est que dans la façon de recevoir la chose; 

Car', pour se bien conduire en ces difficultés, laSo 



I. Les édidoiu de 1694B et de 1718 rectifient la riiae mb d^ien* da tms 
et donnent tâche, 
a. De louange et de blâme. (i68a, 1733.) 

3. Telle est ki Porthographe de ridhion originale et de cdles de i6d3", 
63S 65» 66, 73, 75 A; les antres écriTent galamt. La même reoMnpie t^ippli- 
qne, an moins pour nos quatre teites les pins andens (finale d), et pour i68a, 
1697 (finale f), d-dessns, an Ters laio, et pins loin, ans Ters i35o, 14S9» 
1495, i5oo, i5o8, 1720. Qœlqnes éditions ont tantôt i, tantôt d, 

4. Quoiqme, en nn mot, dans le texte de 1734. Le iens est indèda daM les 
premières éditions, Tancien nsage étant de séparer toajonrt ^ms de f««. 

5. £i, ponr Car, dans les éditions de i663^, 74, 75 A, Sa, 84 A« 94 B, 1734» 
et de pins *êt (poor cet) dij[fiemiat, dans ceDea de i663% 65, 66, 73. 
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n y faut, comme en tout, fîiir les extrémités, 

N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires, 

De leurs femmes toujours vont citant les galans, 

En font partout Téloge, et prônent leurs talens, i a 5 5 

Témoignent avec eux d'étroites sympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux^, de toutes leurs parties, 

Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 

De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 

Ce procédé, sans doute, est tout à fait blâmable; 1160 

Mais Tautre extrémité n'est pas moins condamnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galans^. 

Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulens 

Dont l'imprudent chagrin, qui tempête et qui gronde, 

Attire au bruit qu'il (ait les yeux de tout le monde, i a65 

Et qui, par cet éclat, semblent ne pas vouloir 

Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 

Entre ces deux partis il en est un honnête. 

Où dans l'occasion l'homme prudent s'arrête; 

Et quand on le sait prendre, on n'a point à rougir 1270 

Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 

Quoi qu'on en puisse dire enfin, le cocuage 

Sous des traits moins affi*eux aisément s'envisage ; 

Et, comme je vous dis, toute l'habileté 

Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. 1*75 

▲RNOLPHB. 

Après ce beau discours, toute la confrérie 
Doit un remercîment à Votre Seigneurie ; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 



1. Dt toms Umrê eaJêoux, de toates let coUationi qa*oB leur donat. Voyei 
pl« hMt» m Ttn 800. 
a. Cet «mu de galant. (i665, 66, 73, 74.) 
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CHRY8ÂLDE. 

Je ne dis pas cela, car c'est ce que je blâme ; i a 80 

Mais, comme c'est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que Ton doit faire ainsi qu'au jeu de dés', 
Où, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez, 
Il faut jouer d'adresse ^, et d'une âme réduite * 
Corriger le hasard par la bonne conduite. i a 8 5 

ARNOLPHB. 

Cest-â-dire dormir et manger toujours bien, 
Et se persuader que tout cela n^est rien. 

CHRTSALDE. 

Vous pensez vous moquer; mais, à ne vous rien feindre, 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 1290 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites, 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites. 
Que de me voir mari de ces femmes de bien. 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien, lagS 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses, 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses. 
Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous font pas. 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas*, 

I. Imitation de Térence : 

lia vita est hominmm quasi emm butas tssseris : 
Si illud quod maxmme opus esijaetu non eadit^ 
Illud quod ceeidit forte ^ id arte ut eorrigas, 

{Les Adelphes^ acte IV, acène tix, Tert 743-745.) 
« H en est de la vie humaine comme du jeu de dés : si Ton n*a»èM pas 
précisément le coup dont on a besoin, c*ett à Tart dn joueur à co irijg er le 
hasard. » 

a. Dtous faut jouer d'adresse (i665, 66, 74, 8«, >733)y oomneai Toa pou- 
vait faire de jouêr une diphthongue. 

3. ff une âme réduite, en rabattant de ses prétentbns et de aas 1 
avec résignation. 
4* Lm gtnt dn hant en bas. (1673, 74.) 
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Et veillent, sur le pied de nous être fidèles, 1 3oo 

Qoe nons soyons tenus à tout endurer d*elles ^ ? 

Encore un coup, compère, apprenez qu'en effet 

Le cocuage n*est que ce que l'on le fait, 

Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes. 

Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses *. x 3o 5 

▲RNOLPHB. 

Si vous êtes d'humeur à vous en contenter, 

I. Qne nou sojioiis (sic) tenat de tout endurer d'ellet? (1734*) 
a. Ccst nus doate à ce paiMge que Botiaet fait aUiuioii, lortqn'il écrit, 
àmm tm Maximes €t réflexions sur la comédie, $ 5, que MoUère « étale.... an 
piaf grand joor les arantages d'une infâme tolérance dans les maris. • Geof- 
froy, qm n'arait ni les mêmes raisons ni le même droit d'être sérère , nç 
Pest p«s moins. Après avoir dit : « On jooe encore de temps en temps 
r École des femmes par ^ard pour le nom de Molière, » il déclare qoe le 
trarcr» attaqoé dans cette pièce n'existe pins : « On ne voit pas anjourdlini 
pins de maris despotes qne de cheraUen errants ; le préjugé qui attachât 
rbonaenr d'un mari à la vertu de ta femme est absolument détruit ; la foUe 
d*nn homme qui regarde l'infidélité conjugale comme le premier des affronts et 
le dcraier des malbenn, n'^est plus au ncmibre des folies convenues qui circo* 
lest librement dans la société*, n Tout ce passage, où nous n'apercevons pas 
la moindre trace d'ironie, nons paraît plus choquant qne les plaisanteries de 
Chrysalde, et n'autorise guère le rogne critique à se scandaliser si fort an 
sujet de cette pemidense morale. Quant à Bossoet, on peut dire, je crois, 
qu'il prend trop au sérieux les railleries de Chrysalde; celui-ci a d*abord eu soin 
de dire qa*fl blâme la coupable résignation de certains maris, puis, excité par 
Tcxaspération d'Amolphe, il finit par s'amuser i ses dépens en des termes qne 
toléraient trop volontiera peut-être les habitudes du temps comme les traditions 
dn moyen âge. Cest à l'acteur qui joue le rôle de Chrysalde à bien marquer cette 
intention de paradoxe narquois, et anx critiques à comprendre tout le sens de 
ce qne Molière dit ailleun, non pas seulement de ses pièces, mais des corné* 
dies «n général : « On sait bien que les comédies ne sont faites que pour être 
jooéce, et je M eonsciDe (ajont*-t»il à propos de V Amour médecin) de lira 
a sB i ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour découvrir, dans la lectnre, 
tont le jen du théâtra ^. • C'est une recommandation que Geoffroy, critique 
dramatiqae, aurait dû se rappeler id, et l'un des denuers vera de cette scène 
aurait dû lui apprendre dans quel esprit Molière entendait qu'elle Ait jouée. 
Anolpfae lui-même sent si bien que Qirysalde ne parle pas sérieusement, qu'il 
conpe eonrt à tout» discussion, en disant (vers l3i7) : 

.... Cette raillerie, en un mot , m'importune. 

Du moflWBl qne Molièra prend soin de constater, par la bouche d*ArBolphet 

• Cmtrs de littérature dramatique, tome I, p. 3i3 et suivantes. 
^ A nni i mnii Bt Am lecteur^ en têtt de V Amour médecin^ 1666. 
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Qaant à moi, ce n'est pas la mienne d'en tâter; 
Et plutôt qae subir une telle aventure*... 

CHRTSALDBé 

Mon Dieu ! ne jurez point, de peur d'être parjure. 

Si le sort Ta réglé, vos soins sont superflus, 1 3 x o 

Et Ton ne prendra pas votre avis là-dessus. 

▲RNOLPHB. 

Moi, je serois cocu*? 

CHRTSALDB. 

Vous voilà bien malade! 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade. 
Qui de mine, de cœur, de biens et de maison. 
Ne feroient avec vous nulle comparaison. x3x5 

ARNOLPHE. 

Et moi, je n*en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune : 
Brisons là, s'il vous plaît. 

CHRTSALDB. 

Vous êtes en courroux. 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, i39o 
Que c'est être à demi ce que l'on vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

ARNOLPHB. 

Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
G>ntre cet accident trouver un bon remède *. 

qae c'est ane « raiOerle, » û lemble qii*il faot Ten croire, et ne pat attaefav 
tant d'importance à cette moraU réiignée qa*il fut bien loin de pratiquer pow 
son propre compte, — Il y a, an chapitre r da lirre IIl de Montaigne, dnq 
on six pages qui peuvent aroir fourni qoelqnes arguments à ce plaidoyer iio- 
niqne de Chrysalde. 

I. Moi, je serai coco? (1773.) 

a. // court keurur à sa porté. (1734.) 
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SCÈNE IX. 
ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE'. 

▲RNOLPHB. 

Mes amis, c^est ici que j'implore votre aide '. x 3 a 5 

Je suis édifié de votre affection ; 

Mais il faut qu^elle éclate en cette occasion ; 

Et si vous m'y servez selon ma confiance, 

Vous êtes assurés de votre récompense. 

L'honmie que vous savez (n'en faites point de bruit) 

Veut, comme je l'ai su, m'attraper cette nuit, 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 

Mais il lui faut nous trois dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 

Et quand il sera près du dernier échelon 1 335 

(Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre), 

Que tous deux, à l'envi, vous me chargiez ce traître. 

Mais d'un air dont son dos garde le souvenir, 

Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir : 

Sans me nommer pourtant en aucune manière, i34o 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Aurez-vous bien l'esprit* de servir mon courroux? 

ALAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper. Monsieur, tout est à nous ^ : 
Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main morte* 

GEORGETTE. 

La mienne, quoique aux yeux elle n'est pas si forte*, 

I. AEMOLpn, AuoH, Giomoim. (i666, 73, 74, S«, 1734.) 
a. Met unif, c'est linn ^ne j*iinplore Totre aide. (i665y 66, 73, 74.) 

3. Aario-Tous bien Tetprit. (i663*, 65, 66, 73, 74, 89, 1734.) 

4* S*il M tient qn'à frapper, mon Dien I tont est à noof. 

(i663% 63k, 65^ ^^ ,3^ ,4^ g,^ gj^ ,^10.) 
5. La mienae, quoique aux yens elle feoUiIe moina forte. 

(i663% 65, 66, 73, 7*1 ««t «734) 
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N'en quitte pas sa part à le bien étriller. 

ARXOLPHB. 

Rentrez donc; et surtout gardez de babiller*. 

Voilà pour le prochain une leçon utile ; 

Et si tous les maris qui sont en cette ville * 

De leurs femmes ainsi recevoient le galand, 1 3 5o 

Le nombre des cocus ne seroit pas si grand*. 



I. Let vert sohmts sont précédés da mot seul dam l'édidun de 1734. 
a. Qui sont dans oette rille. (1773.) 

3. Cet Ten lembleiit une tradncdon d'an petMge de Plante, qnî temnc, eu 
gube de eondoaion, son Soldai /anfarom (Miles gloriosns) : 

Si tic aliis mœehis fiât, mimu hic maekornm tiêtg 
Magis mêtuatU^ minus kas rts studcant,,.. 

m Sî l'on en faisait aotant à tons les galants, on n*en Terrait pas tant id 
qa*on en voit; ils aoraient «n peu plos penr, et on pea moins de go6t pov 
ce métier. » 



FIN DU QUATBIÀMB ACTE. 



ACTE V, SCENE I. a53 



ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ARNOLPHB. 

Traîtres, qu'avez-yous fait par cette violence? 

ALAIN. 

Noos TOUS avons rendu, Monsieur, obéissance. 

ARNOLPHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous armer : 
L'ordre étoit de le battre, et non de Tassommer ; 1 3 5 5 
Et c'étoit sur le dos, et non pas sur la tête, 
Qae j'avois commandé qu'on fit choir la tempête. 
Gel! dans quel accident me jette ici le sort ! 
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire x 36o 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 
Le jour s*en va paroître, et je vais consulter* 
G>mment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas! que deviendrai-je? et que dira le père. 
Lorsque inopinément il saura cette affaire? 1 365 



I. Amaornsy Alux, Gioftaim. (i666, 73, 7i, 8«, 1734.) 
«• Ce Ten est précédé da mot seul dans TéditioB de 1734. 
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SCÈNE IL 
HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Il faut que j*aille un peu reconnoitre qui c'est. 

ARNOLPHE. 

Eût-on jamais prévu.... Qui va là, s'il vous plaît *? 

HORACE. 

C'est vous, Seigneur Arnolphe? 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais vous?... 

HORACE. 

Cest Horace. 
Je m'en allois chez vous, vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin ! 

ARNOLPHE, bai'. 

Quelle confusion ! 1370 

Est-ce un enchantement? est-ce une illusion? 

HORACE. 

J'étois, à dire vrai, dans une grande peine *, 

Et je bénis du Gel la bonté souveraine 

Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi, t37 5 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire, 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 

I. BOiuci, à part, 

n bat que J'aiOe un peu reconnottre qui c*ett. 

AANouPBi, M erojrani seul, 
Eùt^n jamais préTu...? 

^Heurté par Horace , qu^il ne reeonnoù pas,) 
< Qoi Ta là, 1*0 tous platt? (1734.) 

«. Aamolths, b4Uy à part, (1734.) 

3. Comme il a été dit dan» U Notice (d-dflMoa, p. i53), Téditioa origÎMle 
«rait ici taoté deax pages, contenant les Ters 1371-1437, et qn'on a 1 
cées, comme on a pu, par on carton* 
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Je ne sais point par où Ton a pu soupçonner 

Cette assignation qu^on m*avoit su donner; 

HaiS| étant sur le point d'atteindre à la fenêtre^ i38o 

Tai, contre mon espoir, vu quelques gens parottre, 

Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras, 

M'ont £ût manquer le pied et tomber jusqu'en bas, 

Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure. 

De vingt coups de bâton m'a sauvé l'aventure. x385 

Ces gens-là, dont étoit, je pense, mon jaloux. 

Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups; 

Et, conmie la douleur, un assez long espace, 

Ma fait sans remuer demeurer sur la place. 

Us ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé, 1390 

Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmé. 

Tentendois tout leur bruit ^ dans le profond sUence: 

L'un l'antre ils s'accusoient de cette violence ; 

Et sans lumière aucune, en querellant le sort, 

Sont venus doucement tâter si j'étois mort : 1395 

Je vous laisse à penser si, dans la nuit obscure, 

J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Ds se sont retirés avec beaucoup d'e£Broi; 

Et conune je songeois à me retirer, moi. 

De cette feinte mort la jeune Agnès émue 1400 

Avec empressement est devers moi venue ; 

Car les <liscours qu'entre eux ces gens avoient tenus 

Josques à son oreille étoient d'abord venus, 

Et pendant tout ce trouble étant moins observée, 

Du logis aisément elle s'étoit sauvée ; Mo5 

Mais me trouvant sans mal , elle a fait éclater 

Un transport difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je * ? Enfin cette aimable personne 

A suivi les conseils que son amour lui donne, 

I. r«Bteadoit tout le brut. (1673, 74, 8a, 1734.) 

s. L*éditiom d« 1734 traïuporto le point d'intcrrogetioa après le aot enfim* 
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N'a plus voula songer à retourner chez soi, 1410 

Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 

G>nsidérez un peu, par ce trait d'innocence, 

Où Texpose d'un fou * la haute impertinence ', 

Et quels fâcheux périls elle pourroit courir. 

Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 1 4 1 5 

Mais d'un trop pur amour mon âme est embrasée : 

Taimerois mieux mourir que l'avoir abusée * ; 

Je lui vois des appas dignes d'un autre sort. 

Et rien ne m'en sauroit séparer que la mort. 

Je prévois là-dessus l'emportement d'un père ; 1420 

Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa colère. 

A des charmes si doux je me laisse emporter. 

Et dans la vie enfin il se faut contenter^. 

Ce que je veux de vous, sous un secret fidèle. 

C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle, 1 4 » 5 

Que dans votre maison , en faveur de mes feux, 

Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux *. 

Outre qu'aux yeux du monde il fiiut cacher sa fuite, 

Et qu'on en pourra faire * une exacte poursuite. 

Vous savez qu'une fille aussi de sa façon c4 3o 

Donne avec un jeune homme un étrange soupçon ; 

Et comme c'est à vous, sûr de votre prudence. 

Que j'ai fait de mes feux entière confidence. 

C'est à vous seul aussi, comme ami généreux, 

I. 0& rezpoM do foa. (i663^.) 

a. La haote impatience. (1734.] 

3. Que la Toir abusée. (1773.) 

4. Il &iit te contenter. (1734.) 

5. Conçoit-on que de Visé, si faroacfaie tor les coBTcnanees, an lien de 
sentir ici ce qne le procédé d*Horace a de noble et de délicat, £uae dire par 
Zélinde (p. 1 1 1 et 1 la) : « Horace ne derroit pas être si empêché d*Agnès : 
il n*y a qne trop de moyens de garder des filles, cela se fait tons les jours; il 
sToit de Targent, et c*étoit assex. » Cétoit astêx ne donne pas nne très-luiate 
idée des sentiments dn censeor. Cette critique est qnelqne cboet de pis qn*nn 
manque de go&t. 

6. It qn*on en poorroit Caire. (i6Sa, 1734.) 
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Qae je puis confier ce dépôt amoureux. 1435 

▲RNOLPHE. 

Je suis, n*en doutez point, tout à votre service. 

HORACE. 

Vous voulez bien me rendre un si charmant office? 

▲RNOLPHB. 

Très- volontiers, vous dis-je ; et je me sens ravir 

De cette occasion que j*ai de vous servir, 

Je rends grâces au Gel de ce qu*il me Tenvoie, 1440 

Et n'ai jamais rien £dt avec si grande joie. 

HORACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés I 

Tavois de votre part craint des difficultés; 

Mais vous êtes du monde, et dans votre sagesse 

Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 1445 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour ^ 

ARNOLPHB. 

Mais comment ferons-nous? car il (ait un peu jour : 

Si je la prends ici, Ton me verra peut-être ; 

Et s'il faut que chez moi vous veniez à parottre. 

Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr, 1450 

D faut me Tamener dans un lieu plus obscur. 

Mon allée est commode, et je Fy vais attendre. 

HORACE. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main, 
El chez moi, sans éclat, je retourne soudain. x 4 5 5 

ARNOLPHB, féal*. 

Ah ! fortune, ce trait d'aventure propice 

Répare tous les maux que m'a faits ' ton caprice ! 

(H t^enveloppe le nés de son mintein <.) 

I. V07CI PÉcoU dêi maris, TWt 464. 

1. Ce BoC : êêui, est ooûs «Uns les éditions de i663% 65, 66, 73, 74» 8«. 

S. I/éditioB originele fidt ainsi aœorder le p^ticipe ; nids il j •fnt, ••^ 
aeeofd, dans etUes de 1673, 8a, 97, 1710, 18. 

4. Dms Tédition de 1734 : // ^•mfêloppe U nêziaiutom momtêmtf eellc 
de 1773 a notre teste. 

MoLibut. m 17 
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SCÈNE III. 
AGNES, ARNOLPHE, HORACE. 

HORACB^ 

Ne soyez point en peine où je vais vous mener : 
Cest un logement sûr que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi, ce seroit tout détruire : i4«o 

Entrez dans cette porte et laissez- vous conduire. 

(Amolphe loi prend la main tant qii'«U« le reeoanoîiae.) 
AGNis '. 

Pourquoi me quittez-vous? 

HORACB. 

Chère Agnès , il le faut. 

▲GNÂS. 

Songez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 

HORACE. 

J'en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

AGNàS. 

Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence, on me voit triste aussi. 

AGNÂS. 

Hélas ! s'il étoit vrai, vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi? vous pourriez douter de mon amour extrême! 

AGNÂS. 

Non, vous ne m^aimez pas autant que je vous aime. 

(Arnolpbe la tire.) 

Ah ! Ton me tire trop. 

I. HoiACi, a^^n^. (i«66, 73, 74, 8a, 1734.) 
a. AwKiê, i Eorucê, (1734.) 
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HORACE. 

Cest qu*il est dangereux, 1470 
Chère Agnès, qu^en ce lieu nous soyons vus tous deux; 
Et le parfait ami ^ de qui la main vous presse 
Sait le zèle prudent qui pour nous Tintéresse. 

AGNÈS. 

Mais suivre un inconnu que.... 

HORACE. 

N'appréhendez rien : 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 147 s 

AGNÈS *. 

Je me trouverois mieux entre celles d'Horace. 

HORACE. 

Et j*aurois.... 

AGNÈS à oelni qui !« tient. 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu : le jour me chasse. 

AGNÈS. 

Quand vous verrai-je donc? 

HORACE. 

Bientôt, assurément. 

AGNÈS. 

Que je vais m* ennuyer jusques à ce moment! 



I. EtcefMHutami. (i6Sa, 1734.) 
— Lt aot mmi m été Maté «but l'édition de i663^. 

s. Phsieiirt éditions, des plu andennet, ont, en cet endroit, une antre 
cenft, pféCérable peut-être : 

AOMÉf. 

Je me trooTeroîi miens entre celles d'Horace, 
Etj'anroia.... 

AoaÉs, à Arnoltfhe, qui la tire encore. 
Attendes. (1 663% 65.) 

AOMÉS. 

le me troareroit mieux entre cellet d'Horace 
Et fanois.... 

[ji jârmolpkâ qui la tire encore,) 
Attendes. (1666,73, 74, 8a, 1734 ) 
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HORACE*. 

Grâce au Gel, mon bonheur n*est plus en concurrence'. 
Et je puis maintenant dormir en assurance. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

A.RNOLPHE, le nés dans son msnteaa'. 

Venez, ce n*est pas là que je vous logerai, 
Et votre gîte ailleurs est par moi préparé : 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne ^. 
Me connoissez-vous ? 

AGNÈS, le reconnoissant. 

Hay! 

ARNOLPHE. 

Mon visage, inponne, 1 4 s s 
Dans cette occasion rend vos sens effrayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez. 
Je trouble en ses projets Tamour qui vous possède. 

(Agnès regarde si elle ne Terra point Horaee.) 

N^appelez point des yeux le galand à votre aide : 

Il est trop éloigné pour vous donner secours. 1 490 

Ah! ah! si jeune encor, vous jouez de ces tours! 



I. HoEACi) en s'en allant, (1734.) 

a. C'est-à-dire, ne peat plus être trsTerté, comme Pexplique Aoger; 00 
mieoxy comme traduit M. Lîttré, n*est plos en bslance» n*ett plas incertain. 
Compares la location « entrer en coBcnrrenoe a?ec, » pour dire baJanter, 

3. AniroiPU, cacké dans son manteau, et déguisant sa voix, (1734.) 

4. Je prétends en lien sAr mettre votre personne. 
{Se faisant eonnoùre, ] 

Me connoisaes-TOOs? 

Aoniê. 
nai!(i734.) 



--- —. f 
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Votre simplicité, qui semble sans pareille, 

Demande si Ton &it les enfants par Toreille; 

Et TOUS savez donner des rendez-vous la nuit, 

Et pour suivre un galand vous évader sans bruit ! 1495 

Tudien! conmie avec lui votre langue cajole M 

D &nt qu'on vous ait mise * à quelque bonne école. 

Qui diantre tout d*un coup vous en a tant appris? 

Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits? 

Et ce galand, la nuit, vous a donc enhardie? 1 5oo 

Ah! coquine, en venir à cette perfidie! 

Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 

Petit serpent que j*ai réchauffé * dans mon sein, 

Et qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate. 

Cherche à (aiire du mal à celui qui le flatte ! 1 5o5 

AGNÂS. 

Pourquoi me criez-vous * ? 

ARNOLPHB. 

J'ai grand tort en effet! 

AGNÈS. 

Je n'entends point de mal dans tout ce que j'ai £eiit. 

ARlfOLPHB. 

Suivre un galand n'est pas une action infâme? 

AGNÈS. 

Cest on homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
Tai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché 1 5 1 o 

Qu'il se faut marier pour 6ter le péché. 



I. C^'cUr, prU «htolnmant, dans le Mm <1« parler, jaeaiter ; c*ett un ar- 
«i^MMe. Parmi lee exemples qn*eii cite M. Littré, il y a celoi-cl, qui est em- 
palé an Cmnatitét /ranfoitê* d'Ondin (i64«| p. 416) : « // ea/oiê comme 
«w fié borgne^ c*est on grand jaseur. • Un peu pins haut, Oadin définit auM 
fit par c ose cajoleuse. • 

s. Jftf, sans accord, dans les éditions de 1673, 74, 89, 97, 17 lO, 33. 

3. n j a idy avec hiatus, échauffé <^ pour réchauffé^ dsns les éditions de 
«673, 74, 8a, 97. 

4. Vofm le ^ers 839 de VÈtimrii et la note. 
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ÂRNOLPHB. 

Oui. Mais pour femme, moi je prétendois tous prendre ; 
Et je vous Tavois fieiit, me semble, assez entendre. 

AGNÈS. 

Oui. Mais, à vous parler (rancbement entre nous, 

U est plus pour cela selon mon goût que vous. 1 5 1 5 

Chez vous le mariage est fâcheux et pénible, 

Et vos discours en font une image terrible ; 

Mais, las ! il le fait, lui, si rempU de plaisirs, 

Que de se marier il donne des désirs. 

ÂRNOLPHE. 

Ah! c'est que vous Taimez, traîtresse ! 

AGNÈS. 

Oui, je Faime. 

ARNOLPHE. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même ! 

AGNÈS. 

Et pourquoi, s'il est vrai, ne le dirois-je pas? 

ARNOLPHE. 

Le deviez-vous aimer, impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est*ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause; 
Et je n'y songeois pas lorsque se fit la chose. i5i5 

ARNOLPHE. 

Mais il falloit chasser cet amoiureux désir. 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et ne saviez-vous pas^ que c'étoit me déplaire ? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il fiiire? 

I. Et Dt MTet-Tont pM. (i663% 65, 66, 7$, 74, 89, 97, 1710^ iS.) 
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ARlfOLPHB. 

n crt vrai, j'ai sujet d'en être réjoui. 1 53o 

Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? 

ÂGNiS. 

Vous? 

▲RNOLPHB. 

Oui. 

AGNis. 

Hélas! non. 

ÂRNOLPHE. 

G>mment, non ! 

AGNES. 

Voulez-vous que je mente ? 

ARNOLPHS. 

Pourquoi ne m' aimer pas. Madame l'impudente? 

AGNÀS. 

Mon Dieu, ce n'est pas moi que vous devez blâmer : 
Que ne vous étes-vous, comme lui, fait aimer? i535 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

ARNOLPHE. 

Je m'y suis efiforcé de toute ma puissance ; 

Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus * tous. 

AGNÈS. 

Vraiment, il en sait donc là-dessus plus que vous; 
Car à se foire aimer il n'a point eu de peine. 1 540 

ARNOLPHE*. 

Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
Peste! une précieuse en diroit-elle plus? 
Ah! je l'ai mal connue; ou, ma foi ! là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme *. 

I. Lt participe pmlumt tant accord dam les éditkmt d« i665, 66, 73^ 74» 

H, 97, I7">, i*- 
9. Aaaoun, k part, ^t^H^) 
3. Ca Tm «iC niTi daa iKtls t a Jgnés, dans réditioada 1734. 
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Puisque en raisonnement^ votre esprit se consomme', 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

AGNÀS. 

Non. n vous rendra tout jusques au dernier double '. 

ARNOLPHE ^. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

Me rendra-t-il, coquine, avec tout son pouvoir, i55o 

Les obligations que vous pouvez m'avoir? 

ÂGltés. 

Je ne vous en ai pas d'aussi grandes qu'on pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance? 

AGNÈS. 

Vous avez là dedans bien opéré vraiment. 
Et m'avez fidt en tout instruire joliment ! 1 555 

Croit-on que je me flatte, et qu'enfin, dans ma tète, 
Je ne juge pas bien que je suis une béte ? 
Moi-même, j'en ai honte; et, dans l'âge où je sois, 
Je ne veux plus passer* pour sotte, si je puis. 



I. £« raisotmemenUf «a plariel, dans l*édidoD <le 1773. 

a. Se consomme f t*y montre si habile, j atteint la perfection : tojcb le fcrs 
447 de PÉcole des marie, Molière a plusieurs fois employé cet Tchaiima, et 
notamment dans les Ters si sooTent cités an sajet de la perfection qn'nn aitiste 
peat atteindre dans son art : 

Un e^rit partagé rarement s*y consomme, 

Et les empuMs de fen demandent tout nn homme. 

(La Gloire du Fal^ê-Grâce^ Tcrs 19 et so de la fin.) 
3. Double, ancienne monnaie, ainsi nommée parce qu'elle valait deux deniers; 
il en fallait six pour faire on sou. {Ifote d'Auger,) — Nous arons encore le 
Pont>an- Double, reconstruit en i835, et qui a retenu ce nom du péa|;e d*nn 
double qui j fut d*abord éubli (i634) au profit de PHûtel-Dien. 

4 AEiroLPHi, bas, à part, 

EDe a de certains mots où mon dépit redouble. 

(Haui.) 
Me rendra.t4l, etc. (1734.) 

5. Je ne ven point passer. (1734.) 
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ÂRNOLPHB. 

Vous fuyez Tignorance, et voulez, quoi qu^Q coûte, i S6o 
Apprendre du blondin quelque chose ? 

AGNÀS. 

Sans doute. 
Cest de lui que je sa>s ce que je puis savoir^ : 
Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 

ARNOLPHB. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une gourmade 

Ma main de ce discours ne venge la bravade. i565 

Tenrage quand je vois sa piquante froideur, 

Et quelques coups de poing satisferoient mon cœur. 

AGNÈS. 

Hélas! vous le pouvez, si cela peut vous plaire'. 

ARNOLPHB *. 

Ce mot et ce regard désarme ^ ma colère. 

Et produit un retour de tendresse et de cœur, 1590 

Qui de son action m'efface la noirceur*. 

Gbooe étrange d'aimer*, et que pour ces traîtresses 

Les hommes soient sujets à de teUes foiblesses ! 

Tout le monde connott leur imperfection : 

Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion ; 1575 

Leur esprit est méchant, et leur âme fragile; 

n n'est rien de plus foible et de plus imbécile, 

Rien de plus infidèle : et malgré tout cela. 

Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 



I. Cm qo* j« peoz MToir. (i68a. 1734.) 

9. Si cda Toot peot plaife. (1673, 74» 8a, 1734.) 

3. Amaoun, ipart, (1734.) 

4. n 7 a désarment f dam l'édition originale et dana celles de i663^« 1676 A, 
S4A, 94 B; nuis ce pluriel est impotaible m^neprodmii da Ters tnifant. 

5. Qni de ton action efface la noireeor. (i^^t 74t ^t >734*) 

6. L'édition originale ponetne atmi : 

Gboae étrange! d^almer, et que.... 
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Hé bien! faisons la paix^ Va, petite traîtresse, x58o 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse. 
G)nsidère par là Tamour que j'ai pour toi, 
Et me voyant si bon, en revanche aime-moi. 

AGNÈS. 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous complaire : 
Que me coûteroit-il, si je le pouvois faire? i58 5 

ARNOLPHE. 

Mon pauvre petit bec', tu le peux, si tu veux'. 

(Il fait on soupir *.) 

Écoute seulement ce soupir amoureux. 

Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 

Et quitte ce morveux et Tamour qu'il te donne. 

C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi, 1590 

Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 

Ta forte passion est d'être brave et leste* : 

Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 

Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai. 

Je te bouchonnerai*, baiserai, mangerai; 1595 

I. Cet hémistiche est précédé de Tindication : A Agnèt^ dans réditîoa de 

1734- 
a. La Fontaine a dit aa même sens, dans le conte intitulé Pdii tTanguilU: 

Un sien valet aToit pour femme 
Un petit bec assez mignon. 

— Nons lisons dans le Dictionnaire de t* Académie (1694) : « On dit d*mie 
femme qu'elle bit le petit bec pour dire qu'elle fut ki petite boodie , » 
Taimable, ajouterons-nous^ et la gentille ; de cette locution on a pu naturel- 
lement détacher petit hec au sens où le prennent Molière et la Fontaine. 

3. Blon pauTre petit ccsur, tu le peux si tu reux. (1673, 74, 8a^ ^^^*) 

4. Cette indication n*est pas clans Tédition de 1734. 

5. Bra¥e, bien vêtue : rojesau tome II, p. lia, la note 3, relatiTc auaub- 
itantif braderie. Quant à leste» Furetiire (1690) l'explique par « qui est brare^ 
en bon état et en bon équipage pour parottre; » et il cite cet exemple aà. res- 
sort bien le sens du mot : « Les fêtes, les carrousels, les bals demandent qne les 
gens soient fort lestes, pimpants et magnifiques. » 

6. « Bomehonntt se dit dans le style bas et comique ponr ajokr» Islrc 
des caresses. » {DietionMoire de Furetière^ édition de l'jou)^ Bom eh e mMe r à- 
gnifie^ an piopn, P>BMr> frotter nn cheral uTec nn boodion de Ibla 00 de 
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Tout comme tu voudras, tu pourras te conduire ^ : 
Je ne m'explique point, et cela, c'est tout dire. 

(Aptrtt.) 

Jusqu'où la passion peut-elle faire aller ! 

Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler : 

Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? 1600 

Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte ? 

Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux? 

Veux-tu que je me tue? Oui, dis si tu le veux : 

Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 

ÂGNiS. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'àme : 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

ARNOLPHB. 

Ah ! c'est trop me braver, trop pousser mon courroux. 

Je suivrai mon dessein, béte trop indocile. 

Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 

Vous rebutez mes vœux et me mettez à bout ; 1610 

Mais un cul de couvent * me vengera de tout. 

paille. L*«z«Bple MÛTuit de BonaTentiire àf Périert (mmvelU xxt) montre 
bies, ce noos semble^ comment du leni propre on a pa passer an sens figuré 
q«e nom ayons id : « Il tous la bouchonne {une vieille mmie)^ û la tous et- 
trilley il la traite si bien, qu'il sembloit qu'elle fût encore bonne béte. • — lu 
Tcrs 769 de V École des marie, nous aTOos tu boucha» pris comme terme de 
carease, mais nous ne croyons pas qu'il 7 ait un rapport de signification entre 
cet emploi dn substantif et celui du verbe. 

I. Tu te pourras conduire. (i734<) 

9. Bas, à part, dans l'édition de 1734, qui met haut arant le vers 1599. 

3. CoHPent est Tortbograpbe des éditions de i663*, 63^ 65, 66) 73, 74, 8a, 
97, 17 10 : Tojex ci-dessas la note du Tcrs i35. — « Cette expression de cul 
de eouvemi, que je n'ai encore remarquée que dans Molière, a une énergie 
particulière , en ce qu'elle renferme, par analogie, l'idée de prison, de cachot. 
Amolpbe dit ws cul de couvemt, comme il dirait «i» cul de hâeee fieee, » 
(To«e d^Auger.) — Furetiére, dans son Dictiounaire (1690), donne l'expression 
comme étant d'usage ordinaire : « On appelle un cul de basse fosse, un col de 
couTcnl, le lien le mieux gardé, le plus resserré d'un couvent, le plus bas d'une 
prison. » ICaia Fnretière ne dte aucun exemple, et M. Littré ne donne que 
eehU-ci. 
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SCÈNE V. 

ALAIN, ARNOLPHE*. 

ALAIN. 

Je ne sais ce que c'est, Monsieur, mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

ARNOLPHB. 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher* : 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher ; 1 6 1 5 

Et puis c'est seulement pour une demie-heure ' : 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure. 
Trouver une voiture. Enfermez -vous des mieux *, 
Et surtout gardez- vous de la quitter des yeux. 
Peut-être que son àme, étant dépaysée, iftao 

Pourra de cet amour être désabusée. 



SCÈNE VL 
ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE. 

Ah ! je viens vous trouver, accablé de douleur. 



I. Aeholpm, Aoinb, Auinr. (1734.) 

a. L'édition de 1734 fiit saÎTre ce Tert des mots : « part, 

3. Iloat eonserront à oe composé Torthographe de Téditioa originale : 
ê mnet dcTant le trait d'onion; le» éditions de i68a, 97» 17 10» 33 cl 34 
écrivent, «Tec hietns, tUmi^mre, 

4. {d Mai».) 
Enfermes- Tons des mieux, 

Et, sur toaty gajrdez-TOos de la quitter des jeox* 

Peat-étre qae ton âme, etc. (i7^4*) 
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Le Gel, Seigneur Amolphe, a conclu mon malheur^ ; 

Et par un trait fieital d'une injustice extrême, 

On me veut arracher de la beauté que j*aime. i6s5 

Pour arriver ici mon père a pris le frais ; 

Tai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici près ; 

Et la cause, en un mot, d'une teUe venue, 

Qui, comme je disois, ne m'étoit pas connue', 

Cest qu'il m'a marié sans m'en récrire* rien, i63o 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez, en prenant part à mon inquiétude. 

S'il pouvoit m'arriver un contre-temps plus rude. 

Cet Enrique, dont hier je m'informois à vous. 

Cause tout le malheur dont je ressens les coups ; i635 

n vient avec mon père achever ma ruine^ 

Et c'est sa fille unique à qui l'on me destine. 

Tai, dès leurs premiers mots, pensé m'évanouir; 

Et d'abord, sans vouloir plus longtemps les ouïr, 

Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 1640 

L'esprit plein de fi*ayeur je l'ai devancé vite. 

De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir 

De mon engagement qui le pourroit aigrir; 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance. 

De le dissuader de cette autre alliance. 1645 

▲RNOLPHE. 

Oui-da. 

HORACE. 

Conseillez-lui de différer un peu, 



I . Non pM ptnt-étrt a rétotu (comint rintnprèce Aoger), miû m comtommé, 
m mit U comkU à, a mdu complet. Corneille a dit, dent im seai Malogne : 

Voici le jour beoreax 
Qw doit eondiire enfin not detteint généreox. 

(Cinna^ Ters 164.) 

9. Qm, eomme je ditois, me aembloit inconnue. (1673, 74.) 
3. tUerirt ert la leçon de Pédition originale et de i663^i elle est altérée lui 
t CA rêteirê (ne) dans oellet de 1684A, 94B} les antres oiaXécrire. 
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Et rendez, en ami, ce service à mon feu. 

ÂRNOLPHB. 

Je n*y manquerai pas. 

HORACB. 

Cesl en vous que j'espère. 

ARNOLPHE. 

Fort bien 

HORACB. 

Et je VOUS tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge.... Ah ! je le vois venir : x6$o 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 

(lU demenreat en on coin dn tbéAtre*.) 



SCÈNE yii. 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 

ENRIQUE, à Chrjsalde. 

Aussitôt qu*à mes yeux je vous ai vu paroître, 

Quand on ne m'eût rien dit, j'aurois su vous connohrc*. 

Je vous vois tous les traits * de cette aimable sœur 

Dont rhymen autrefois m'avoit fait possesseur; i655 

Et je serois heureux si la Parque cruelle 

M'eût laissé ramener cette épouse fidèle, 

Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 

De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 

Mais puisque du destin la fatale puissance 1660 

I . L'édidoB de 1734 remplace ces mots par oenz-d, qa*eDe plaee «• coa- 
menctnieiit de la toène tu, après l'indicadoD des ptfsonna^ : Bcraee ei Jr* 
Moifkê êê retirent dans un coin dm tkéâtref et parUni bas ensamhU* 

a. Les deux éditions de 1S74 et de 168a ont omis ce Ten. 

3. Tai reoonno les traits. (iGSa, 1734.} 
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Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m*en est^ pu rester. 
II vous touche de près; et, sans votre suffirage, 
J*aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 1 665 

Le choix du fils d^Oronte est glorieux de soi; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moi. 

CHRYSALDE. 

Cest de mon jugement avoir mauvaise estime 
Que douter si j'approuve un choix si légitime. 

ARNOLPHE, à Horaee'. 

Oui, je vais vous servir • de la bonne façon. 1670 

HORACE*. 

Gardez, encore un coup.... 

ARNOLPHE. 

N'ayez aucun soupçon. 

ORONTE, à Arnolphe. 

Ah ! que cette embrassade est pleine de tendresse !. 

ARNOLPHE. 

Que je sens à vous voir une grande allégresse ! 

ORONTE. 

Je suis ici venu.... 

ARNOLPHE. 

Sans m'en faire récit, 
Je sais ce qui vous mène *. 



I. Toyei plot baot, an Tert 968, on antre exemple depm précédé de rand- 
Hifre qoe prendrait à nn tempa composé le wcond Terfae. 
9 Aumm, à part, à Horace, (l'j^.) 
3. Oui, je Tenx Tooa aerrir. (i68a, 1734.) 

4- BOftAO», àjHwt, k Jrmolpkê, 

Gardai, «neore nn oonp.... 

AftwyLPU, à Borcoê. 

N'aya aocom aonpçoa. 
{Amoipkâ quitté fforoce pomr alUr tmbrmuw OromU,) (1734.) 
5. « L*exactîtade demande, dit Bref, C9 qmi potu amèmê. » 
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Oui. 

Tant mieux. 



ORONTE. 

On vous Ta déjà dit^ 167 S 

ÂRNOLPHB. 
ORONTE. 



ARNOLPHE. 

Votre fils à cet hymen résiste, 
Et son cœur prévenu n y voit rien que de triste : 
U m*a même prié de vous en détourner; 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
Cest de ne pas soufinr que ce nœud se diffi&re, 168» 
Et de faire valoir Tautorité de père. 
n faut avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous fiedsons contre eux' à leur être indulgens. 

HORACE*. 

Ah! traître! 

CHRYSALDB. 

Si son cœur a quelque répugnance. 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire violence*. i6S5 

Mon firère, que je crois, sera de mon avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi? se laissera-t-il gouverner par son fils? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? 

U seroit beau vraiment qu'on le vît aujourd'hui 1690 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! 

Non, non : c'est mon intime, et sa gloire est la mienne: 

Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne, 



I. Les édidonf de 168a et de 1734 (non osDe de 1773) 
par un point d'interrogation. 

s. Pour cet emploi da rmhe/airtf roja F École dês maris. Tin 3i5. 

3. Eomàa, à part, (1734.) 

4. Loi lure rétittance. (1673, 74, 89, 1734.) 
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Qa*il fasse voir ici de feimes sentilnents, 

Et force de son fils tous les atUchements. 1695 

ORONTE. 

Ccst parier comme il faut, et, dans cette alliance, 
Cest moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRYSALDB, à Amolphe. 

Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 

Que vous nous faites voir* pour cet engagement, 

Et ne puis deviner quel motif vous inspire.... x 700 

ARIfOLPHE. 

Je sais ce que je fais, et dis ce qu*il faut dire. 

OROIVTE. 

Od, oui, Seigneur Amolphe, il est.... 

CHRYSALDB. 

Ce nom Taigrit; 
Cest Monsieur de la Souche, on vous Ta déjà dit. 

ARNOLPHE. 

n n'importe. 

HORACE '. 

Qu*entends-je ? 

ARNOLPHE, M retonnunt Teit Horace*. 

Oui, c'est là le mystère, 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 1 70S 

HORACE. 

En quel trouble.... 

I. Qm To«f me fintet toIt. (i663-, 63S 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 
1. HcMUCs, k pmrt. (1734.) — Les mots à part lont encore ajoatés «a nom 
^Honee, par rédidon de 1734, devant le vera 1706. 
3. AiMoim, M toarmimt 9€r9 Hcraeê. (t663«, 65, 66, 7$, 74, 89, 

«754.) 
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SCÈNE VIII. 

GEORGETTES ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 

GEORGBTTE. 

Monsieur, si vous n'êtes auprès, 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s'échapper, et peut-être 
Qu'elle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 

▲RNOLPHB. 

Faites-la-moi venir; aussi bien de ce pas 1710 

Prétends-je l'emmener; ne vous en fâchez pas' : 
Un bonheur continu rendroit l'homme superbe ; 
Et chacun a son tour', comme dit le proverbe. 

HORACE^. 

Quels maux peuvent, 6 Gel ! égaler mes ennuis ! 

Et s'est-on jamais vu dans l'abîme où je suis ! 1 7 1 5 

ARNOLPHE» i Oronte. 

Pressez vite le jour de la cérémonie : 

Fy prends part, et déjà moi-même je m'en prie. 

ORONTB. 

Cest bien notre dessein'. 

I. L'éditioB de 1784 place le nom de Geoioittk à U fia da U liste dct pcr> 
•onnaget de cette scène. 

9. Le second hémistiche de ce Tcrs est précédé des note m Htrme* [dssi 
l'édition de 1734. 

3. Si ehmcum à son tour^ avec on accent sor a, dans les éditions de 166^. 
73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 17 10, 18, 33, 73. 

4. HORàCB, à part, (1734) 

5. C*ett là bien mon dessein. (1666, 73, 74.) 
Cest bien le mon dessein. (i68a, 1734.) 

— L'édition de i665 porte : 

Cest bien mon dessein, 
faute qui a pa donner naissance au deux Tariantes que noas t6bobs d*iadiqa0'< 
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SCÈNE IX. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ORONTE, ENRIQUE, 
APINOLPHE, HORACE, CHRYSALDE*. 

ARNOLPHBy & Agnès. 

Venez, belle, venez, 
Qo'on ne sauroit tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galand, à qui, pour récompense, l'j^o 

Vous pouvez faire une humble et douce révérence*. 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits * ; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AGNÈS. 

Me laissez- vous, Horace, emmener de la sorte ? 

HORACE. 

Je ne sais où j'en suis, tant ma douleur est forte. 17^5 

ARNOLPHE. 

Allons, causeuse, allons. 

AGNÂS. 

Je veux rester ici. 

ORONTE. 

Dites-nous ce que c'est que ce mystère-ci. 

Nous nous regardons tous, sans le pouvoir comprendre . 

ARNOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai vous rapprendre. 
Jusqu'au revoir. 



I. Les BO0U d*Auuif et de Gboboittb sont Ie« dernien de cette liste duos 
réditîoB de 1734. 

1. « A peine rassoré, Am«>lphe reprend son linmenr milleuse, dit Aimé- 
llertÎB : il fait Id iHosion aux rérérences dn balcon (acte It, scène t, vers 
4S5.504). » 

3. Las éditiona de 1689 et de 1734 font précéder la phrase : « L*éTéne- 
Mcat troaipe.... 9, des nota : à Horace, 
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OROIITE. 

Où donc prétendez-vous aller? 1730 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 

ARNOLPHE. 

Je vous ai conseillé, malgré tout son murmure, 
D'achever Thyménée. 

ORONTE. 

Oui. Mais pour le conclure, 
Si l'on vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit^ 1735 

La fille qu'autrefois de l'aimable Angélique, 
Sous des liens secrets, eut le seigneur Enrique? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CHRYSALDE. 

Je m'étonnois aussi de voir son procédé. 

ARNOLPHE. 

Quoi?... 

CHRYSALDE. 

D'un hymen secret ma sœur eut une fille, 1740 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 

ORONTE. 

Et qui sous de feints noms, pour ne rien découvrir. 
Par son époux aux champs fut donnée à nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et dans ce temps, le sort, lui déclarant la guerre ', 
L'obligea de sortir de sa natale terre *. 1 ; 4 ^ 



1 . A cet époax. 

a.* 5a natale Urre^ aa liea de sa ttrre natale ^ dit Auger, « est oas tnas- 
poution iatolite ; » peat-étre est-il plas juste de dire qu'elle l'est dereaae, or 
Aager ajoute ce renseignement, auquel on peut se fier, que cet bémittkbe «c 
trouve pins de dix fois dans Rotrou, entre autres dans la comédie des C««/^'/'« 
imitée de Plante, oà on lit ce Ters (acte V, scène i) : 

A me Toir éloigné de ma naule terre, m 
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ORONTB. 

Et d*aller essayer mille périls divers^ 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRYSALBE. 

Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
ÀYoient pu lui ravir Timposture et l'en vie. 

ORONTE. 

Et de retour en France, il a cherché d'abord 1750 

Celle à qui de sa fille il confia le sort. 

CHRYSALDB. 

Et cette paysanne a dit avec, franchise 

Qu'en vos mains à quatre ans elle Tavoit remise. 

ORONTE. 

Et qu'elle Tavoit fait sur votre charité*, 

Par on accablement d'extrême pauvreté. 1755 

CHRYSALDB. 

Et lui, plein de transport et l'allégresse en l'âme ', 
A fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

ORONTE. 

Et VOUS allez enfin la voir venir ici, 

Pour rendre aux yeux de tous ^ ce mystère éclairci. 

CHRYSALDB '. 

Je devine à peu près quel est votre supplice ; 1760 

Mais le sort en cela ne vous est que propice : 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien, 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 



I. Cf—i Bout l'aroat dit d-dettnt, p. aig, nota 4, des goiHemeCt mar- 
qjÊÊÊi dasft FéditiaB de i68a que les Ten 1746-1749, et pins loin 1754-1757 
•e Mppriaaicnt à b nprétenution. 

a. CoapCiDt tnr Totre cbAiité, on, eonune dit Anger, mr Totre répntttion 
d« dMrité. 

3. Et d*aUégmM en l'âme. (1674. 8a, 1734.) 

4- Au jenz de tont. (i665.) 

5. CniiALDi, à Jrnoipkg. (1734.) 
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ULlfOLPHEy t'en alkiit toat transporté, et ne pooTUtt peiler. 

OhM 

OEOMTE. 

D'où vient qu'il s'enfuit sans rien dire? 

HORACE. 

Ah! mon père, 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 1765 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité : 
J'étois par les doux nœuds d'une ardeur mutuelle' 
Engagé de parole avecque* cette belle ; 
Et c'est elle, en un mot, que vous venez chercher, 1770 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 



I. Oh! est le texte de toatet Ie« éditions antérieares à ceHe de 1734, qd, 
U première, remplace cette ioterjeetioa par Ou/J Mais U paraît <pi*à k scène 
la substitotion s*est fiiite bien arant ; car nous voyons qne cette Tariante, qei 
termine, il en faut conrenir, d*ane manière pins evpressiTe qn*oA/ le rftle d*Ar- 
nolphe, a été raillée dès le dix-septième siècle, cosnme le fut pins tard le kèUt! 
qui conclut la Bérénice de Racine. Bunrsault, dans la scène u do Portrmit Jm 
peintre, représenté pour la première fois en i663, fait dire à un partisan de 
Molière, qni recommande de voir la pièce et de ne pas s*en tenir à la SMipk 
lecture: 

Verra-t-on en lisant, f6t-on mnd philosophe, 

Ce qne rent dire on ouf qui uit la catastrophe? 

Baron, ouf/ Que dis-tu de cet ou// placé là? 

— « D*après une tradition de thédtre, qui remonte peut-être au temps de Mo- 
lière, dit Auger, et qui n*en est pas meilleure pour cela, Alain et Georgettt, 
à la représentation, s*en Toot apnès sToir parodié chacun le o«/'d*Amol p h e . > 
Anger blâme cette tradition , parce que c*est ajouter deux sjUabes au Tcrs : 
assez mauvaise raison, ce semble, puisque le vers ici, deux fois coupé, est asees 
peu sensible à Poreille de l'auditeur, et qu'on ne s*est jamais fait am tliéâda 
grand scrupule d'introduire ainsi de simples interjections. Cailhava uMïtivc sa 
critique k ce sujet par une raison encore plus inattendue, c'est qne ces om/"/ ne 
peuvent que « refroidir le dénouement et troubler la reconnaissance. » Ce qn*il 
7 aurait ici de plus simple à dire, c'est qne cette répétition n'ayant pas été in- 
diquée dans le texte, il ne faudrait pas l'y ajouter. — L'édition de 1^34 iaift éê 
ce qui suit la tcàiiK otuciànB, à laquelle elle donne pour psisonnagea : 

ENRIQUB, ORONTB, CHftISALDB, AOIIÉS, HOBACB. 

a. D'une amour mutuelle. (1673, 74, 8a» 1734.) 

3. Avec, pour a^cfuê, dans les éditions de i663* et de i665. 
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ENRIQUE. 

Je n'en ai point douté d*abord que je l'ai vue, 
Et mon âme depuis n'a cessé d'être émue. 
Ah! ma fille, je cède à des transports si doux. 

CHRYSALDE. 

J'en ferois de bon cœur, mon firère, autant que vous. 
Mais ces lieux et cela ne s'accommodent guères. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères, 
Payer à notre ami ces soins officieux ^, 
Et rendre grâce au Gel qui fait tout pour le mieux. 

. . Ses soint officieux. (1674, 8a, 1734.) 



ta DE L'icOLS DBS rKMlIBS. 



REMERCIMENT AU ROI 



i663 



NOTICE. 



PnmAirr les quatorze dernières annëes de sa laboneuse car- 
rière, la biographie de Molière est presque tout entière dans 
l'histoire de son théâtre. En butte à Tanimositë des comédiens 
rivaux et des beaux esprits, il est protégé par le Roi et par le 
public contre les attaques des uns et l'indiflerence afiectée des 
autres. A la date où nous sommes parvenus, chacun de ses 
succès marque pour lui un nouveau progrès dans cette faveur 
du Roi et du public. Aussi pensons-nous que, dans le classe- 
ment des œuvres, l'ordre chronologique doit, pour lui plus que 
pour tout autre, être scrupuleusement observé, et c'est pour 
cette raison que nous publions le Remerctment au Roi à une 
antre place que celle qui était assignée à cette pièce dans les 
éditions précédentes. 

Le recueil factice de 1664, avec paginations distinctes, inti- 
tulé les Œuvres de Monsieur Molier (sic), et ceux de 1666 et 
de 1673, le placent, comme une sorte de préface, en tête des 
comédies, avant les Précieuses^ qui sont la première dans ces 
anciennes collections de pièces. L'édition de i68a, et la série 
qui se règle sur cette dernière, l'insèrent à la suite de la Cri- 
tique de t École des femmes^ avant la Princesse d'Élide ou les 
Plaisirs de Vile enchantée*. D'autres éditions, celle de 1784 
par exemple, le rejettent à la fin des OEuvres, aux Poésies 
diverses; l'édition de Bret, de 1773, et ses réimpressions le 
mettent en tête de t Impromptu de Versailles^ à la suite de 
\ Avertissement de t éditeur sur cette pièce. Une note du Re~ 

I. Dans les éditions de cette série, V Impromptu de Fersailles n'est 
point imprimé à sa place, mais, après Dom Carde de Navarre^ parmi 
les OEuvres posthu 
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gistre de la Grange nous détermine à placer ici, après V École 
des femmeSy cette pièce d'un intérêt tout historique. 

C'est au moment des vacances de Pâques, c'est-à-dire entre 
l'éclatant succès de t École des femmes et la première rcïMrë- 
sentation de la Critique (i*' juin i663), que la Grange ëcrit 
sur son Registre : 

<c En ce même temps M. de Molière a reçu pension du Rot 
en qualité de bel esprit, et a été couché sur l'état pour U 
somme de mille livres; sur quoi il fit un remerctment en vers 
pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres. » 

Ces quatre derniers mots ont été évidemment ajoutés plus 
tard. Mais, sauf quelques rares additions de ce genre, la 
Grange écrivait au jour le jour, et il ne nous paratt pas dou- 
teux que cette note indique, non pas peut-être la date de 
composition du Remerctment^ ^ mais au moins l'annonce de la 
faveur officielle que le Roi accordait au poète; selon nous, 
c'est important. 

Cétait donc au moment où les précieuses, les beaux esprits, 
les comédiens jaloux se déchaînaient contre C École des fem- 
mes^ où l'on s'essayait même à lancer contre Molière, au sujet 
du sermon d'Amolphe, les plus perfides, les plus dangereuses 
insinuations, c'est à ce moment que le Roi se déclarait publique- 
ment pour lui. Cette faveur honcMrait à la fois en lui l'homme 
et l'écrivain. On s'est récrié sur l'exiguïté de la pension ; la 
somme est choquante en effet, si on la compare au chiffre des 
pensions accordées à des écrivains bien inférieurs à Molière* : 
et qui donc, parmi eux, ne lui était pas inférieur. Corneille 
excepté ? Mab, en réalité, c'est pour celui-ci , vieux, pauvre, 
chargé de famille, pour le fondateur de notre théâtre, que Fin- 

I . Molière semble dire dans les premiers vert de la pièce que le 
Remerciment a été un peu tardif. U n*en est pas moins certain que, 
de toute façon, il est antérieur a la première représentation de tlm^ 
promptu (14 octobre), puisque Robinet parle de ce RemercÙÊtêmt 
comme d'une pièce connue, qu*il parle en même temps d*une co- 
médie qui ne peut être que t Impromptu et qui nVtait encore, au 
moment où il écrirait, qu'à l'état de projet. Nous citons plot loin, 
p. 991, le passage relatif au Remerciment; rojez k la NatUt de 
i* École des femmes^ ci- dessus, p. i45, Tallnsion à C Impromptu. 

a. Vojes la liste des pensions à la suite de cette Hotiee. 
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suffisance de la pension est révoltante, si on la rapproche de 
celle de Chapelain : au contraire, Molière était très-certainement 
de tous les « gratifiés, » comme on disait alors, un de ceux pour 
qui la valeur pécuniaire de la pension devait être le plus in- 
diflib'ente. Si, grâce à la protection de Colbert, Chapelain était 
le mieux renié de tous les beaux esprits^ ^ Molière, grâce à son 
double talent d'auteur et de comédien, était très-probablement 
dès lors le plus riche. Mais sa présence sur la liste des pen- 
sions avait pour lui une tout autre importance. Qu'on le re- 
marque bien, même à cette date, Molière, applaudi de la ville 
et de la cour, n'était encore, aux yeux de beaucoup de gens, 
qu'un comédien habile à faire valoir par son jeu, par ses gri« 
maces, disaient ses ennemis, le mérite contestable de ses piè- 
ces. La pension du Roi, en le plaçant sur la même liste que 
Corneille et Chapelain, le classait parmi les gens de lettres. 

Il n'est pas indifférent, on le voit, de savoir si une faveur, 
qui avait pour lui, selon les idées du temps, une signification 
si haute, lui a été accordée au moment même où t École des 
femmes avait à lutter contre le mauvais vouloir de tant de 
gens, ou seulement six mois plus tard. A la date qui semble 
fixée par le Registre de la Grange^ on peut opposer sans doute 
une lettre de Racine écrite à sa sœur Marie, le a 3 juillet sui- 
vant, et d'où il semblerait résulter que cette liste des pensions 
pour i663 n'était pas, à cette date, définitivement arrêtée*. 
Nous en conclurons simplement que l'on dut faire quelques 
additions à une première liste, dont nous trouvons la trace 
dans la Correspondance de Colbert à une date antérieure à la 
lettre de Racine , et, de plus, que Racine entre autres, très- 
peu connu alors, fut de ceux dont on ajouta le nom à la liste 
primitive. On voit par ime lettre du 9 juin i663, adressée par 

I. BoileAu, satire ix, vers si 8. 

1. c Oq tous aura dit peut-être que le Roi m*a fait promettre 
une pension ; mais je Toudrois bien qa*on n*en eût point parlé jos- 
qa*à ce que je Taie touchée. Je vous en manderai des nouvellet. Et 
cependant n*en parlez a personne, car ces choses-là ne sont bonnes 
ï dire que quand elles sont toutes faites, m M. P. Mesnard admet 
que Racine put recevoir une première gratification dès le commen- 
cement de Tannée i663, et plus tard la promesse d'une pension 
pour Tannée suivante : voyez sa Notice biographique^ p. 56 et 67. 
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Chapelain à Colbert', qu'à cette date ceux qui étaient portés 
sur la liste des gratiGcations le savaient déjà. Chapelain s'était 
chargé, à ce qu'il semble, d'en inviter plusieurs à témoigner 
publiquement leur reconnaissance à Sa Majesté, et il en nomme 
quelques-uns qui s'acquitteront de ce devoir. Il ressort bien de 
sa lettre que plusieurs de ceux qui furent portés sur la liste de 
i663 n'y figuraient pas encore; car Chapelain réclame cette 
faveur pour « un de nos plus fameux académiciens, » l'abbé 
Cotin, dont il a fait voir à Colbert « de si belles stances, » et 
qui, de plus, a fait un madrigal, « très-joli, » en rhonneor du 
Roi. Mais il résulte aussi de cette lettre qu'il y avait eu une 
première liste de pensions, et on voit que, pas plus que la 
lettre de Racine, elle n'infirme le témoignage que nous pui- 
sons dans le Registre de la Grange, Un autre document con- 
firme tout à fait la date que nous assignons à la note de la 
Grange. M. P. Mesnard, à l'endroit que nous venons de citer 
(p. a85, note 2), nous apprend que, dans le Journal manuscrit 
des bienfaits du Roi , c'est en janvier i663 qu'il est dit : o Le 
Roi fait donner des pensions aux gens de lettres, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers. » L'exécution du projet 
royal fut préparée par la commission que Perrault nous a 
fait connaître (voyez ci-après p. 290 et note i), et cela sans 
doute peu de temps après qu elle eut été réunie en février. 

Malgré son admiration exagérée pour celui qui sera le Tris- 
satin des Femmes savantes. Chapelain avait eu, dans cette cir- 
constance, un mérite dont il faut lui savoir gré. Colbert, dit-on, 
avait fait dresser précédemment, par Chapelain et Costar, deux 
hstes préparatoires*; il aurait pu assurément mieux s'adres- 
ser, et ces listes, avec les appréciations qui accompagnent 
chacun des noms proposés, ont souvent été citées comme dts 



I. Lettres, instructions et mémoires de Colbert, publiés par 
M. Pierre Clément, tome Y, jéppendice, p. 590-593. 

a. Ces deux pièces ont été publiées par le P. Desmolets {Comti^ 
nuation des Mémoires de littérature et dhistoire de M, de Salengre^ 
tome n, 17*6, p. a 1-56, et, même tome, p. 3i7-345), soos ces 
titret : i» Liste de quelques gens de lettres fran^ois pipants en 16^), 
par M. Chapelain : au bas de cette Liste, on Ht (p. 56, note) : 
c J'ai tiré ceci des manuscrits de Sainte-Marthe conservés à Saint- 
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modèles de ridicule. Ces notes sont-elles authentiques? sont- 
elles bien de Costar et de Chapelain? Nous n'avons sur ce point 
que Taffirmation du continuateur de Salengre, le P. Des- 
motets. La liste attribuée à Chapelain est évidemment d'une 
date postérieure à celle qu'on peut assigner à la liste de Cos- 
tar; mais en supposant même qu*elle soit de i66a, c'était en- 
core à cette date un mérite, qu'il faut reconnaître, d'avoir re- 
commandé Molière comme écrivain; voici la note qui le con- 
cerne dans la liste publiée sous le nom de Chapelain : 
«c MoLiiBB. Il a connu le caractère du comique, et l'exé- 
cute naturellement. L'invention de ses meilleures pièces est 
inventée, mais judicieusement. Sa morale est bonne, et il n'a 
qu'à se garder de la scurrilité*. » L'oracle littéraire, consulté 
par Colbert, aurait pu rendre une réponse mieux tournée, et 
aussi plus judicieuse; on voit au moins qu'il ne répète pas, 
comme les ennemis de Molière, que c'est un copiste effronté, 
puisqu'il veut bien convenir que a l'invention de ses pièces 
est inventée, mais judicieusement. » 

Jusqu'en 1671 inclusivement, Molière est porté sur les listes 
de pensions. La première feuille des nouveaux bénéfices, la 
fisie de i663, ne nous est connue que par la publication 
qu'en a faite de la Place en 1781 : nous la donnons tout en- 
tière, d'après lui, à la suite de cette Notice. Pour les huit au- 
tres listes où est porté Molière, celles de 1664-1671, nous 



Magloîre. N. tii ; b a® Mémoire des gens de lettres célèbres de France ^ 
par M, Costar : à la suite du Mémoire (imprimé immédiatement après 
celui-ci) des gens de lettres célèbres des pays étrangers^ par le même 
M, Costar, on lit (p. 36 1) cette note, qui se rapporte aux deux Mé^ 
moires de Costar et à la Liste de Chapelain : t Ceci a été tiré d^un 
manuscrit de MM. de Sainte-Marthe, conserré à la bibliothèque de 
Saint-Magloire. Ces jugements, et ceux de M. Chapelain, que nous 
avons donné {sic) dans la première partie {du volume), ont été com- 
posés pour M. CoLBEBT, protecteur des lettres et des savants. » 
— An moment de la mort de Costar (i3 mai 1660), il n'était sans 
doute pas encore question de ces gratifications ou pensions aux 
gens de lettres; les notes qui lui sont attribuées sont, sinon certai- 
nement de lui, du moins, très-probablement, antérieures à l'année 
de sa mort : le nom de Molière n*jr figure pas. 
I. Page s4 du P. Desmolets. 
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avons deux textes, de rëdaction diverse, imprimés en i8a5 et 
en 1868, le' premier par la Société des bMiopkiUs ^ Taatre 
par M. Pierre Clément. Dans ce dernier S trois des notes qui se 
rapportent à Molière rappellent, sans éloge, ses pièces de 
théâtre; les autres ne joignent à son nom que cette mention 
sèche : « pour gratification, » ou bien cette phrase qui, au 
moins à la prendre comme nous l'entendrions aujourd'hui, pa- 
raîtrait convenir à un débutant littéraire : « pour son applica- 
tion aux belles-lettres. » Il avait quarante-sept ans, lorsque, 
en 1669 encore, on encourageait ainsi son « application. » On 
ne remarquerait pas cette sécheresse administrative si elle était 
générale. Mais il n'en est pas ainsi : d'autres noms, chaque 
année, sont mentionnés d'une façon plus bienveillante ; ainsi 
le premier de la liste de 1671, celui de Chapelain, est ac- 
compagné de cet éloge : En considération des beaux om- 
vrages de poésie qu'il a donnés au public et de sa grande éru- 
dition. Il y avait longtemps que Chapelain avait publié la 
Pucelle^ et Boileau ses premières satires. 

I. Vojez V Appendice an tome Y des Lettres,,,, deColbert, p. 466 
et tuivantes. La pension de Molière, toujoim porté pour mille livret, 
est ainsi motivée de 1664 a 1671 indasivement : 

En i664f « au sieor VattUr^ •... par gratification, 600 1. 

a An sieur Ogier^ idem, i5oo. 

c Au sîeur Molière^ idem, xooo. b 

En i665, a au steur abbé Cassagnes, par gratification et pour hd 
donner moyen de continuer son application aux belles-lettres, 
i5oo. 

ft Au sieur Molière^ idem, looo. » 

En 1666, son nom, comme celui de quelques autres, par exem- 
ple le nom de Ménage, qui le précède immédiatement, figure sans 
aucune explication devant la somme qui lui est allouée. 

En 1667, « par gratification. » 

En 1668, « par gratification, en considération de son application 
aux belles-lettres. » 

En 1669, « en considération de son application aux belles-lettres, 
et des pièces de théâtre qu*il donne au public. » Le nom de Mo- 
lière vient là entre celui du grand Corneille et celui de Racine. 

En 1670, « en considération des ourragesde théâtre qu'il doone 
au public. B 

En 167 1, la pension est motivée dans les mêmes termes. 
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Dans là liste donnée par la Place^ Molière est qualifie excel» 
lent poète comique. Dans celles qui ont ëtë communiquëes 
par M. S. Bérard à la Société des Bibliophiles^^ d'après un 
manuscrit également affirme authentique^ les appréciations, 
quand il y en a, sont aussi tout à fait convenables. Ce sont ces 
co|Hes-là que nous aimerions à regarder comme la version 
exacte, qui pourrait bien avoir été altérée, dans celle que re- 
produit M. Clément, par un copiste soit négligent soit mal- 
feillant. Molière, dans ce texte des Bibliophiles, est dit a bien 
versé dans les belles-lettres et dans la po^e; » il y est parlé, 
avec un idem à la suite du nom de Corneille, « des beaux ou- 
yrages qu'il a donnés au théâtre; » une autre fois, presque 
dans les mêmes termes, « des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne an public. » 

I. Voyc* ci-aprèf, p. S91-S94. 

1. Voyez an tome IV (1896) des Mélanges publiés par la Soetété 
ées BihRôphUes français (pièce 5, pagînëe à part). Les gratificationf 
aceord^et à Mofière sont ainsi motivées dans ces listes de ladite 
Société: 

En 1664, c pour Ini donner moyen de continuer son applica- 
tion aux belles-lettres, s 

En i665, « par gratification. 1 

En 1666, « en considération des onTrages qa*il a composés et 
qa^l compose pour le public. > 

En 1667, c au sieur Jean-Baptiste PoqueCn de Molière j bien vers^ 
dans les belles-lettres et dans la poésie, o 

En 1668, c en considération de son application aux belles-let- 
tres et des pièces de théâtre qu^il a données. > 

En 1669, c au sieur Corneille Tainé, en considération des beaox 
oorrages qu'il a donnés au thâltre, 1000 1. 

« An sieur Molière^ idem, 1000. 

« Au sieur Racine^ idem, 1100. 1» 

En 1670, ■ au sieur PoqueUn Molière^ en considération des ou- 
▼nges de théâtre qu'il a donnés au public, 1000. 

c Au sieur Corneille Talné, pour la mâme considération, 1000. > 

En 1671, « en considération des beaux ouTnges de théâtre qu*il 
donne au public. 1» 

La liste de 1679, où Molière ne figure plus, n*a sans doute été 
dressée qu*après sa mort, en 1673, car on y a porté les quatre 
quartiers des « appointemenU 1 de Chrétien Huygens en 1679. 
Mouàmi. ni 19 
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Si même nous regardions comme plus dignes de foi les co- 
pies données dans la correspondance de Colbert, nous ne son- 
gerions pas à faire remonter jusqu'au ministre Ja responsa- 
bilité de la sourde malveillance que semblent marquer ces 
pièces. Il n'avait que le tort de placer assez mal sa confiance, 
pour « toutes les choses dépendantes des belles-lettres, » et de 
s'en rapporter trop volontiers à Chapelain, « qu'il reconnois- 
soit, comme il m'a fait l'honneur de me le dire plus d'une 
fois, dit Perrault, pour l'homme du monde qui avoit le goût 
le meilleur et le sens le plus droit pour toutes ces matières^. » 

Le nom de MoUère n'est pas sur la liste de 167a. Il nt 
faudrait pas en conclure pourtant qu'on n'eût pas dessein de 
Vj porter, et qu'on ait voulu lui retrancher sa pension, comme 
on le fit plus tard pour Corneille, à qui elle était plus néces- 
saire. Nous savons par le premier commis de Colbert, Per- 
rault, que ces pensions ne furent payées régulièrement que 
pendant les premières années, que bientôt elles furent tou- 
jours en retard, et, comme il le dit, que les années finirent 
par avoir seize mois^. Il est donc fort probable qu'au moment 

I. Charles Perrault, Mémoires de ma fie, dans la i'* édition, 1759, 
p. 3i ; mab nous arons reru nos citations sur un manuscrit de la 
Bibliothèque nationale qu'on croit autographe. On Tolt, par ce qui 
suit dans Perrault, qu'il faut, avec Chapelain, nommer l*abb^ de 
Bourzeis, Cassagne, et Perrault lui-même, qui formaient auprès dn 
ministre c une espèce de petit conseil » littéraire (p. 3i et 33); il fut 
assemblé pour la première fois le 3 feTrier i663; un peu plos 
tard, Charpentier leur fut encore adjoint (p. 40). — Chapdain 
mourut un an après Molière, au commencement de Tannée 1674* 

s. a .... M. Colbert fit un fonds de la somme de cent mille livres 
sur Pétat des bâtiments du Roi, pour être distribuée aux gens de 
lettres. Tout ce qui se trouva d'hommes distingués pour Tâo- 
quence, la poésie, les mécaniques et les autres sciences, tant dans le 
Royaume que dans les pajs étrangers, reçurent des gratifications, 
les uns de mille écus, les autres de deux mille livres, les autres de 
einq cents écus, d'autres de douze cents livres, quelques-uns de 
mille lirres, et les moindres de six cents livres. Il alla de ces pen- 
sions en Italie, en Allemagne, en Danemark, en Suède et aux der- 
nières extrémités du Nord : elles y alloient par lettres de change ; 
et à l'égard de celles qui se distribuoient à Paris, elles se portèrent, la 
première année, chez tous les gratifiés, par le conmiis du tréaorier 



NOTICE. agi 

de la mort de Molîèrc (17 février 1673), la liste pour 167a n'é- 
tait pas encore dressée^. De quelque façon d'ailleurs qu'on ex- 
plique Tabsence de son nom sur cette liste, il faut bien se dire 
qoe la prospëritë de son théâtre, comme la célëbritë de son 
nom, lui rendait alors la gratification assez inutile , et qu'elle 
o'aYait plus pour lui, à beaucoup près, la même valeur qu'en^ 
i663. 

Le Remerament au Roi est signale par un contemporain^ 
qui porte sur cette petite pièce un jugement plus favorable que 
sur t École des femmes même. Robinet écrit : « Avez-vous vu 
le Remerctment qu'il [Molière) a fait sur sa pension de bel es- 
prit ? Rien n'a été trouvé si galand ni si joli. C'est un portrait 
de la cour trait pour trait. On y voit la cour comme si Ton y 
ëtott, les habits, la façon d'agir des courtisans ; enfin tout vous 
y parott, jusques au ton de voix*. » 

Le RemercitmerU de Molière a été d'abord, comme celui de 
Corneille, imprimé à part'. Cette édition originale, sur la- 

det bâtiments, dans des bourses de soie et d'or, les plus propres du 
■code; la seconde année dans des bourses de crin ; et comme toutes 
efaoses ne peurent pas demeurer au même état et vont naturelle- 
ment en diminuant, les années suivantes il fallut les aller receroir 
loi-méme chez le trésorier en monnoie ordinaire ; et les années 
commencèrent avoir quinze et seize mois. Quand on déclara hi 
guerre à TEspagne, une grande partie de ces gratifications s'amor- 
tirent. » (Mémoires de Charles Perrault^ p. 5 1-53.) 

I. Yojez ci-dessus, p. 189, fin de la note a. 

a. Le Panégyrique de P École des femmes^ P- 74» 

3. Vojez au tome X du Corneille de la collection des Gremds 
éctwains (p. 175), la Notice de M. Martj-Laveaux. U en a été de 
même de l'ode de la Renommée aux Muses de Racine (vojez la Notiee 
de M. P. Mesnard, tome IV, p. 71); cinq strophes de cette ode 
(vers 8S-104) célèbrent la munificence du Roi; c'était le remerd- 
■ent du jeune poète au nouvel Auguste et au nouveau Mécène. La 
guérbon du protecteur déclaré des lettres, l'attente ou la reconnais- 
sance de ses bienfaits inspirèrent cette année-là un grand nombre 
de poésies latines et françaises. Chapelain fit lui-même un sonnet 
et s'employa activement à hâter la composition et la correction de 
toates CCS pièces, qu'il se proposait de réunir en volume : voyez 
(dans VÀppendicCy cité plus haut, du tome Y de M. P. Dément) les 
lettres de Chapelain à Colbert des 9 et aS juin. 
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qaeUe nous avons coUatîonnë notre texte, forme sept pages 
petit in-4®. La comparaison avec les anciennes rëimpressions 
ne fournit, comme on le verra, qu'une seule variante : celle du 
vers 9a, surtout {sur tout) au lieu de la leçon sur tous^ que 
nous trouvons partout de 1664 à 1784 exclusivement. Voici 
quel est le titre de la première édition : 



REMERCIMENT 
AV ROY. 

A PARIS, 

GfUJJLYKE DB Lttvks, au boQt de 

la Gallerie des Merciert, à la luttice, 

Cheï { BT ^aaPalaift. 

Gabriel Qrnnr, dans la GaUerie des 

Prisouiiers à S. Rapha€l. 

M. DC. Lxm. 
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USTS DES PENSIONS POUR L^NNÉB l663 ^ 

Extrait des Manuscrits de M. G)lbert, p. 169 
et suivantes. 



km rwmencanicnt de Taniiée i663, le Roi Toahit donner det marques 
peUiqoet de fenyie qu'il aroit de fidre fleurir les lettres pendant son règne, 
Poor ecC eCCet, il Toolat donner des pensions et des gratifications à tons cens 
qvi esoaOoient en qodqaes sciences, dans son royaume et dans les pays étran- 
gsrs; et s^étant £iit instruire, par les ambassadeurs et par tous ceux qui ont 
coamerce avee les savants, dn nom des prineipanx en tout genre, etdesscîeiioes 
oiikeseolloient, il fit oboiz lui-même d'un bon nombre, auxquels il envoya 
Us sommet qu'il leur avoit destinées, dont roid la liste avec la note : 



rde la Chambre^ son médecin ordinaire, excellent bomme 
pour la pbysique, et pour la connoissanee des passions et des sens, 

doit il a Cdt divers ouvrages fort estimés, une pension de aooo L 

▲n sieur Canrard, lequel, sans connoissanee d'aucune antre lan* 
gie que su maternelle, est admirable pour juger de tontes les prodno- 

tioas de l'esprit, une pension de iSoo 

▲n sieur le Clerc, excellent poète françois 6oo 

lu sieor Pierre Corneille^ premier poète draoïatique du monde. 3000 

km sieur Deâmmretz, le plus fertile auteur et doué de b plus bdle 

iasgination qui ait jamais été laoo 

An iiear Ménage, excellent pour b critique des pièces aooo 

Au sieor abbé de Pure, qui écrit rbistoire en btin pur et élégant. lOOO 

Au sieur ïïoyer, excdlent poëte fran^ob 8oo 

An sienr Corneille le jeune, bon poète fran^b et dramatique. . . . lOOO 

An ssenr Molièref excdbnt poète comique lOOO 

Ae sienr Benterade, poète firançob fort agréabb i5oo 



1. Tirée des Piècee intéreeeantee et peu connues pour servir h Pkistoire et 
à U Uitérature, par M. D. L. P. {de ta Place), tome I (1781}, p. 197-aoa. 
— CttU liste donnée par b Place est, nous l'avons dit, b senb que nous 
' 166. 



ayoM pour Tannée 1 
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Ab père le CoMtre de l'Oratoire, habile pour lliiatoire i5oo 1. 

An aieor Gode/hoiy historiographe da Roi 36oo 

Aa tiair Huet, de Caen^ grand pertonnage qui a traduit Origème, 1 5oo 

Aa aienr Charpemtier, poète et orateur françois iioo 

An sieur abbé Coii»^ idem iioo 

Aa sieur Sorbiire, sarant es lettres humaines looo 

An sieur Dauvrier, idem 3ooo 

Aa sieur Ogier^ consommé dans la théologie et les belles-lettres. . i5oo 

Aa sleor FallUr *, professant parfaitement b bngue arabe 600 

A Pabbé le Fajer^ savant es belles-lettres 1000 

An slear le Laboureur^ habile pour l'histoire IMO 

Au sieur de Sainte-Marthe, idem laoo 

Au sieur du Perrière poète latin 800 

An sieur Fléchierf poète firan^is et latin 4 800 

Aux sieurs de Falois frères, qui éerivent Thistoire en latin a4oo 

An sieur Mauri, poète ktb 600 

An sieur Racùiej poète françois 800 

Au sieur abbé de BomrzeiSf oonaonuné dans la théologie positire 
seolastique, dans l'histoire, les lettres humaines et les langues orien- 
tales ,, 3ooo 

Au sieur Ckap^min^ le plus grand poète françois qui ait jamais été, 

et du plus solide jugement. . . « 3ooo 

An sieur abbé Castagne, poète, orateur, et sarant en théologie. . . i5oo 

Au sieur Perrault, habile en poésie et en beDes-lettret. iSoo 

Au sieur Mèzeraj^ historiograpbe 4000 

Les étrangers sont Beinsiue, Fossius, Huygkeiu, HoUandois qni a in- 
▼eaté les pendules, Beklerus^ etc., dont les pensions sont de la et de i5oo 
livres. 

Fattier, 
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Votre paress^e enfin me scandalise, 
Ma Muse ; obéissez-moi : 
n faut ce matin, sans remise, 
Aller au lever du Roi. 

Vous savez bien pourquoi ; 5 

Et ce vous est une honte 
De n'avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais. 

Faites donc votre compte * i • 

D'aller au Louvre ' accomplir mes souhaits. 

Gardez-vous bien d'être en Muse bâtie : 

I. Dans Tëdition de 1689 et celles de U même série le titre est : 
c Remerdment au Roi, fait par J. B. P. de Molière, en Taniiée 
i663y après aToir ëtë honoré d'une pension par Sa Majesté. » — La 
pièce est divisée en stances dans la ^^* édition (1664); les coupes 
qne nous indiquons par des blancs 7 sont marquées par des fleurons. 
Lei antres éditions, 7 compris la première, laissent, pour la plupart, 
on blanc entre lesTers 74 et 7$, mais partout ailleurs, eUes dirisent 
parde simples alinéas : cette dirision est possible dans les anciens 
textes, parce que tous les Ters, queUe qu'en soit la longueur, 7 ont 
Blême marge, et qu'on ne les fait pas, comme nous ici d*après !• 
constant usage d'à présent, rentrer plus ou moins selon la mesure. 

3. Plusieurs éditions anciennes écrivent conte j tout en a7ant à U 
fin du second des deux vers qui riment avec le io«, prompte^ et noB 
prwUe, 

3. Sauf un T07age de onze jours en Lorraine, à la fin d'août, et 
des promenades assex courtes à Versailles, k Saint-Germain, à Saint- 
Gloud et à Vincennes, le Roi était resté cette année à Paris. On 
Mit qu'il ne se fixa à Versailles que plusieurs années après la mort 
de Molière, en 1678. 
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Un air de Muse est choquant dans ces lieux ; 
On j veut des objets à réjouir les yeux; 

Vous en devez être avertie ; i s 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux, 
Lorsqu'en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu'il faut pour paroitre marquis ; 

TToubliez rien de Pair ni des habits : 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes to 

Sur une perruque de prix; 
Que le rabat soit des plus grands volumes, 
Et le pourpoint des plus petits ; 
Mais surtout je vous recommande 
Le manteau, d'un ruban sur le dos retroussé : tS 

La galanterie en est grande ; 
Et parmi les marquis de la plus haute bande 
Cest pour être placé. 
Avec vos brillantes bardes 
Et votre ajustement, So 

Faites tout le trajet de la salle des gardes ^ ; 

Et vous peignant galamment. 
Portez de tous côtés vos regards brusquement ; 
Et, ceux que vous pourrez connoître *, 

Ne manquez pas, d'un haut ton, 35 

De les saluer par leur nom. 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 

Grattez du peigne à la porte 4 a 

De la chambre du Roi * ; 

I. La salle des gardes ao LouTre est maintenant la salle des Ca- 
riatides. 

a. Dans l'édition de 1664, co/mêstre^ pour rimer à l'œil arec ettr*. 
3. « Le baron de la Crasse, héros d'une comédie, de Rajmoiul 
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Ou si, comme je prévoi, 
La presse s'y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau, 
On montez sur quelque chose 4t 

Pour faire voir votre museau, \ 

Et criez sans aucune pause, 
D'un ton rien moins que naturel : 
« Monsieur rhuissier, pour le marquis un teP. » 
Jetez-vous dans la foule, et tranchez du notable; 5» 
G>udoyez un chacun, point du tout de quartier. 
Pressez, poussez, faites le diable 

PoistoD, qui porte ce titre (i66a), raconte qu'étant allé au Lonrre, 
il aTait frappé à la porte du Roi pour te faire ouTrir. L'huissier 
lui dit (scène n) : 

.... Apprend donc, Monsiear de Peienu. 

Qu'on gratte à cette porte et qa*on n*y beorte pas. 

Cet usage subsiste encore aujourd'hui. Molière nous apprend ici 
que, du temps de Louis XIY , les courtisans se servaient, pour 
gratter à la porte du Roi, du peigne qu'ils araîent dans la poche. 1 
{Note i^Auger^ i8a5.) — Voyez la citation de Conrtin, à la note 
sniTante. C'est aussi le lieu de citer cette phrase de la Bruyère 
(tome l^de la Cour, p. 3oo et 3oi, i5) : «N** arrire avec grand 
bruit ; il écarte le monde, se fait faire place ; il gratte, il heurte 
presque ; il se nomme : on respire, et il n'entre qu'avec la foule. » 
Voyez les notes de M. Serrois sur ce passage, dans lesquelles il 
conviendrait de supprimer les deux mentions de ^Impromptu de Ver^ 
taUles^ qui donneraient à entendre que le Remerciment am Roi était, 
ce qu'en a frdt Bret (voyez ci-dessus, p. a83), une annexe à cette 
pièee. ^On peut rapprocher de cet endroit du JUmeretment la scène 
des deux marquis dans l'antichambre du Roi (ci-après p. 4io)* 

I . c Pour le marquis, n et non « pour Monsieur le marquis. > Le 
Nou^eeoi Traiti de la CivUUé qui se pratique en France parmi les hon- 
nétes gens (par A. de Courtin) traite, au chapitre iv, des règles de 
politesse qu'il faut observer en se présentant chez les grands : c A la 
porte des chambres ou du cabinet, c'est ne savoir pas le monde 
que de heurter; il faut gratter. Et quand on gratte à la porte chez 
le Roi et chez les Princes, et que l'huissier vous demande votre 
nom, il le faut dire et jamais ne se qualifier de Monsieur, s 
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Pour vous mettre le premier; 
Et quand même Thuissier, 
A vos désirs inexorable, 5i 

Vous trouveroit en face un marquis repoussd[>le^, 
Ne démordez point pour cela, 
Tenez toujours ferme là : 
A déboucher la porte il iroit trop du vôtre; 

Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer, 6o 

Et qu'on soit obligé de vous laisser entrer, 
Pour faire entrer quelque autre. 

Quand vous serez entré*, ne vous relâchez pas : 
Pour assiéger la chaise', il faut d'autres combats; 

Tâchez d'en être des plus proches, «5 

En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et si des assiégeants le prévenant * amas 

En bouche toutes les approches. 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le Prince au passage : 70 

Il connoitra votre visage , 

Malgré votre déguisement ; 

Et lors, sans tarder davantage, 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aisément Tétendre, 75 



I. Bajle (article Poquklim), cite par Aoger, troirrait ce 
barbare. M. Littr^ n*en cite point d*aatre exemple que celui-ci. 

%. Comme Molière, dant tout le cours de la pièce, a*adreaae à fa 
Muse, le masculin entré est une singulière inadvertance ; à moms 
teutefoia que Tauteur, rojant déjà cette Muse en marquis, ne 
croie deroir lui parler en conséquence. (NoU tT Juger,) 

3. La chaise où le Roi est assis. 

4. « Le mot prépenanif dit encore Bajle à l'article cité, n'est en 
usage qu'an figure, et ne signifie pas un homme qui a passé devant 
d'autres. » 
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Et parler des transports qu*en vous font éclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter^, 
Sa libérale main sur vons daigne répandre, 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre, 80 

Lui dire comme vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles, 
D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs. 
Tout votre art et toutes vos veilles. 
Et là-dessus lui promettre merveilles : s 5 

Sur ce chapitre on n'est jamais à sec; 
Les Muses sont de grandes prometteuses ! 
Et comme vos sœurs les causeuses. 
Vous ne manquerez pas, sans doute, par le bec. 

Mais les grands princes n'aiment guères 90 

Que les compliments qui sont courts ; 
Et le nôtre surtout* a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche ; 

Dè^ que vous ouvrirez la bouche 9 5 

Pour lui parler de grâce et de bienfait. 
Il aomprendra d'abord ce que vous voudrez dire, 

Et se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant effets 



I. Le Remereiment de Corneille, qui est d*iin ton si différent, n*a 
de eommun arec celai de Molière qae cette idée nécessaire de mo- 
destie : 

Tel ett répanefaenieiit de tes noaTeaoz bieiifaitt; 
n prérient l'espéraiice, il torpreod les touhaitt, 
UpeiM le mérite.... 



9. Surtout (sur tout) est le texte de l'édition originale; dans la 
pli:4Mrt des soirantes, jusqu'à celle de 1784 exclusiTement, il 7 a le 
plnriel jmt tout. 
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II passera comme un trait, loa 

Et cela vous doit suffire : 
Voilà votre compliment fiedt» 



LA CRITIQUE 

DB 

L'ÉCOLE DES FEMMES 

COMEDIE 
nsnisBrrkE poue la FWtMiàBB fois 

4 FABU, SUE LB Tn&lTBB DU FALAlt-BOTAL 

u Ynromioi Pimnm jimi i6((3 

FAB LA 

TROUPE DB MOIISIEUR, FRÈRE UHIQUE DU ROI 



NOTICE. 

(Toja dodessat la Ifotiee sur P École des femmes.) 



L^ Impromptu de Versailles nous fait connaître en partie les 
acteurs qui avaient joue dans la Critique. Mlle Molière repr^ 
sentait Élise^ et il semble bien que c'est le premier rôle qu'elle 
ait cr^; Mlle du Parc jouait Clymène\ Brécourt (jusqu'à Pâ- 
ques 1664) t Dorante; et sans que Molière le dise, on peut 
penser que du Croisy, qui avait dans Vimpromptu le per- 
sonnage du poète jaloux, avait dû remplir le même rôle dans 
la Critique. Restent Uranie ftl le Marquis ridicule. Aimë- 
Martin,qui n'est jamais embarrassé, les donne à Mlle de Brie 
et à la Grange. Pour ce qui est de la première, cette attri- 
bution est très-vrabemblable. Mais sur quoi Aimé-Martin se 
fonde-t-il pour donner l'autre rôle à la Grange ? Ce rôle co- 
mique et très-marqué n'était pas un de ceux que ce comé- 
dien élégant et distingué remplissait d'ordinaire ; ainsi nous le 
voyons, en i685, tenir dans la pièce le rôle du chevalier Do- 
rante (que Brécourt n'avait pas repris, après l'avoir quitté en 
rompant avec Molière, à Pâques 1664') ; et il nous semble que 
le personnage du Marquis aurait mieux convenu à Molière lui- 
même. Depuis le faux marquis des Précieuses il semble s'être 
donné lui-même cet emploi. Nous le voyons plus tard, en 
juin i665, jouer le même personnage à Versailles dans une 
sorte de prologue qui précédait la comédie de Mlle des Jar- 
dins, le Favori, a M. de Molière, dit \e Registre de la Grange^ 
fit un prologue en Marquis ridicule qui vouloit être sur le 
théâtre malgré les gardes, et eut une conversation nsible avec 

I. Voyez ci-dettut, p. i5o; et ci-après, p. 3o4) et p. 876, 
note 5. 
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une actrice, qui fit la Marquise ridicule, placée au miliea de 
Tassemblëe. » Qu'on se rappelle d'ailleurs ce passage de la 
Fengeance des Marquis^ que nous avons dëjà cite à propos 
du marqms de Mascarille dans les Précieuses ; « II [Molière) 
contrefaisoit d'abord les marqms avec le masque de Masca- 
rille; il n'osoit les jouer autrement. Mais à la fin il nous a fait 
voir qu'il avoit le visage assez plaisant pour représenter sans 
masque un personnage ridicule ^ » Il y a bien dans la petite 
pièce dont on est censé faire la répétition dans t Impromptu^ 
deux Marquis joués par la Grange et par Molière ; mais leur 
plus grand travers est, après tout, de disputer sur la question 
de savoir quel est celui d*entre eux que Molière a eu en vue 
dans la Critique. Le Marqms, dans cette dernière pièce, est 
bien autrement caractérisé, et, comme Molière n'avait pas jooé, 
depms les Précieuses^ d'autre rôle de Marquis ridicule, nous 
croyons bien que c'est à celui de la Critique que de Visé hit 
allusion dans le passage que nous venons de citer. 

Nous avons trouvé la distribution de la Critique en i685, 
à la suite de celle de t École eîes femmes (voyez d-dessus, 
p. i5o et i5i]; Hubert, qui, en 1664, remplaça Brécourt dans 
la troupe du Palais-Royal, n'y a point le rôle créé par ce dernier, 
mais celui que nous croyons avoir été primitivement joué par 
Molière, et c'est, comme nous venons de le dire, la Grange qui 
•est substitué à Brécourt. 

CJUTIQUE. 

[Hoomiet.] 
Lb CnsTALiBa (Dorante)^ • . U Grange, 

Ls Marquis, Hubert, 

Lm Potn, da Croitj, 

Galopot, un laquait. 



CLTMàra précieuse, .... la Grange, 

UmAins, Dopin, 

£uiBf Gaerin (la 9tu9€ rtmmrUt 

de MolUré). 

I. La Fêofeance des Marqms ^ scène m. Voyez notre tome I, 
p. 90 et 91 : noos attribuions U uniquement à de Villiers oetu 
pièce oà de Visé a eu sans doute plus de part que lui. 



NOTICE, 



5o5 



Noos avons dit, dans la Notice de V École des femmes (p. 1 1 1 ) , 
que depuis 1 691 ils Critique n'avait plus éxé représentée jus- 
qu'en i835. Elle fut reprise avec succès à cette dernière date; 
die a depuis éXé jouëe assez rarement. Voici la distribution 
de la pièce alors, et à une ëpoque plus récente : 



La BÎABQnis, 

DoBAirxB, 

Ltsidas, 

Ubairs, 

ÉufB, . 
dUKKKK. 



Eir i835. 
Monrose', 
Charles, 
Régnier, 
Alexandre. 
Mmes Mante, 
Brocard, 

Dupont. 



AujouaD*HUi. 
MM. Coquelin, 
Bressant, 
Chëry, 
Joljet. 
Mmes Amould-Plessy, 

Madeleine Brohani 

i Marie Rojrer, 
■ 



I Provott-Ponsin. 



L'édition originale de la Critique de V École des femmes^ 
datée de i663, est un in- 1 a composé de 5 feuillets non pagi- 
nés et de i 17 pages numérotées. Son titre est : 

LA 

CRITIQVE 

DE 

L'ESCOLE 

DES FEMMES 

COMEDIE. 

PAR /. B, P, MOLIERE 

A PABIS, 

Chez CLAYDE BILAINE, au Palais, au 

second Pillier de la grande Salle, à la 

Palme et au Cœsar. 

M.DC.LXllI. 

jrsc PRiriLECE Dr rot. 

L'achevé d imprimer pour la première fois est du 7 aoât 166 3. 
Le privilège, du 10 juin, permet au libraire Ch. de Sercy « de 
faire imprimer une pièce de théâtre de la composition du sieur 
de Molière... y pendant le temps de sept années.... Et ledit de 
Sercy a fait part du privilège ci-dessus aux sieurs Joly, de 
Luyne, Billaine, Loyson, Guignard, Barbin et Quinet. » 



I . Samson a aussi joué ce rôle un peu plus tard. 
MoLfias. ni 



3o6 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Voici la note du Registre syndical qui concerne la Critique : 
« Ce même jour (ii juiUet i663) le S' Charles de Sercy, mar^ 
chand libraire en notre communauté, nous a présente le privi- 
lège qu'il a obtenu de Sa Majesté pour l'impression d'une pièce 
de théâtre intitulée la Critique de t École des femmes y ac- 
cordé pour le temps de sept années, en date du* mois de 
juin, et signé Boursard [?). » Contre l'usage, on n'a pas indiqué 
le nom de l'auteur, ce qui du moins a dispensé de l'estropier. 

z. Le quantième est resté en blanc. 
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SOMMAIRE 

DE LA CRITIQUE DE r ÉCOLE DES FEMMES, 
PAR VOLTAIRE. 

Cest le premier ourrage de ce genre qu*on connaisst au théâtre. 
C'est proprement un dialogue, et non une comédie. Molière y fait 
plus la satire de ses censeurs, qu'il ne défend les endroits faibles de 
tÈeole des femmes. On convient qu*il arait tort de vouloir justifier 
h tarte à la crème et quelques autres bassesses de style qui lui 
étaioit échappées ; mais ses ennemis avaient plus grand tort de 
saisir ces petits défauts pour condamner un bon ouvrage. 

Boursault crut se reconnaître dans le portrait de Ljsidas. Pour 
s*en venger, il fit jouer à THôtel de Bourgogne une petite pièce 
dans le goût de la Critique de F École des femmes^ intitulée le Portrait 
du peintre ou la Contre^Critique, 



3o8 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 



A LA REINE MÈRE*. 

Madame, 

Je sais bien qae Votre Majesté n a qae (aire de toa- 
tes nos dédicaces, et qae ces prétendus devoirs, dont 
on lui dit élégamment qu*on s'acquitte envers Elle, sont 
des hommages, à dire vrai, dont Elle nous dispense- 
roit très-volontiers. Mais je ne laisse pas d'avoir Taudace 
de lui dédier la Critique de f École des femmes; et je n'ai 
pu refuser cette petite occasion de pouvoir témoigner 
ma joie à Votre Majesté sur cette heureuse convales- 
cence, qui redonne à nos vœux la plus grande et la 
meilleure princesse du monde, et nous promet en Elle 
de longues années d'une santé vigoureuse*. G>Dune cha- 

I. On remarquera, depuis t École des maru, cette tërie de d^i* 
cacet adressées aux quatre plus hauts personnages du temps ; leurs 
noms suffiraient pour bien établir la situation nouvelle de Mo- 
lière à la cour : 

r École des maris , dëdiëe à Monsieur, duc d*0rléans ; 

les Fdcheuxy dédiés au Roi ; 

r École des femmes^ dédiée à Madame, duchesse d'Orléans *, 

et enfin la Critique , dédiée à la Reine mère. 

On ne voit pas sur le Registre de la Grange que la Critique , non 
plus que racole des femmes^ eât été représentée devant Anne d'Au- 
triche; mais, à cet égard, il n'est pas toujours complet : on a 
pu voir, à la page iio, note i, de ce volume, qu'en mentionnant 
une représentation de C École des femmes chez le duc de Richelieu, 
il néglige d'ajouter que la Reine, Monsieur et Madame j assistaient; 
pourUnt, au moment où on se déchaînait si fort contre Tinconve- 
nance de la pièce, la présence de la Reine, du duc et de la du- 
chesse d'Orléans, avait bien son importance, et la Grange aurait 
dâ la signaler. 

9. Anne d'Autriche avait environ soixante-deux ans. La Gasette^ 
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cim regarde les choses du côté de ce qui le touche, je 
me réjouis, dans cette allégresse générale, de pouvoir 
encore obtenir Tbonneur^ de divertir Votre Majesté : 
Elle, Madame, qui prouve si bien que la véritable dé- 
votion n'est point contraire aux honnêtes divertisse- 
ments; qui de ses hautes pensées et de ses importantes 
occupations descend si humainement dans le plaisir de 
nos spectacles, et ne dédaigne pas de rire de cette 
même bouche dont Elle prie si bien Dieu. Je flatte, 
dis-je, mon esprit de Tespérance de cette gloire ; j'en 
attends le moment avec toutes les impatiences du 
monde ; et quand je jouirai de ce bonheur, ce sera la 
plus grande joie que puisse recevoir. 

Madame, 

de Votée Majesté 

le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

J. B. P. Mouère*. 

après «Toir platiearf fois mentionna des accès de fièrre dont la Reine 
mère avait eu k souffrir, annonce, à la date du 14 juillet i663, 
que, « grâces a Dieu, (eile) se porte de mieux en mieux : ce qui 
rend la joie de cette cour et de toute la France des plus parfaites. 1 
Elle derait mourir deux ans et demi plus tard, le 30 janvier 1666. 
— On trouva chez Molière, après sa mort, deux portraits de la 
Reine mère ; vojrez M. Soulië, Recherches sur Molière et sa famille^ 
p. Sa et 966. 

I. De pouvoir encore avoir Phonneur. (1673, 74, 8a» ï734-) 
3. Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur, Mo- 
uàas. (1666, 73, 1773.) Un etàe plus après humble^ dans Tëdition 
de 1673. — Le très-humble, très-obëissant et très-obligë serviteur, 
Mouna. (1674, 8a, 1734) 



LES PERSONNAGES* 



URANIE. 

ÉLISE. 

CLIMENE. 

GALOPIN, laquais'. 

LE MARQUIS. 

DORANTE ou LE CHEVALIEIL 

LYSIDAS», poète. 



I. Dans les éditions de 167$ A et de 1684 A, la liste des person- 
nages est placée arant l'ëpître dëdîcatoire. — LVdition de 1734 
remplace le titre : les PERSoirv âges, par actteues. 

3. Galopeet, laquais, est le dernier de la liste dans IVdition de 
1734, qui fait suivre son nom de ces mots : La scène est à Paris^ dans 
la maison délirante, 

3. C^est bien ainsi (et non Lycidas, qui, ce semble, yaadrait mieux) 
que ce nom est imprime dans l'édition originale ; la prononciation 
du mot était sans doute conforme à Torthograpbe : on peut le 
conclure de la forme Lizidor donnée, par imitation, an nom dn 
poète dans le Portrait du peintre •• Toyez ci-après, p. 840, note 5. 



LA CRITIQUE 

DE 

L'ÉCOLE DES FEMMES. 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRES 

URANIE, ÉLISE. 

URÂIflE. 

Quoi? G>asme, personne ne t'est venu rendre visite ? 

ÉLISE. 

Personne du monde. 

URANIE. 

Vraiment, voilà qui m*étonne, que nous ayons été 
seules Tune et Fautre tout aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela m'étonne aussi, car ce n'est guère notre cou- 
tume; et votre maison, Dieu merci, est le refuge ordi- 
naire de tous les fainéants de la cour. 

URANIE. 

L'après-dinée^, à dire vrai, m'a semblé fort longue. 

f . ATint fciivs pROuiRi, on « ma, par mégarde, kcm premibr dans les 
^didoBs de 1666, 78 , 74, Sa, 97, et acte I dans les éditions de 17 10, 18. 

3. On dtoait généralemeat vers midi. Boileaa dit dans sa ui* satire (i665y 
▼ers 3o), en pariant da dtner ançnel il est inTité : 

J'y coort midi sonnant, an sortir de la messe. 



Ii2 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ÉLISE. 

Et moi, je Tai trouvée fort courte. 

URANIB. 

Cest que les beaux esprits, G>usine, aiment la soli- 
tude. 

ÉLISB. 

Ah! très-humble servante au bel esprit; vous savez* 
que ce n'est pas là que je vise. 

URANIB. 

Pour moi, j*aime la compagnie, je Tavoue. 

ÉUSB. 

Je Taime aussi, mais je Taime choisie; et la quantité 
des sottes visites' qu'il vous faut essuyer parmi les au- 
tres est cause bien souvent que je prends plaisir d'être 
'./seule. 

URÂNIE. 

La délicatesse est trop grande, de ne pouvoir souffrir 
que des gens triés. 

ÉLISB. 

Et la complaisance est trop générale, de souffirir indif- 
féremment toutes sortes de personnes. 

URANIB. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis 
des extravagants. 

BUSB. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous 
ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plai- 
sants dès la seconde visite. Mais à propos d'extravagants, 
ne voulez-vous pas me défaire de votre marquis incom- 

I . Aager fait rtmarqoer {rtn U fin de U teène m, tome III, p. soo» dt 
too éditioa) qa'UrtaM tutoie Élife et n*e« eet pas tntojée, oe qû sappoee wmt 
différenoe d*âge entre let deux coosmes, et explique aoni comacat, dans toate 
la discoMion qoi va toiTre» le ton de la pi^mièie eet ploa férieos, œlni de h 
seconde pins lif et plus léger. 

s. De sottes Tisitet. (i733, 1773.) 
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raode? pensez-vous me le laisser toujours sur les bras, et 
que je puisse durer à ses turlupinades* perpétuelles? 

I . T»lmpma4U, dt Turlupin^ qui alors éuit le •obriqoet d'un acteur célè- 
bre de raôtri de Bourgogne. « Bellerille dit Tnrlapia Tint on pea après 
Gaokicr-Gergaille, et Oa ont longtemps joué ensemble avec la Flenr, dit Gros- 
Gaillanme, qoi étoit le fariné, Gaultier le Tieillard, et Tnrlapin le foorbe. » 
{TaDemant des Réaoz, tome TU, p. 171, dans Vhistorietu intitolée Mondorjr 
Ml FHistoire dês frimâpamx comédiens /rançois,) — » Bfais le mot de turlih- 
pim était beeneonp plus ancien, et s'était pris dans on sens fort différent. On 
le trovre, dès le qnatonième siècle, appliqué è une secte d'hérétiques, anz- 
qncb on imputait des merars fort dissolues, e* dont un assez grand nombre 
farcDt brûlés f\h (Toyes le Glossaire de du Cange, au mot Turlupini, on Tm- 
relmpimi). On ne connah pas l'origine de ce nom. Maintenant le mot /iir- 
/«ptn, qoi se prend an seisième siècle dans le sens de coquin, de gueux, et 
parloKS anssi de misérable, se rattacbe-t-il au souTcnir des turiupins bérétî- 
qncs, et des misères qu'ils avaient endurées? C'est poaaible; mais on remar- 
quera que Rabelais éôit tirelupin. Dans son Prologue du I** lirre (tome I, 
p. S), il dit d'un de ses critiques : « Autant en dit un Tirelupin de mes li- 
Très, » et le Docfaat, dans sa note ai sur le Prologue, pense que Rabelais a 
écrit tirelmpin, parce qu'il supposait que ce nom était Tenu aux hérétiques 
ainsi appelés de ce qu'ils TiTaient, «c à la manière des Cyniques, auxquels on 
les comparoit, de lupins tirés par>ci par^là. » On remarquera toutefois que 
BabHais prend id le mot de tirelupin^ non dans le sens d'indigent, ni surtout 
dlKNnme à plaindre, mais de coquin. C'est encore probablement en ce sens 
qu'il a donné ce nom au sommelier de Gargantua, sur lequel il n'y a pas lien 
de s'attendrir, comme on va le voir. Frère Jean dit à Pantagruel : « J'ai oui 
de pinsiewra réoérables docteurs que Tirelupin, sommelier de Totre bon père, 
épargne pur chacun an plus de dix-huit cenU pipes de vin, pur faire les sur- 
▼enans et domestiques boire arant qu'ila ayent soif. » (Pantagruel, livre lY, 
dMpitre lxt, tome II, p. Soi et 5oa.) Les deux formes tirelupin et turelu- 
pin exiataient-eDes simultanément? Ce qu'il y a de s6r, c'est qu'on trouve aussi 
turelmpim dans Rabelais, et dans un passage où l'on peut croire qu'il le pre- 
nait dans le sens du dix-septième siècle, hùuffon , farceur. En énumérant 
[liTre II, chapitre m) les livres de la bibUothèque de Àaint-Tictor, Unes anx- 
qads il donne les titres les plus grotesques, il en cite un (tome I, p. a45) 
• eoM p o aé par Turdupin »; un peu plus loin (p. aSo) on trouve l'indica- 
tion d'an autre livre, • la pelleterie des tyrelupins. » On peut admettre, ce 
asabk , que les deux mots avaient une origine différente et qu'ils finirent 
par ae conloodre sous la forme moderne de turlupin, qui a prévalu. 11 est pro- 
bable qu'avant de devenir le nom de théâtre d*Henri Legrand, ou BelleVille, 
le naoC n'avait paa de sens bien précis ; car, tandis qu'Oudin, dans ses Curiosités 
franeoises (1640}, au mot Enfant, donne cet exemple : « Enfant de Turlupin 
ma lkeu reux de nature, un qui n'a point de bonheur •, » on ironve le même 

* M. Édonard Fonnûer (Fariétés historiques et littéraires, tome YI. p. 5i 
et aoivantea) a reproduit une pièce qui date des premières années dn dix-sep- 
tièaae siède : Harangue de Turlupin le Souffreteux 
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URANIB. 

Ce langage est à la mode, et Ton le tourne en plai- 
santerie à la cour. 

EUSB. 

Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le 
jour à parler ce jargon obscur. La belle chose de faire 
entrer aux conversations du Louvre de vieilles équivo- 
ques ramassées parmi les boues des halles et de la place 
Maubert^ ! La jolie façon de plaisanter pour des courti- 
sans! et qu'un homme montre d'esprit lorsqu'il vient 
vous dire : « Madame, vous êtes dans la place Royale, et 
tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car 
chacun vous voit de bon œil, » à cause que Boneuil^ est 



mot employé ponr désigner la seringae d*aii apothicaire dans ta IÇomvelU/s' 
brigue des excelUnu traits de vérité^ par Philippe d'Alcripe, sieor de Néri ci 
Yerbos, dont dn Verdier, Bibliothèque française, cite une édition de iS^g*: 
« Quand l'apothicaire Tint pour lui appliquer son tnrlopin. » (Page a6 da 
Tolnme réimprimé ponr la collection Jannet, i853.) H est probable que le moC| 
comme les turlnpinades elles-mêmes, n*aTait pas toujours grand sens ponr 
ceux qui remployaient. On lui trouTait sans doute une physionomie biiane 
et grotesque, et oo en abusait. La répétition de ce mot et de celui de tnrla- 
pinade dans la pièce de Molière, semble prouTer qu'il faisait rire le parterre» 
et il eut en effet un succès singulier, précisément auprès de cenx qnll dési* 
gnait, si l'on en croit de Visé. Pourquoi, dit Oriane dans Zélinde (p. 97 et 
98), « pourquoi font-ib {les marquis) si bonne mine à Élomire, et pourquoi 
ceux qu'il dépeint le mieux l'embrassent-ils lorsqu'ils le rencontrent 7 — Cest, 
répond Zélinde, pour ce qu'il leur donne sujet de se rire les uns des antres 
et de s'appeler entre eux Turlupins, comme ils font à la cour, depuis qu*^Jo- 
mire a joué sa Critique. • 

X. Le quartier c le plus bourgeois » de la ville, c qu'on appelle communé- 
ment la place Maubert, m dit Furetière dans son Roman bourgeois (tome I, 
p. 7 de l'édition de M. P. Jannet). Elle « tire son nom de Jean Anbert, de»- 
zième abbé de Sainte-GenerièTe.... Pendant tout le moyen âge, eHe a joué k 
premier r61e comme rendex-Tous des écoliers, des bateliers, des oisifs, dc« ta- 
pageurs. De nombreuses émeutes y ont éclaté.... Dn marché y était éubli de 
temps immémorial, qui a été transféré en 18 19 sur l'emplacement dn covrcaC 
des Carmes. » (Tbéopulb LATAuix, Histoire de Paris, a* série, p. aSo de 
rédition in-ia.) 

a. Bonneuil-sur-Mame, dans le canton de Charenton-le-Poat« 

« Voyea TÀTant-propos de l'éditeur de la réimpresaion Jannet. 
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un village à trois lieues d^ici ! Cela n'est-il pas bien ga- 
lant et bien spirituel ? Et ceux qui trouvent ces belles 
rencontres, n'ont-ils pas lieu de s'en glorifier * ? 

URÂNIE. 

On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle ; 
et la plupart de ceux qui affectent ce langage, savent 
bien eux-mêmes qu'il est ridicule. 

ÉUSE. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des sottises, 
et d'être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en 
tiens moins excusables; et si j'en étois juge, je sais bien 
à quoi je condamnerois tous ces Messieurs les turlupins. 

I. Ce goAt pour ce qu'on a nommé depuis le calembour, arait été aaiez ré- 
paado, même dans la littératare, pour que Boileau insistât assex longuement 
sur ce ridicule, dans son jirt poétique (chant I, vers 79 et suivants, et pins 
particolièrement chant II, vers io5 et suivants). C'est bien, en effet, à ce genre 
qu'appartient le célèbre madrigal de Tabbé Cotin, que MoHère lui emprunU 
pbu tard ponr le placer dans les Femmes savantes : Sur un Carrosse Je cou- 
leur amarante acheté pour une Dame : 



Ne dis plus qu'il est amarante, 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 

(Suite des Œuvres galantes de Monsieur Cotin^ mêlées de 
quelques pièces composées par des dames de qualité^.., 
i663, p. 443et444«.) 
Ce B*est pas que Cotin lui-même ne commençât à sentir, I cet égard, quelque 
scnipule ; car, après ce beau trait, il ajoute en prose ; « En fareur des Grecs 
et des Latins , et de quelques-uns de nos François qui affectent ces rencontres 
anx mots, quoique froides, j'ai fait grâce à cette épigrarome. » Malheureuse- 
ment pour lui, Boileau et Molière se souvinrent de cette rencontre sans tenir 
coopte de la restriction, et la rappelèrent à un moment oà ce genre d'esprit 
avait cessé d'être à la mode, au moins dans les écrits du jour. Mais à la cour 
il se serait maintenu, si l'on en croit Boileau, qui, en 1674, se félicitant que 
ces désordres eussent disparu ailleurs, ajoutait : 

Toutefois à la cour les turlupins restèrent. 
Insipides plaisants, bouffons infortunés, 
D'un jeu de mots grossiers partisans surannés. 

{V Art poétique f chant II, vers i3o-i3a.) 

* Seconde partie (sans changement de pagination) d'nn volume in-ia, 
intitulé : Œuvres galantes ^ en prose et en vers^ de M. Cotin ^ i663; l'achevé 
d'imprimer est du 16 décembre i66a; le privilège remonte au ao décembre 1661. 
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URANIE. 

Laissons cette matière qui t' échauffe un peu trop, et 
disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour 
le souper que nous devons faire ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être Ta-t-il oublié, et que.... 



SCENE IL 
GALOPIN, URANIE, ÉLISE*. 

GALOPIN. 

Voilà Qimène, Madame, qui vient ici pour vous voir. 

URAIflE. 

Eh mon Dieu! quelle visite! 

ÉUSE. 

Vous vous plaigniez^ d'être seule aussi : le Gel vous 
en punit. 

URAIflE. 

Vite, qu'on aille dire que je n'y suis pas. 

GALOPIN. 

« 
On a déjà dit que vous y étiez. 

URANIE. 

Et qui est le sot qui Ta dit? 

GALOPIN. 

Moi, Madame. 

URANIE. 

Diantre soit le petit vilain ! Je vous apprendrai bien à 
faire vos réponses de vous-même. 



I. UmA!(tt, Ëim, Galopin. (1734.) 

a. Votti Toui plaignez. (1673, 74, Sa, 17S4.) 
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GALOPIN. 

Je vais lui dire, Madame, que vous voulez être sor- 
tie. 

URANIE. 

Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la sot- 
tise est faite. 

GALOPIN. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 

URANIE. 

Ah ! G>usine, que cette visite m'embarrasse à Fheure 
qu'il est ! 

ÉLISE. 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de 
son haturel; j'ai toujours eu pour elle une furieuse aver- 
sion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est la plus sotte 
béte qui se soit jamais mêlée de raisonner. 

URAIflE. 

L'épithète est un peu forte. 

ÉLISE. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose 
de plus, si on lui faisoit justice. Est-ce qu'il y a une 
personne qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on 
appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plus mau- 
vaise signification? 

URANIE. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 

ÉUSE. 

n est vrai : elle se défend du nom, mais non pas de 
la chose; car enfin elle l'est depuis les pieds jusqu'à la 
tête^ et la plus grande façonnière^ du monde. Il sem- 
ble que tout son corps soit démonté, et que les mou- 

I. JoMinet à U tête. (1673, 74» 8a, 1734.) 

^. Et U flms graniê façcm»triét miu doote par emnr, dans Péditloii ori- 
ginale. 
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vements de ses hanches, de ses épaules et de sa tète 
n'aillent que par ressorts. Elle affecte toujours un ton de 
voix languissant et niais, fait la moue pour montrer une 
petite bouche, et roule les yeux pour les faire paroître 
grands. 

URANIB. 

Doucement donc : si elle venoit à entendre.... 

ÉUSE. 

Point, point, elle ne monte pas encore. Je me sou- 
viens toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon, 
sur la réputation qu'on lui donne, et les choses que le 
pubUc a vues de lui*. Vous connoissez l'homme, et sa 

I. On a rapposé généralement qa*icî Molière, sons le nom de Damon, s'é- 
tait désigné lai>méme. Dans la Zêlinde [p. 48-5o) , Argimont, marchand de la 
me Saint-Denis, cbex qui se passe la pièce, est à causer dans aa chambre an 
premier, ton! en débitant sa marchandise, lorsqu'on vient annoncer qn'Élo- 
mire (Molière) est en bas, dans la boutiqoe; Argimontse précipite pour le roir 
et l'entendre, puis il remonte et dit : « Depnis qne je sois descendu, Éloaure 
n'a pas dit une seule parole. Je l'ai trouvé appuyé sur ma bontiqae dans la 
posture d'nn homme qui rêve. Il avoit les yeux collés sur trois ou quatre per- 
sonnes de qualité qui marchandoient des dentelles ; il paroissoit attentif à le«n 
discourt, et il sembloit, par le mouvement de ses jcnz, qu'il regaidoit jat- 
qnes au fond de leurs Ames , pour y voir ce qu'elles ne disoient pas ; je crois 
même qu'A avoit des ublettes, et qu'à la faveur de son mantean, il a éôit sans 
être aper^i ce qu'elles ont dit de plus remarquable. — Peut-être, loi répond 
on, qne c'étoit un crayon , et qu'il dcMinoit leurs grimaces pour les fiiire re- 
présenter an naturel sur son thcAtre. — S'il ne les a dessinées sur ses ubletlas, 
je ne donte point qu'il ne les ait imprimées dans son. imagination. CciC an 
dangereux personnage. Il y en a qui ne vont point sans leurs mains ; mais Pon 
pent dire de lui qu'il ne va point sans ses yeux ni sans ses oreilles. • L'intcsh 
tion perfide de représenter Molière comme • un dangereux personnag* > ne di- 
minue pas la valeur du portrait. C'est bien là celui qne Boileau avait snr- 
nommé le Contemplateur •. De Visé a eu une fois la chance de tracer de eeU 
qnll haïssait une peinture resaembbnte et expressive; et il se trouve qu'elfe 
«st favorable à Molière; ce n'est pas sa faute; il ne voulait que le dtnoncur. 
Seulement de Visé, qui ne se piqne guère d'être conséquent, même dans sa 
malveillance, n'en conteste pas moins à Molière le mérite de peindre d'après 
nature; et il ajoutera plus loin (p. 91) qne c'est dans « les vieux booqnins • 
qu'il « a pris ce qu'il y a de plus beau dans ses pièces. > On voit qu'il sesowie 
p«a de m contredire. 

• « M. Deapréaux ne se lassoit point d'admirer Molière, qu'il appdoît ton- 
Jonn le Contemplateur. » (Bolmamm^ p. 3i.) 
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naturelle paresse à soutenir la conversation. Elle Tavoit 
invité à souper comme bel esprit, et jamais il ne parut 
si sot, parmi une demi-douzaine de gens à qui elle avoit 
fait fête de lui, et qui le regardoient avec de grands 
yeux, comme une personne qui ne devoit pas être faite 
comme les autres. Ils pensoient tous qu'il étoit là pour 
défrayer ' la compagnie de bons mots, que chaque pa- 
role qui sortoit de sa bouche devoit être extraordinaire, 
qu'il devoit faire des Impromptus^ sur tout ce qu'on di- 
soit, et ne demander à boire qu'avec une pointe. Mais 
il les trompa fort par son silence ; et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui, que je le fus d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à la porte de la chambre. 

ELISE. 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir mariée avec 
le marquis dont nous avons parlé : le bel assemblage 
que ce seroit d'une précieuse et d'un turlupin ! 

URANIE. 

Veux-tu te taire ? la voici. 



SCENE III. 
CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment, c'est bien tard que.... 

CLIMENE. 

Eh ! de grâce , ma chère , faites-moi vite donner un 
siège. 



I . L*éditioii origiiiale a la faute étrange d^ effrayer, 
a. Le mot est ainai en italique dans rédition originale. 
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URANIB*. 

Un fauteuil promptement. 

CUMÂNEr 

Ah mon Dieu ! 

VBAIIIE. 

Qu'est-ce donc? 

CUMÈNE. 

Je n'en puis plus. 

ORANIB. 

Qu'avez-vous? 

CLIMèNE. 

Le cœur me manque. 

VRAlflB. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont prise * ? 

CUMÈNE. 

Non. 

URANIB. 

Voulez- vous que l'on vous délace'? 

CLIMÂNB. 

Mon Dieu non. Ah ! 

URANIB. 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vous aH-il 
pris? 

CLIMÂNE. 

n y a plus de trois heures, et je l'ai rapporté^ du Pa- 
lais-Royal'. 

I. Urahu, à Galopin, (1734.) 

a. Le verbe prendre, employé ici comme verbe actif, avec régime direct, 
rerient cinq lignes plut loin, comme verbe neutre, précédé d*un régime indi- 
rect , avec le sens qa*il a dans ces locutions citées par le Diciionnmirt de VAcm- 
demie .* «b fièvre, b goutte lui a pris. » — L'édition de 1734 a, même id, 
changé prise en pris. Celle de i68a et toute b série des textes qui se règlent 
sur elle, et en outre celui de 1694 B^ ont Taocord fautif : « qm voos ont 
prises w. 

3. Vonlex-vous qu*on vous débce? (1673, 74» 75 A, 8a, 84 A»94By 1734) 
— L'édition originale et celle de 1684 A écrivent délasse, 

4. Et je Tai apporté. (1681, 1734.) 

5. La troupe de Molière jouait au Pabis- Royal depuis k to janvier 1661. 
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URANII. 

Gomment? 

CUMilfl. 

Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante 
rapsodie de F École des femmes. Je suis encore en dé- 
Gsullance dn mal de cœur que cela m*a donné, et je pense 
qne je n'en reviendrai de plus de quinze jours. 

iLISf. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on 
jr songe. 

URANIB. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, 
ma cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier i la 
même pièce, et nous en revînmes toutes deux saines et 
gaillardes. 

CLIMÂIIB. 

Quoi? vous l'avez vue? 

URANIB. 

Oui; et écoutée d'un bout à l'autre. 

CLIMiNB. 

Et vous n'en avez pas été jusques aux convulsions, 
ma chère? 

URANIB. 

Je ne suis pas si délicate, Dieu merci; et je trouve, 
pour moi, que cette comédie seroit plutôt capable de 
guérir les gens, que de les rendre malades. 

CLIMÂNB. 

Ah mon Dieu! que dites-vous là? Cette proposition 
pent-elle être avancée par une personne qui ait du re- 
venu en sens commun? Peut-on impunément, comme 
vous feites, rompre en visière à la raison? Et dans le 
vrai de la chose, est-il un esprit si affamé de plaisante- 
rie, qu'il puisse tàter des fiadaises dont cette comédie 
est assaisonnée? Pour moi, je vous avoue que je n'ai pas 

MoLftBX. III SI 
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trouvé le moindre grain de sel dans tout cela. Let en- 
fonts par F oreille^ m'ont paru d'un goût détestable; h 
tarte à la crème* m'a affadi le cœur; et j'ai pensé yomir 
au potage*. 

susi. 
Mon Dieu! que tout cela est dit élégamment! Tau- 
rois cru que cette pièce étoit bonne; mais Madame a 
une éloquence si persuasive, elle toume'les choses d'une 
manière si agréable, qu'il frut être de son sentiment, 
malgré qu'on en ait. 

URANIB. 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance; et, pour 
dire ma pensée, je tiens cette comédie une des plus 
plaisantes que l'auteur ait produites. 

CUMÂIIB. 

Ah ! vous me faites pitié, de parler ainsi ; et je ne 
saurois vous souffrir cette obscurité de discernement. 
Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément dans 
une pièce qui tient sans cesse la pudeur en alarme, et 
salit à tous moments^ l'imagination? 

BUSB. 

Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous êtes, 
Madame, une rude joueuse en critique, et que je jdains 
le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie ! 

CUUÈfŒ. 

û*oyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi TOtre 
jugement; et pour votre honneur, n'allez point dire 
par le monde que cette comédie vous ait plu. 

URANIB. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 
blesse la pufieur. 

1. Verf 1493. — a. Vert 99. 

3. A b companûon d'Alata, aete II, scène m, wen 43<h$39. — Yùmiw «a 
potagt. (1675 A, 84 A.) 

4. A toat moBMnt. (1734.) 
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CLIMÂIIB. 

Hélas! tout; et je mets en Mi qu^une honnête femme 
ne la sauroit voir sans confusion, tant j*y ai découvert 
d'<Mrdures et de saletés. 

URAlflB. 

n faut donc que pour les ordures vous ayez des lu- 
mières que les autres n'ont pas; car, pour moi, je n'y 
en ai point vu. 

CUMilCB. 

Cest que vous ne voulez pas y en avoir vu, assuré- 
oient ; car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, y sont 
à visage découvert. Elles n*ont point la moindre enveloppe 
qui les couvre, et les yeux les plus hardis sont effrayés 
de leur nudité. 

ÉUSB. 

Ah! 

CLIMÈNE. 

Hay, hay, hay. 

URÀNIB. 

Mais encore, s'il vous plait, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 

CLIMÈNB. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 

URANIB. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous 
ait fort choquée. 

CLIMÈNB. 

En faut-il d'autre que la scène de cette Agnès, lors- 
qu'elle dit ce que l'on lui a pris *? 

URÀNIB. 

Eh' bien! que trouvez- vous là de sale? 

I. Ce q«'oa Im a pris. (1734.) — Voyes U soèot ▼ de Tacte II, ▼€» 5ùg 
et Mhrwts. 

a. L'orthographe de l'édition originale et de tontes les éditions anciennes 
est : Ei. Celles de 1682, 94 B, 1734, omettent bien. 



\. 
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CUMilfl. 



Ah! 

De grâce? 

Fi! 

Biais encore? 



URANII» 



CLIMilIB. 



URANIB. 



CLIMilIB. 

Je n ai rien i vous dire. 

URÀlfIS. 

Pour moi, je n*y entends point de mal. 

CUMÂIIB. 

Tant pis pour vous. 

URAini. 

Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les cho- 
ses du côté qu'on me les montre, et ne les tourne point 
pour y chercher ce qu'il ne faut pas voir. 

CLIMÂNB. 

L'honnêteté d'une femme.... 

URAIIIB. 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les grimaces. 
Il sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont 
sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en toute 
autre; et je ne vois rien de si ridicule que cette déli- 
catesse d'honneur qui prend tout en mauvaise part, 
donne un sens criminel aux plus innocentes paroles, et 
s'offense de l'ombre des choses. Gt>yez-moi, celles qui 
font tant de façons, n'en sont pas estimées plus femmes 
de bien. Au contraire, leur sévérité mystérieuse et 
leurs grimaces affectées irritent la censure de tout le 
monde contre les actions de leur vie. On est ravi de dé> 
couvrir ce qu'il y peut avoir à redire; et, pour tomber 
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dans Texemple, il y avoit Faatre jour des femmes i 
cette comédie, vis-à-vis de la loge où nous étions, qui 
par les mines qu'elles affectèrent durant toute la pièce, 
leurs détournements de tête, et leurs cachements de vi- 
sage, firent dire de tous côtés cent sottises de leur con- 
duite, que Tonn'auroit pas dites sans cela; et quelqu'un 
même des laquais cria tout haut ^ qu'elles étoient plus 
chastes des oreilles que de tout le reste du corps. 

CLIMÂIII. 

Enfin il faut être aveugle dans cette pièce, et ne pas 
faire semblant d'y voir les choses. 

URÀNIB. 

n ne £iut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas. 

CLIMÂIIB. 

Ah ! je soutiens, encore un coup, que les saletés y 
crèvent les yeux. 

URÀNIB. 

Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela. 

CLIMÂNB. 

Quoi? la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce 
que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 

URÀNIB. 

Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne 
soit fort honnête; et si vous voulez entendre dessous 
quelque autre chose, c'est vous qui faites l'ordure, et 
non pas elle, puisqu'elle parle seulement d'un ruban 
qu^on lui a pris. 



I . « On ToU dant cttte scène...» dit Bret (1773), qne les laquait ii*étaien: 
pat «ocort exclus de nos spectacles, puisque Molière les fait méoie parler haut 
daas la salle.... » Molière eut plus d'une fois à souffrir de la présence des 
gêna de lÎTrée ou gens de couleur, comme on les appelait : Toyes les procès- 
mb— ■- publiés par M. Canpardon dans ses DoeumenU inédits sur,,,, Molière 
(1S71), et ccque nous avons dit, à ce sojef, au chapitrt Tin du Théâtre /rmnfaig 
toms Lattis XIF, 
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CLIMÂIIB. 

Ah! roban tant qu'il vous plaira; mais ce Uj où elk 
s^arréte, n^est pas mis pour des prunes. Il vient sur ce U 
d'étranges pensées. Ce le scandalise furieusement; et, 
quoi que tous puissiez dire, vous ne sauriez défendre 
rinsolence de ce /e ^ 

ÉLISB. 

Il est vrai, ma Cousine, je suis pour Bladame contre 
ce le. Ce le est insolent au dernier point, et vous avez 
tort de défendre ce le, 

CUMillE. 

Il a une obscénité qui n'est pas supportable. 

ÉLISE. 

Comment dites-vous ce mot-là. Madame? 

CLiMiiri. 
Obscénité, Madame. 

ÉUSB. 

Ah mon Dieu! obscénité. Je ne sais ce que ce mot 
veut dire; mais je le trouve le plus joli du monde*. 



I. Duit ZéliiuU, Orianê ne souffre pet mèmt qne Ton criti(|iie ce ^ de- 
vant elle. Son interlocatear dit aperté (p. 34) : « La roogenr qni hn crt Mon- 
tée an Tlsege lait aiaes voir qne ce l# a perdn «a canae. » ^ Le prince de Conly, 
cbes Icqnel on païaé eaaes oragenz ne bâtait guère préroir tant de aétérilé, 
écriTit, nont Pavont dit, aprit ta eonTcrtion, on oorrage contre la rn^érfii, 
où il te montre tont anati tcandaHté qne de Visé, Bonrtank et entrât de h 
ftcine eoadeanée id par CUmène : Tojei le pestage dté d-deatot, an bat dct 
paget 90a et so3, d*aprèt b première édition, qni ett de 1666. Rien n*anloiiic 
à tntpeâer la tincérité dn prince après m conTersion; il faut en ontm remar- 
quer qne la pnbUcation de son liTre fnt pottfanme*. Mais il semble qn*Q eàt pe 
se souvenir qu'il avait encouragé les débuts de Molière, et choisir un antre 
exemple que cdni qu'il invoque. Les exemples ^immodestie ne mnnqnaknt 
pas dans les comédies dn jour ; et chcs Montflenry, rennemi de MoUère, il ce 
eût trouTé plus qu'il n'en fallait pour le besoin de m thèse. 

a. Il est certainement étrange que Padjectif obscème ayant été emprmrté ae 
latin et étant déjà dans la langue française, n'eût pas amené avec lui le anbelan- 
tif obscénité. Ce dernier était encore un néologisme. Molière semble en attri- 

• Le prince de Conty môunit à trente-tix ans, le ni Utritr 16S6; Fechevé 
d'imprimer du Trmté tû la comédie est dn 18 décembre suivant. 
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climAki. 
Enfin, yoii8 voyez comme votre sang prend xûùn 
puti. 

VRAllIl. 

Eh mon Dieu ! c'est une causeuse qui ne dit pas ce 
qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m'en 
voulez croiie. 



baer l'inrflalion au ^^dêtuês. Toutefois on ae le troure pat dans U Grand 
Diettcmiuûr^ dêê Précieuse* par Somaûe. Le mot ohêetniti ne tarda pas oe- 
p^danf à fiûre fertone. Bichelet k cite en 1679 eonune n'étant pas « généra- 
lement icçn. » Ifais les premières éditions de Foietière (1690) et de l'Acadé- 
mie (1694) le donnent déjà comme étant d'un usage ordinaire. Le mot n'était 
pas tout à fait nouveau au temps de Moliète , si l'on en doit croire ce passage 
de la seconde partie du ChewmoMa (p. 371 et 97a), pnUiée en 1700 ; ull ny 
à guère plus de cinquante ans que l'on a introduit ou renonvdé dans notre 
langue les moU à'obeeine et à^obseénité^ pour déskonnite, ordure, et ils expri- 
sMnt paHaitement bien ce qu'on leur a fût signifier. » En tout cas, obscène 
est plaa ancien; il se trouTC dans Montaigne (Toyes le Dictionnaire de M, Lit' 
trê). Le plus ancien exemple que nous connaissions d*ohscénité est postérieur 
à la Critique de PÉcole des femmes, et il semble que c'est pour relever le 
défi de MoUè^ que Ménage a employé ce mot censuré par le poète comique. 
Dans ses Ohsereatùms jointes à l'édition de Malberbe de 1666, Q dit (p. 3^7) : 
« Qaelques-nns reprennent ce vers comme présentant à l'esprit une obscénité. » 
Le P. Bonbours, toujours préoccupé de relever cbcs Ménage les moindres vé- 
tiOea, ne manqua pes de le blâmera ce sujet; dans ses A«iMiYiie#}ioii«s/lM#«r 
U langue françoise (1675, in-4% p. 358 et 359), il dit de Ménage : « U parle 
volontiers latin en François, tant il aime la langue btine; témoin calvitie, obscé' 
nùé, Hen mériter de notre langue, il n*est pas donné à tout le monde^ etc. » 
On remarquera que l'usage a donné raison pour toutes ces expressions à Mé- 
nage contre k P. Bonhonrs. Ménage, l'année suivants, répliqua au jésuite, en 
mêlant, par malice, à cette discussion le souvenir de b critique faite par Molière : 
« Poor ce qui est du mot à*ohscénitè, il est vrai que je m'en suis servi en plus 
d'un endroit.... Mais je soutiens affirmatÎTement que ce mot est très-bon et 
très-naité. Et je soutiens même qu'il est aussi bon que celui d^ordure et que 
celui de saleté; et qu'il est meilleur que ceUi de vilenie, dont M. de Balsac 
t'est aenri en une pûeille occasion. Cest au reste comme parlent tons les gens 
de lettres; et je ne puis m'imaginer ce qui peut avoir donné lieu au P. Bonheurs 
de reprendre ce mot, si ce n*est cet endroit de la Critique de V École des marie 
(sic) de son dier anû Molière. » (Observations de Monsieur Ménage sur la lan^ 
guejramçoise, 1676, segonde partie ^ p. 55.) Nous croyons que Ménage avait 
raiton de tenir lerme pour le mot, nécessaire en effet, d*obscénité. Mais évi- 
demment c'était encore un néologisme, et si « tous les gens de lettres 9 avaient 
dès lors parlé ainsi. Ménage n'eût pas manqué de s'uppuyer ici de quelques 
autorités contemporaines. 
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iusi. 
Ahl que vous êtes méchante, de me Touloir rendre 
suspecte i Madame! Voyez un peu où fen serois, si elle 
allok croire ce que vous dites. Serois-je si malhenreose, 
Madame, que vous eussiez de moi cette pensée? 

CLIMillB. 

Non, non. Je ne m'arrête pas i ses paroles, et je vous 
crois plus sincère qu'elle ne dit. 

iLISB. 

Ah! que vous avez bien raison, Madame, et que vous 
me rendrez justice, quand vous croirez que je vous 
trouve la plus engageante personne du monde, que j'en- 
tre dans tous vos sentiments et suis charmée de toutes 
les expressions qui sortent de votre bouche I 

CLIMÂNE. ^ 

Héhs! je parle sans affectation. 

iUSB. 

On le voit bien. Madame, et que tout est naturel en 
vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vos 
pas, votre action et votre ajustement, ont je ne sais quel 
air de qualité, qui enchante les gens. Je vous étudie des 
yeux et des oreilles; et je suis si rempUe de vous, que 
je tâche d'être votre singe, et de vous contrefiiire en 
tout. 

CLIMBHB. 

Vous vous moquez de moi. Madame. 

iUSB. 

Pardonnez-moi, Madame. Qui voudroit se moquer de 
vous? 

CLIMillB. 

Je ne suis pas un bon modèle. Madame. 

iusB. 
Oh! que si. Madame! 
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CLIMÈNI. 

Voos me flattez, Madame. 

BU8E. 

Point do tont, Madame. 

CLIMiNE. 

Épai|^nez-moi, s'il vous platt, Madame. 

BUSI. 

Je TOUS épargne aussi, Madame, et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pense, Madame. 

CLIMÂNB. 

Ah mon Dieu ! brisons là, de grâce. Vous me jette- 
riez dans une confusion épouvantable. (A Urank.) Enfin, 
nous Yoilà deux contre vous, et Topim'àtreté sied si mal 
aux personnes spirituelles.. .. 



SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, CUMÈNE, GALOPIN, URANIE, 
ÉUSE. 

GALOPIN. 

Arrêtez*, s'il vous plaît, Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Tu ne me connois pas, sans doute. 

GALOPIN. 

Si fait', je vous connois; mais vous n'entrerez pas. 

LE MARQUIS. 

Ah ! que de bruit, petit laquais ! 

I. LEplARQUlS, CUMÈNB, UBANIB, ÉUSE, OALOPUI. 

•ALoraiy à U porté de la Cambré, 
Arrêta, etc. (1734.) 
t. Sifêt ma l'ordiognpbe de l'édition originale et de eellct de 1M6, 73; 
«die de 1S74 écrit tifiit^ en an mot \ celles de 1684 A, 94 B, ii-ftii. 
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GÀLOPIU. 

Cela n'est pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 

LB MARQUIS. 

Je venx yoir ta maîtresse. 

GALOPIIf. 

Elle n y est pas, vous dis-je. 

Ll MAEQUIS. 

La voili dans la chambre ^ 

GALOPIN. 

Il est vrai, la voilà; mais elle n*jr est pas. 

URANIB. 

Qu'est-ce donc qu'il y a là? 

L£ MARQUIS. 

C'est votre laquais, Madame, qui fiaût le sot. 

GALOPIN. 

Je lui dis que vous n'y êtes pas, Madame, et il ne veut 
pas laisser d'entrer. 

URANIB. 

Et pourquoi dire à Monsieur que je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Vous me grondâtes, l'autre jour, de lui avoir dit que 
vous y étiez. 

URANIB. 

Voyez cet insolent I Je vous prie, Monsieur, de ne pas 
croire ce qu'il dit. Cest un petit écervelé, qui vous a 
pris pour un autre. 

LB MARQUIS. 

Je l'ai bien vu. Madame ; et, sans votre respect, je 
lui aurois appris à connottre les gens de qualité. 

EUSB. 

Ma cousine vous est fort obligée de cette défé- 
rence. 

I. Dims sa chambre. (168a, 1734.) 
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Un siège donc^ impeitment. 

GÀLOnN. 

PTcn Yoilà-t-il pas un? 

UBAIflE. 

Approchez-le*. 

(Le petit laqoaîs poosae le siège mdeoM&t*.) 
LB MARQUIS. 

Votre petit laquais, Madame, a du mépris pour ma 
personne. 

ÉLISE. 

n auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. 

Cest peut-être que je paye Tintérét de ma mauvaise 
mine^ : hay, hay, hay, hay*. 

ÉLISE. 

L*àge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

LE MARQUIS. 

Sur quoi en étiez-vous. Mesdames, lorsque je vous 
ai interrompues? 

URAIIIE. 

Sur la comédie de V Ecole des femmes. 

LE MARQUIS. 

Je ne fais que d'en sortir. 

CUMÀME. 

Eh bien! Monsieur, comment la trouvez- vous , s'il 
vous plait? 

1. Uraxii, à Galopin. (1734.) 
1. Approcbe-le. (16741 89, 1734.) 

3. Galopin fomsse U siège rudement et sort, (1734.) — Après cette indice* 
tioo, l'éditeur de 1734 fidt de ce qui tait le scène t, ejant pour personnages : 
Lft BIaequii, CuMbiE, UaâhUj Éusb. 

4. Cest, tradnk en style précienz, le mot que Piatarqae met dans U boodie 
de PfailopcHnen, et que rappelle Aoger : royex la rie de Pkilopamen, cha- 
pitre n. 

5. Cet qnatre inteijections sent précédées des mou : // rit^ dans l'édition 
^1734. 
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LE MARQUIS. 

Tout i Mi impertinente. 

CUMillS. 

Ah ! que j*en suis ravie ! 

L£ MARQUIS. 

Cest la plus méchante chose du monde. Comment^ 
diable ! i peine ai-je pu trouver place ; j'ai pensé être 
étouffé i la porte, et jamais on ne m'a tant marché sur 
les pieds. Voyez comme mes canons et mes rubans en 
sont ajustés, de grâce. 

iLISI. 

n est vrai que cela crie vengeance contre F Ecole des 
femmes j et que vous la condamnez avec justice. 

LB MARQUIS. 

n ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante co- 
médie. 

URANIB. 

Ah ! voici Dorante que nous attendions. 



SCÈNE V. 

DORANTE, LE MARQUIS, CUMÈNE, ÉUSE, 
URANIE*. 

DORANTS. 

Ne bougez, de grâce, et n'interrompez point votre 
discours. Vous êtes là sur une matière qui, depuis quatre 
jours, fait presque l'entretien de toutes les maisons de 
Paris, et jamais on n'a rien vu de si plaisant que la 
diversité des jugements qui se font là-dessus. Car en- 
fin j'ai OUI condamner cette comédie à certaines gens, 

I. SCttlE VI. DoRAKTB, CuMKNi, UEAMn, ÉutB, u Marquii. (i73<*) 
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par les mêmes choses que j^i tu d*aulres estimer le 
plus. 

URÀNII. 

Voilà Monsieur le Marquis qui en ^t force mal. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai, je la trouve détestable; morbleu! détes- 
table du dernier détestable ^ ; ce qu'on appelle détes- 
table*. 

DORÂICTB. 

Et moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement dé- 
testable. 

Ll MARQUIS. 

Quoi? Chevalier, est-ce que tu prétends soutenir cette 
pièce? 

DORANTE. 

Oui, je prétends la soutenir. 

Lf MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestable. 

DORANTS. 

La caution n'est pas bouigeoise'. Maïs, Marquis, par 
quelle raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que 
ta dis? 

LB MARQUIS. 

Pourquoi elle est détestable? 

DORANTI. 

Oui. 

Ll MARQUIS. 

Elle est détestable, parce qu'elle est détestable. 

DORANTE. 

Après cela, il n'y a plus rien à dire : voilà son procès 
&it. Mais encore instruis-nous, et nous dis les défeuts 
qui y sont. 

I. DétettaUe, da dernier détetUble. (1734.) 

t. Détestable, qu'on appelle détestable. (1675 A, 84 A.) 

3. Voyei an tome II, p. 76, note 6. 
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LB MARQUIS. 

Qae sais-je, moi? je ne me suis pas seulement donné 
la peine de Técouter. Mais enfin je sais bien que je n*ai 
jamais rien vu de si méchant, Dieu me damne'; et 
Dorilas, contre qui j'étois', a été de mon avis. 

DORIKTB. 

L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé. 

LB MARQUIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire que le 
parterre y fieiit. Je ne veux point d'autre chose pour té- 
moigner qu'elle ne vaut rien. 

DORANTB. 

Tu es donc, Marquis, de ces Messieurs du bel air, qui 
ne veulent pas que le parterre ait du sens commun, et qui 
seroient fâchés d'avoir ri avec lui, fût-ce de la meilleure 
chose du monde ? Je vis l'autre jour sur le théâtre ' un de 
nos amis, qui se rendit ridicule par là. Il écouta toute la 
pièce avec un sérieux le plus sombre du monde ; et tout 
ce qui égayoit les autres, ridoit son front. A tous les éclau 
de rire, il haussoit les épaules, et regardoit le parterre en 
pitié; et quelquefois aussi le regardant avec dépit, il lui 
disoit tout haut : « Bis donc, parterre, ris donc *. » Ce fut 
une seconde comédie, que le chagrin* de notre ami. U la 

I . dioqnéet ici da Digm me tUunmê, que noat «Tons déjà ru dans Us Pri^ 
cUuses (soèneix, p. 97 da tome II), U plaparCdceédiaoni (1666» 73, 74, Si, 
1734) le changent en Diêm me mmv/ mott «Uet bÎMent ce jaron plw loin, 
p. 344* et nont le Yenoni reparaltie dana U Muaiukrope (acte II, icènc ir) : 

Dieu me damne, Toilà aon portrait Téritable. 

a. A cAté de qui je me troarai*. 

3. Thatre, pour théâtre^ dan* Tédition originale. 

4. Broesette est le premier qni, dans son édition de Boileaa (a toI. in*4*, 
Génère, 17 16, tome I, p. a37), ait nommé Pautear de cette incartade : c'était 
« Plapisson, qui passoit pour on grand philosoplie, » et qoi n'est aojoofd'hni 
oonna qne par cette note de Brossctte. Tallemant des Beaux lui-même, qui 
s'occupe de tant de gens, ne nomme nulle part Plapisson. 

5. La mauTaise humeur ; Toyea ci-dessus, p. 159 et note 3, et ci-4pr«, 
p. 346. 
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donna en galant homme à toute rassemblée, et chacnn 
demeura d'accord qu'on ne pouvoit pas mieux jouer qu'il 
fit. Apprends, Marquis, je te prie, et les autres aussi, que 
le bon sens n'a point de place déterminée à la comédie ; 
que la différence du demi-louis d'or et de la pièce de 
quinze sols^ ne fait rien du tout au bon goût; que de- 
bout et assis, on peut donner * un mauvais jugement ; 
et qu'enfin, à le prendre en général, je me fierois assez 
à l'approbation du parterre, par la raison qu'entre ceux 
qui le composent, il y en a plusieurs qui sont capables 
de juger d'une pièce selon les règles, et que les autres 
en jugent par la bonne façon d'en juger, qui est de se 
laisser prendre aux choses, et de n'avoir ni prévention 
aveugle, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule. 

LB MARQUIS. 

Te voilà donc. Chevalier, le défenseur du parterre? 
Parbleu I je m'en réjouis, et je ne manquerai pas de l'a- 
vertir que tu es de ses amis. Hay, hay, hay, hay, hay, 
hay. 

* DORANTS. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, et 
ne saurois soufirir les ébuUitions de cerveau de nos mar- 
quis de Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se 
traduisent en ridicules, malgré leur qualité; de ces gens 
qui décident toujours et parlent hardiment de toutes 
choses, sans s'y connoltre ; qui dans une comédie se ré- 
crieront aux méchants endroits, et ne branleront pas à 
ceux qui sont bons; qui voyant un tableau, ou écoutant 



I. Le prix des places était alors sur le théâtre de cent dix soos (oa demi- 
kmii*), et au parterre de quinze sous. An^r, en 1819^ éralnait déjà ce demi- 
loois à vingt et un francs. 

a. Que debout on assis. Ton peut donner. (1673^ 74, 8a^ I734«) 

* On Toit par ce passage qu*il fut ainsi fixé, à l'ordinaire, sur le tliéâtrr, 
pins tAt quenons ne l'aTons dit tome II, p. i3, note 3. 
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un concert de mnuqne, blâment de même et loaent toat 
à contre-sens, prennent par où ils peuvent les termes de 
Tart qu'ils attrapent, et ne manquent jamais de les es- 
tropier, et de les mettre hors de place*. Eh, morbleu! 
Messieurs, taisez-vous', quand Dieu ne vous a pasdonné 
la connoissance d*une chose; n'apprétex point à rire à 
ceux qui vous entendent parler, et songez qu'en ne di- 
sant mot, on croira peut-être que vous êtes d'habfles 
gens. 

LB MARQUIS. 

Parbleul Chevalier, tu le prends là.... 

DORANTS. 

Mon Dieu, Marquis, ce n'est pas à toi que je parie. 
C'est à une douzaine de Messieurs qui déshonorent les 
gens de cour par leurs manières extravagantes, et font 
croire parmi le peuple que nous nous ressemblons tous. 
Pour moi, je m'en veux justifier le plus qu'il me sers 

t. Brottttt* iadiqae par WM Bott qa*îl y a um tOmùtom k VÉ^tU dn 
fammêt^ et aux soUaa critiquât qa'eOe Muôtay dans eat Tert ém BoiMi sar 



L*igBonact et renewr à Mt aabiaatea pièces, 
Ea nabitt de marasit» en robet de co^teiiei, 
Yenoient pour dinaiaer ion cheM*(»aTre aottveaay 
Et lecoaoïeat la tête à l'endroit le pins beau. 
La eonunandeor Tonloit la scène plos exacte; 
Le TÎcomte indigné sortoit an second acte; 
L'on, défensenr aélé des bigots Mis en jen. 
Pour prix de ses bons mots le condamnoit an fea ; 
L*antre, foogoenx maniais, loi déclarant la gnerre, 
Vooloit reoger la conr immolée aa parterre. 

(Épttre m, vers a3 et sai^aats.) 

Il est biea dair qu'aux rers 39 et 3o il y a aae allosioa aa TmtmJJmt ma^ 
Brosaette dit, à propos des deux Ters précédents, que le commandear était « Ir 
coaanaadeor de Soorré, fiM n'approuToit pas la comédie de CÈeoU iêêftm- 
mts; » et le ricomte désignerait « le comte da Broassia, f«i poar fdre m 
eoar aa coauaandeur, sortit on jour, aa second acte de la comédie, disant 
toat baat, qa*il ne savoitpas comment on avoit la patience d*écoatar aae ptêrt 
oé l'on TÎoloit aiasi les règles. • 

9. L'édition de 1734 coupe autrement : die a aa poiat apccs taiêtM'^tmt, 
aae firgale araat m*appritez. 
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possible; et je les dauberai tant en toutes rencontres, 
qu*à la fin ils se rendront sages. 

LS MARQUIS. 

Dis-moi un peu, Chevalier, crois-tu que Ly sandre ait 
de Tesprit? 

DORANTE. 

Oui sans doute, et beaucoup. 

URANIB. 

C'est une chose qu'on ne peut pas nier. 

LB MARQUIS. 

Demandez-lui ce qui lui semble de F Ecole des fem- 
mes^ : vous verrez qu'il vous dira qu'elle ne lui plaît 
pas. 

DORANTS. 

Eh mon Dieu ! il y en a beaucoup que le trop d'esprit 
gâte, qui voient mal les choses à force de lumière, et 
même qui seroient bien fâchés d'être de l'avis des au- 
tres, pour avoir la gloire de décider. 

URANIB. 

n est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans doute. 
Il veut être le premier de son opinion, et qu'on attende 
par respect son jugement. Toute approbation qui mar- 
che avant la sienne est un attentat sur ses lumières, 
dont il se venge hautement en prenant le contraire parti*. 
Il veut qu'on le consulte sur toutes les affaires d'esprit; 
et je suis sûre que, si l'auteur lui eût montré sa comé- 

I. Demaiule-lui ce qu'il loi semble de V École des fommes, To Terras qa*U 
te dira. (1734.) 
a. Voyex ce qne CéUmène dit d'AIceste dans U Misanthrope (âcte H, 
: itJ : 

Et ne Crat-il pas bien qne MoDsîear contredise?... 
Le sentiment d'aatrui n*est jamais pour lui plaire, 
n prend toajoars en main l'opinion contraire. 
Et penseroit paroltre on bomme da commun 
Si l'en vojoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 

MouàaB. m an 
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die avant que de la faire voir au public, il Teût trou- 
vée la plus belle du monde ^ . 

LB MÀBQUIS. 

Et que direz-vous de la marquise Âraminte, qui la 
publie partout pour épouvantable, et dit qu*elle ii*a pu 
jamais souffrir les ordures dont elle est pleine? 

DORAIfTB. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a pris; 
et qu il y a des personnes qui se rendent ridicules, pour 
vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle ait de Tesprit, 
elle a suivi le mauvais exemple de celles qui, étant sur 
le retour de Tàge, veulent remplacer de quelque chose 
ce qu'elles voient qu'elles perdent, et prétendent que 
les grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tiendront 
lieu de jeunesse et de beauté'. Celle-ci pousse l'affaire 
plus avant qu'aucune; et l'habileté' de son scrupule dé- 
couvre des saletés où jamais personne n'en avoit vu. 
On tient qu'il va, ce scrupule, jusques à défigurer no- 



I. C*eflt la prétention que cette année-là même, i663, dans la Dèfnut dt 
la Sophonishe de Corneille (représentée en janTÎer) , Domneao de Visé r qw o c ht 
à Tabbé d'Aubignac, rauteor de la Pratique dm théâtre^ d'aToir mé maaifcslcr 
à regard du grand poète (p. 7) : • M. de G>rneiUe, dit-il un jour {Vahki\ de- 
Tant des gens dignes de foi, ne me rient pas Tiaiter, ne rient pas conMbcr 
set pièces avec moi, ne rient pas prendre de mes levons ; to«tea celles qa^ 
fera seront critiquées : • royez la Notice de M. Marty-Lateaux, toae Y! da 
Corneille, p. 458» et les frères Parfaict, tome IX, p. 191-193. D*AabigMC 
arait dû au moins mériter qu'on le fit parler ainsi, et, eoame M. Marty- 
Laresux le fait remarquer, à l'endroit que nous renons d'indiquer, c*est bîca 
\k le motif de sa malvetllance contre Corneille, qu'il laisse naîrement eatreroér 
quand il écrit : « M. Corneille n*a pas sujet de se plaindre de moi, si f ose de 
cette liberté publique; je n'ai point de commerce aree hii, et j*aarois peint à 
reconnoltre son risage, ne l'ayant jamais ru que deux fois. • (III* Dissertation 
concernant le poème dramatique, dans le Recueil de Distertatioms,,.. de Fabbé 
Granet, tome II, p. 8.) 

9. Anger rappelle ici tout le rôle d'Arânoé, oè ce eandke de prade a clé 
déreloppé en action, et le portrait que (ait Dorine dans son dernier cooplet dt 
la première scène dn Tartuffe, 

3. Vkmbiiia, dans les éditioai de 1S75 A et de 1684 A. 
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tre langue, et qu'il n'y a point presque de mots dont 
la sévérité de cette dame ne veuille retrancher ou la 
tête ou la queue, pour les syllabes déshonnétes qu'elle 
y trouve*. 

URANIE. 

Vous êtes bien fou, Chevalier. 

LE MARQUIS. 

Enfin, Chevalier, tu crois défendre ta comédie en 
bisant la satire de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise 
à tort.... 

EUSE. 

Tout beau. Monsieur le Chevalier, il pourroit y en 
avoir d'autres qu'elle qui seroient dans les mêmes sen- 
timents. 

DORANTE. 

Je sais bien que ce n'est pas vous, au moins; et que 
lorsque voas avez vu cette représentation ^... 

ELISE*. 

D est vrai; mais j'ai changé d'avis; et Madame sait 
appuyer le sien par des raisons si convaincantes, qu'elle 
m'a entraînée de son côté. 

I. On retroQTe la même id^ dans les Femmes savantes, Philuninte dit : 

Une entreprise noble et dont je sois raTÎe, 

Un dessein plein de gloire, et qoi sera vanté 

Cbex tons les beaox esprits de la postérité, 

C'est le retranchement de ces syllabes sales 

Qui dans les pins beanz mots produisent dea scandales. 

Ces jouets étemels des soto de tous les temps, 

Ces udes lieux communs de nos méchants plaisants, 

Ces sources d'un amas d'équiToques infimes. 

Dont on rient faire insulte à la pudeur des femmes. 

(Les Femmes savantes ^ acte III, scène u, rers la fin.) 

«• tUftisêntmi^ pour représentation^ dans Pédition originale. 
3. Euift, montrant Climène, (1734.) 
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dorante'. 
Ahl Madame, je vous demande pardon; et, si toos 
le voulez, je me dédirai, pour Tamour de vous, de 
tout ce que j'ai dit. 

CUMilfB. 

Je ne veux pas que ce soit pour Tamour de moi, mais 
pour Famour de la raison; car enfin cette pièce, à le 
bien prendre, est tout à fait indéfendable*, et je ne 
conçois pas.... 

URÂNIB. 

Ah I voici Tauteur, Monsieur Lysidas. Il vient tout a 
propos pour cette matière. Monsieur Lysidas, prenex 
un siège vous-même, et vous mettez là. 



SCENE YV. 

LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, ÉLISE, 
URANIE, CLIMÈNE*. 

LYSIDAS '. 

Madame, je viens un peu tard ; mais il m'a fallu lire 

I. DoEAim, k Climèiu. (1734.) 

a. Da monent que l'Académie admet Jé/âiuiahUf on ne Toit paa bien 
pourquoi elle a exda jatqu*à ce joar le mot imUftndmhU, Montaigne araift 
dit imdifemihU : m Cens qui le prennent ponr une trop hautaine confianet 
ne m'en realent guère moins de mal, que ceux qui le prennent ponr fdp 
bleste d'une cause indéCensible. » (Bssmis, lirre lU, chapitre xn.) 

3. Scàxt VTf ponr acàm ti, dans l'édition originale» enenr lipiailmH 
dans le texte de 168a et dans celui de 1697 (Toulouse). 

4. LTSiDAt, CuMàifx, UnAHB, Éuti, DoAàim, u BfAR^ms. (1734.) 

5. Bonrtanlt, âgé alors d'enriron vingt-cinq ans, et encore peu connn, tin 
Tanité, à ce qu'il semble, d'sToir mérité l'attention , même nulveillaBle» dt 
Molière, et prétendit se reconnaître dans le poète Lysidas. Comme le rauMrqne 
M. Victor Fonmel (Toyei les ConttmporaiHi it Molière, iMne I, p. i5o, 
note 1), il introduisit, dans son Perirmit dmfêimtrt^ un poète nnn^é Ii'ii'dsr, 
11 ui laille rÉcoU iufemmu en raccablant d*étoge» iioaiqu»| ee LUdoc m 
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ma pièce chez Madame la Marquise, dont je vous avoîs 
parlé ; et les louanges qui lui ont été données, m'ont 
retenu une heure plus que je ne croyois. 

iusB. 
Cest un grand charme que les louanges pour arrêter 
on auteur. 

URANIB. 

Asseyez-vous donc, Monsieur Lysidas; nous lirons 
votre pièce après souper. 

LTSIDÀS. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa première 
représentation, et m'ont promis de faire leur devoir 
conmie il faut. 

URANIB. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, s'il 
vous plait. Nous sommes ici sur une matière que je serai 
bien aise que nous poussions. 

LYSIDAS. 

Je pense. Madame, que vous retiendrez aussi une 
loge pour ee jour-là. 

URANIE. 

Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours. 

LYSIDAS. 

Je vous donne avis. Madame, qu'elles sont presque 
toutes retenues. 

URANIB. 

Voilà qui est bien. Enfin, j'avois besoin de vous, 

icnh antre que Boonanh, qui mirait tooIo, en ti'j peignant loi-même, faire la 
eoatre-partie da personnage de la Critique; mais rojet ci-detras, la Notice de 
TÉmU des femmes, p. ia6 et p. 129 et 1 3o. D*an antre côté, de Visé dit (Ze- 
/méIt, p. 61] : « J'onbUois à tous dire qoe tont le commencement du rôle de 
Lyvdas est tiré des Nouvelles nouvelles, » Ce serait donc de Visé lui-même 
qnî avait fbnmi cet traits an personnage de Lysidas •• 

• 8v rattrilMÉrion qoe nons bisons ici à D. de Visé de Zilimde et des iVon- 
welUs nouvelles t voyes p. lia, note i - 
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lorsque vous êtes venu, et tout le monde étoit ici contre 
moi. 

BLISB^. 

n s'est mis d'abord de votre c6té ; mais maintenant 
qu'il sait que Madame est à la tête du parti contraire, 
je pense que vous n'avez qu'à chercher un autre se- 
cours. 

CUMÂNB. 

Non, non, je ne voudrois pas qu'il fit mal sa cour 
auprès de Madame votre cousine, et je permets à son 
esprit d'être du parti de son cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permission, Madame, je prendrai la har- 
diesse de me défendre. 

URANIB. 

Mais auparavant sachons les sentiments de Monsiear 
Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur quoi, Madame? 

URANIB. 

Sur le sujet de F École des femmes. 

LYSIDAS. 

Ha, ha. 

DORANTE. 

Que vous en semble ? 

LYSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-dessus*; et vous savez qu'entre 

I. Éuti, à Vranit (montrant Dorante), (1734.) — Ao-dettot de» mbH 
« qa*fl Mit que Bladame, » cette édition met : Montrant Climint, 

A. Cette réserre et cette diacrétioii hypocrite de M. Lysidat fût MBf« m 
penonnage introduit par Boileaa dans ta m* satire (Tert aoi et soi). 

Certain fat qa*à ta mine diaerète 
Et aoB ma in t ie a Jaloux j*ai Neonnn poCta, 

tt qui débnte^ en effet, par on éloge Tagoe poor on oonfrére^ avant dt ba»- 
iir éckter ta jalootie. 
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nous autres auteurs, nous devons parler des ouvrages 
les uns des autres avec beaucoup de circonspection. 

DORANTS. 

Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette 
comédie ? 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

URÂNIS. 

De bonne foi, dites-nous votre avis. 

LYSIDAS. 

Je la trouve fort belle. 

DORANTE. 

Assurément ? 

LYSIDAS. 

Assurément. Pourquoi non? N'est-elle pas en effet la 
plus belle du monde? 

DORANTS. 

Hom, hom*, vous êtes un méchant diable, Monsieur 
Lysidas : vous ne dites pas ce que vous pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi . 

DORANTE. 

Mon Dieu ! je vous connois. Ne dissimulons point. 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

DORANTS. 

Je vois bien que le bien que vous dites de cette pièce 
n*est que par honnêteté, et que, dans le fond du cœur, 
vous êtes de Tavis de beaucoup de gens qui la trouvent 
mauvaise. 

LYSIDAS. 

Hay, hay, hay. 
I. Hos9lioB.(i7S4.) 



344 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

DORANTE. 

Avouez, ma foi, que c est une méchante chose que 
cette comédie. 

LYSIDAS. 

Il est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les con- 
noisseurs. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de ta 
raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah! 

DORANTE. 

Pousse, mon cher Marquis, pousse ^ 

LE MARQUIS. 

Tu vois que nous avons les savants de notre côté. 

DORANTE. 

n est vrai, le jugement de Monsieur Lysidas est 
quelque chose de considérable. Mais Monsieur Lysidas 
veut bien que je ne me rende pas pour cela ; et poisqae 
j'ai bien l'audace de me défendre ' contre les sentiments 
de Madame, il ne trouvera pas mauvais que je com- 
batte les siens. 

éusE. 

Quoi ? vous voyez contre vous Madame, Monsieur le 
Marquis et Monsieur Lysidas, et vous osez résister en- 
core ? Fi ! que cela est de mauvaise grâce ! 

CLIMÂNE. 

Voilà qui me confond, pour moi, que des personnes 
raisonnables se puissent mettre en tête de donner pro- 
tection aux sottises de cette pièce. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne*, Madame, elle est misérable depuis 
le commencement jusqu'à la fin. 

I. Nous trooTerons pousser mnployé de la même fa^oa «iaiis U Mismmiàrtfe, 
acte II, scène iTyTert 617. 
a. Ici encore réditioade 1734 ajoute : Momimt Climimt, 
3. Voyex ci-dciMu, p. 334, noie 1. 
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doràntb. 
Cela est bientôt dit, Marquis. Il n'est rien plus aisé 
que de trancher ainsi; et je ne vois aucune chose qui 
puisse être à couvert de la souveraineté de tes déci- 
sions. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! tous les autres comédiens qui étoient là 
pour la voir^ en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTS. 

Ah! je ne dis plus mot : tu as raison, Marquis. Puis- 
que les autres comédiens en disent du mal, il faut les 
en croire assurément. Ce sont tous gens éclairés et qui 
parlent sans intérêt. Il n'y a plus rien à dire, je me 
rends. 

CLIMÉRB. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort bien 
que vous ne me persuaderez point de soufirir les immo- 
desties de cette pièce, non plus que les satires désobli- 
geantes qu'on y voit contre les femmes. 

URANIB. 

Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser^ et 



t. Cm eomédient éuient les rÎTaux de Molière, etnx do Marais et turtoat 
de rflôtel de Bourgogne. Les premiers da moins eurent le bon esprit de ne 
lu montrer aocnne malveillanoe ; loin de là, l'nn des comédiens dn Marais, 
Chevalier, introduisit dans ses Amours de Calotin, représentés en 1664, nne 
discussion sur V École de* femme* et sur la Critique, qui sboutit à cette con- 
dnsioo (acte I, scène n), que nous avons déjà dtée plus liaut (p. i3i} : 

Que, pour plaire aujourd'hui, 
n fimt être Molière ou faire comme lui. 

On remarquera que plusieun des comédiens de THôtel de Bourgogne étaient 
aussi anteun. Ainsi Poisson, Hanterocbe, de Villiers, et Montfleury père, tant 
pour son compte que pour celui de son fils, avaient, comme auteurs et comme 
comédiens, nne double raison de jalouser Molière, ou de paraîtra au moins 
intéressés dans les jugements qu'ils portaient de lui. 

a. Je m'en garderai bien de m'en offenser. (i68a, 97, 97 Paris, 97 Ton- 
luttse.) 
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de prendre rien sur mon compte^ de tout ce qui s'y dit. 
Ces sortes de satires tombent directement sur les mœurs, 
et ne frappent les personnes que par réflexion * . N'allons 
point nous appliquer nous-mêmes ' les traits d'une cen- 
sure générale; et profitons de la leçon, si nous pouvons, 
sans faire semblant qu'on parle à nous. Toutes les pein- 
tures ridicules qu'on expose sur les théâtres doivent être 
regardées sans chagrin^ de tout le monde. Ce sont mi- 
roirs publics, où il ne faut jamais témoigner qu'on se 
voie; et c'est se taxer' hautement d'un défaut, que se 
scandaliser qu'on le reprenne *. 

CLIMÂNB. 

Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la part 
que j'y puisse avoir, et je pense que je vis d'an air' dans 



1. L'orthographe de l'édition originale et de la plnpart des < 
eat eomtg, 

%. Richelet (1679), après avoir donné la définition da mot rt/îexUn^ ca- 
ployé comme terme de physique, cite immédiatement après l'exemple de Mo- 
lière, en indiquant que le mot est là pris an figuré. L'Académie (1694) ne dunae 
que la réflexion des rajom^ la réflexion de la Poix, -« Motière s'est encore 
serri de cette locution, ci>après, p. 365 , on dirait sans donte dans le même 
sens aujourd'hui : p^r ricochet» 

S. Nous appliquera nous-mêmes. (1674, 8a, 17S4.) 

4. Voyes sur ce mot de chagrin ^ ci-dessus, p. 159 et 334. 

5. Voyei an tome II, p. 42a, la note du vers 936 de l* École des mtaris, oè 
Bons SToBS TU le mot taxer employé ahsolument. 

6. Il y • longtemps qne Phèdre l'a dit (Prologue du HTre III, rtn 45-47): 

Suspicione si qmit errmbit eua 

Et rapiet ad se quod erit commune omnimm, 

S imite nudabit animi conscientiam, 

m Sur.... un faux soupçon prendre pour soi en particulier ce qni est dit «n 
général, c'est trahir sottement le secret de sa conscience. • {IfoU d'jgmger.) 

7. Cet emploi, qui nous parait aujourd'hui un peu bisarre, du moC sir re- 
vient sourent dans Molière : 

J'agis d'nn air font dillérent. 

(Vers 1921 de tÉtmwdi.) 

Et je me TÎs contrainte à demeurer d'accord 
Qne l'air dont tobi riTiei tous fsisoit un peu tort. 

{Le Misanthrope^ nele III, seèae ir.) 
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le monde à ne pas craindre d*étre cherchée dans les 
peintures qu'on fait là des femmes qui se gouvernent 
mal. 

ÉUSE. 

Assurément, Madame, on ne vous y cherchera point. 
Votre conduite est assez connue, et ce sont de ces sor- 
tes de choses qui ne sont contestées de personne. 

URANIE*. 

Aussi, Madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous; et 
mes paroles, comme les satires de la comédie, demeu- 
rent dans la thèse générale. 

CLIMÂNB. 

Je n'en doute pas. Madame. Mais enfin passons sur 
ce chapkre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez 
les injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit 
de la pièce; et pour moi, je vous avoue que je suis 
dans une colère épouvantable, de voir que cet auteur 
impertinent nous appelle des animaux^. 

VHAlflB. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu'il fedt 
parler? 

DOBÀNTE. 

Et puis. Madame, ne savez-vous pas que les injures 
des amants n'offensent jamais ? qu'il est des amours em- 
portés aussi bien que des doucereux? et qu'en de pa- 
reilles occasions les paroles les plus étranges, et quelque 
chose de pis encore, se prennent bien souvent pour 
des marques d'affection par celles mêmes qui les re- 
çoivent? 

ÉLISB. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois digérer 

I. Uraiixb, ^ ClimèHê. (1734.) 

m. Aa TCTt i579 de PÉeM des/emmgs. — Voyei la Ifotiee de rÉeoU dês 
fêmmêi, p. laS et is6, et le pMMge de ZilUulê cité à la BOlt ft de la 
pageisS. 
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cela, non plus que le potage et la tarte à la crème y dont 
Madame a parlé tantôt ^ 

LB MARQUIS. 

Ah! ma foi, oui, tarte à la crime! voilà ce que j^avois 
remarqué tantôt; tarte à la crème! Que je vous suis 
obligé. Madame, de m'avoir fait souvenir de tarte à la 
crème! Y a-t-il assez de pommes en Normandie' pour 
tarte à la crème? Tarte à la crème ^ morbleu! tarte à la 
crème! 

DORANTE. 

Eh bien! que veux-tu dire : tarte à la crème? 

LB MARQUIS. 

Parbleu ! tarte à la crème^ Chevalier. 

DORAKTE. 

Mais encore? 

LB MARQUIS. 

Tarte à la crème ! 

DORANTE. 

Dis-nous un peu tes raisons. 

LB MARQUIS. 

Tarte à la crème! 

URANIE. 

Mais il faut expliquer sa pensée, ce me semble. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème^ Madame ! 



I . Vojex ci-deMos, p. 3aa. 

a. Ce genre de projectflet serrait tooTent anx manifetUtioBt hottile» èm 
parterre. Toat le monde se rappelle répigranune de Racine snr rongise des 
sifileu (tome IV, p. 184 et i85) : 

Qoant à Pradon, si fai bonne mémoire, 
Pommes snr lui Tolèrent largement. 

« Pbs ordinairement, dit Anger en 1819, à la phrase dn Marqms on sob- 
stitne celle-ci : Ya^t'il assez dt tifjlsu pour,,, ? » 



SCÈNE Vi. 349 

URANIB. 

Que trouvez-vous là à redire? 

LE MÀRQUI5. 

Moi, rien. Tarte à la crème ! 

URANIB. 

Ah! je le quitte ^ 

ÉLISE. 

Monsieur le Marquis s'y prend bien, et vous bourre 
de la belle manière. Mais je voudrois bien que Mon- 
sieur Lysidas voulût les achever* et leur donner quelques 
petits coups de sa façon. 

LYSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis 
assez indulgent pour les ouvrages des autres. Mais, 
enfin, sans choquer Famitié que Monsieur le Chevalier 
témoigne pour Fauteur, on m'avouera que ces sortes de 
comédies ne sont pas proprement des comédies, et qu'il 
y a une grande différence de toutes ces bagatelles à la 
beauté des pièces sérieuses. Cependant tout le monde 
donne là dedans aujourd'hui; on ne court plus qu'à cela, 
et l'on voit une solitude efiroyable aux grands ouvra- 
ges, lorsque des sottises ont tout Pans'. Je vous avoue 

I. Ceft4-dira ff renonce j comme au vers 421 do Dépit amoureux : le 
dans cette location a le sens d'un pronom neutre. 

a. Les battot? Biais cette manière de désigner «es interlocotenrs (Élise ae 
pent être ici censée s'adresser, à part, à l'on d'eux) ne serait guère du ton de 
parfaite politesse obserré dans tout le dialogue; les expressions quelques petits 
coups, et de sa façon suggèrent d'ailleurs plutôt l'idée d'un dernier tour à don- 
ner à nne chose : Pimprimeur aurait-il omis une phrase où se trouvait le mot 
^arguments on de raisonnements? Dans ce qui précède, nous ne voyons que 
le mot raisons (mais il est bien loin] auquel les puisse se rapporter. 

3. En 1657, Scarron avait écrit : « Aujourd'hui la farce est comme abolie. • 
(Le Roman comique, hAxûon de M. V. Foumel, tome I, p. 317.) Molière l'aTait 
remise en honneur, et l'Hôtel de Bourgogne, après avoir poussé des cris d'indi- 
gnation, finit par suivre son exemple. Guéret nous dit : « L'Hôtel de Bourgogne, 
jalons dn soccès qn'avoit le Petit-Bourbon, ne pat se soutenir qu'en l'imitant, • 
c'esl-à-dire en renon^t à jouer exclusivement des pièces sérieuses. (Voyei 
la Promemade do Saint^loud, à la suite des Mémoires de Bruys, tome If, 
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que le cœur m'en saigne^ quelquefois, et cela est hon- 
teux pour la France. 

CUMÈNB. 

Il est vrai que le goût des gens est étrangement gâté 
là-dessus, et que le siècle s'encanaille furieusement*. 

ÉLISE. 

Celui-là est joli encore, s^ encanaille ! Est-ce vous qui 
l'avez inventé. Madame? 

CLIMÈNE. 

Hél 

ÉLISE. 

Je m'en suis bien doutée. 



p. a la et ai 3.) Noos iTons ya que c'est cette vogue nouvelle de la comédie o« 
de la farce» comme les ennemis de Molière affectirîent de le dire, qni «nrait déler^ 
miné ComeiUe à te retirer insensiblement du thédtrey si Ton en croit le bAim 
Gnéret <>• On pense bien qn*ici ce n'est pas sans faire un retour intéressé sar 
Ini-méme que le poète Lysidas se plaint de V effroyable soiitude que l'on voit 
aux grands ouvrages. En tout cas, ceci ne pourrait s'appliquer à Boarsaidt, 
qui n'avait encore fait que trois comédies: une en trois actes, deux en nn acte; 
et aucune de ces pièces n*avait la prétention d'être un de ces grands omvragu 
qu'on délaissait alors. Elles étaient an contraire dans le goAt de la &rce, aoiii 
bien que V Apothicaire dévalisé (1660), et les Ramoneurs (même année, somat 
M. V. Foumel, les Contemporains de Molière^ tome I, p. 298), c|ne de Vfl- 
litrs avait fait représenter, dans les dernières années, à l'Hôtel de Boorgogne. 
En entendant ce passage, le public ne pouvait donc songer qu*à ComeiUe doal 
la Sophonisbe venait d'avoir un succès assez contesté. 

X. Dans Pédition originale, seigne. 

a. S* encanailler se trouve dans Richelet (1680) et d&ns la première édi- 
tion de Faretière (1690). Quant à la première édition de 1* Académie (1694), 
an mot Encanailler, elle dit : vujez Canaille; an mot Canaille, voyex Orâa; 
et enfin au mot Chien on ne trouve ni chienaille, ni canaille, ni encamaUler, 
Mais l'Académie insère ce dernier mot aux Additions. Tout ceci prouve que, 
trente ans après la pièce de Molière, le mot s*encanailUr n'éuit pas tout i lait 
aoeepté. Mais deux ans avant la pièce de Molière, en 1661, il avait été c2ti 
comme un néologisme des précieuses par Somaize dans son Grand dictiommaitt 
historique des Précieuses (édition de M. Livet, tome I , p. 63] : « Je crains 
la connoissance des gens qui n*ont pas vu le monde ; je crains de m'émet 
mailler, » Ce mot est donné comme étant de la création de Hfandaris, c'est- 
à-dire de la marquise de Manlny : voyes la Clé historique, au tome II de h 
) édition, p. 289. 



« Voyea la Notice, p i36, note i. 
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DORAHTB. 

Vous croyez donc, Monsieur Lysidas, que tout 1* esprit 
et toute la beauté sont dans les poëmes sérieux, et que 
les pièces comiques sont des niaiseries qui ne méritent 
aucune louange? 

URANIB. 

Ce n*est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, 
sans doute, est quelque chose de beau quand eUe est 
bien touchée ; mais la comédie a ses charmes, et je tiens 
que ]*une n'est pas moins difficile à faire que l'autre^. 

DORANTE. 

Assurément, Madame; et quand, pour la difficulté, 
vous mettriez un plus du côté de la comédie, peut-être 
que vous ne vous abuseriez pas. Car enfin, je trouve 
qu'il est bien plus aisé de se guinder sur de grands sen- 
timents, de braver en vers la Fortune, accuser les Des- 
tins, et dire des injures aux Dieux, que d'entrer comme 
il faut dans le ridicule des hommes, et de rendre agréa- 
blement sur le théâtre les défauts de tout le monde. 
Lorsque vous peignez des héros, vous faites ce que 
vous voulez*. Ce sont des portraits à plaisir, où l'on ne 

I . If*ett pas moin» difficile qae Tautre. (1666, 78, 74, 82, 1734.) 
a. Il est bien dirCdle de ne pas reconnaître ici l'intention de rabaisser, 
sinon Corneille, an moins le genre dans Icqael il arait excellé, et c*est ce qne 
les ennemis de Molière ne manquèrent pas de faire ressortir. M. Lonis Moland 
rappelle ici qne de Visé, dans sa Lettre sur les affaires du théâtre (qui fait 
partie du Tolame intitulé les Diversités galantes, 1664 : Tacheré d'imprimer 
est du 7 décembre |663), crut devoir prendre la défense de Corneille anx dé- 
pens de MoKère : « Il est aisé, dit-il (p. 93-95), de connoltre, par tontes ces 
choses, qu'il 7 a an Parnasse mille places de vides entre le divin Corneille et 
le comique Élomire, et que l'on ne les peut comparer en rien, puisque, pow 
ses ouvrages le premier est plus qu'un Dien, et le second est, auprès de lui, 
moins qu'un homme, et qu'il est plus glorieux de se (aire admirer par des 
oorrages solides qne de faire rire par des grimaces, des tnrlupinades, de gran- 
des perruques et de grands canons. Le nom de M. de Corneille, que nous 
pouvons justement appeler la gloire de la France, est adoré dans tonte lin- 
rope; et comme il a travaillé pour la postérité, tout le monde publie haute- 
ment qu'il mérit* dt reacens et des statues. Ses eopiei sont pins estimées qne 
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cherche point de ressemblance ; et vous n^avez qn'à 
suivre les traits d*une imagination qui se donne Tessor, 
et qui souvent laisse le vrai pour attraper le merveil- 
leux. Mais lorsque vous peignez les hommes, il faut 
peindre d'après nature ^. On veut que ces portraits res- 
semblent; et vous n*avez rien fait, si vous nj faites 
reconnoître les gens de votre siècle. En un mot, dans 
les pièces sérieuses, il sufHt, pour n*élre point blâmé, 
de dire des choses qui soient de bon sens et bien écri- 
tes; mais ce n'est pas assez dans les autres, il y faut 
plaisanter; et c'est une étrange entreprise que celle de 
faire rire les honnêtes gens*. 

le» originanz qii*Êlomîre Bons Teat faire patser poor dt» cbeb-d*««Tra bea«- 
coup plas dilEcile* que des oarraget sérieoz. • On peat ûaémmx deviner daas 
quelle Tue de Visé cherchait à mêler le grand nom de Corneille è «a qoe- 
rdle avec Molière. Mais celle-ci n'était pas uniquement personndie; c'était 
à THôtel de Bourgogne qne Corneille avait donné presque tontes ses pièces de- 
puis te Cid^ et c^était ce théAtre qui passait pour ayoir surtout le monopole 
du genre noble. An reste, cette imputation au sujet du discrédit dont les soceis 
de Molière menaçaient le genre sérieux , se retrouve partout. Dans le Pmti' 
gyrique de P École des femme* (p. 44], oà Molière est désigné tantôt aoos le 
nom di*ÉHinore^ tantôt sous celui de ZoïUf un des interlocuteurs dit : « De 
quoi. Mesdames» aocnsei-Tons le malheureux Élimore, qu'il Toas pbtt de bs^ 
tiser ainsi du nom de Zolle ? — Celante Paccose (répond Bélise) de détruire 
la belle comédie, m La belle comédie, c*est-à-dire le genre noble, opposé à la 
farce. Eofin^ dans le seul de ces opuscules qui soit fsTorable à Molière, U 
Guerre comique, quelqu'un remarque que les comédies de Molière fon\ déeertcr 
les pièces sérieuses, et ajoute qu'en attaquant Molière dans le Portrmt dm ^eûs- 
tre, Boursanlt pourrait bien ayoir en des collaborateurs parmi les poêles tragi- 
ques, irrités du succès de Molière. On répond (p. 99) : « Quoi? tous Todn 
qu'ils mettent encore an monde un poète comique (dont la fersomne de Mmt- 
eault). Que seroit-ce s'il j en avoit deux? a II est difficile de ne pas s up p oser 
que ce soient surtout les deux Corneille qu'à tort ou à raison l'aoteor de ta 
Guerre comique représente ici comme les complices de Boursanlt. U est hiim 
sAr an moins qne, si le grand Corneille est resté personnellcaient étranger à 
cette lutte, il ne pouvait manquer de se sentir atteint par cette apprécistien 
peu juste de la tragédie, telle qu'il l'avait conçue et consislanty selon Dorante, 
en ceci : « se gninder sur de grands sentiments, braver en ven la Fortnnc, ac» 
cnser les Destins, et dire des injures aux Dieux. » Toyei la Notice de / 'École 
de* femmes, p. i35 et suivantes. 

I. Il faut peindre de près la nature. (1674.) 

9. « Molière (dit Anger, après avoir mentionné une D iw wt a t io n éê h 
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CLIMÂNS. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et cepen- 
dant je n*ai pas trouvé le mot pom* rire dans tout ce que 
j*ai vu. 

LB MARQUIS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DORANTE. 

Pour toi, Marquis, je ne m* en étonne pas : c'est que 
tu n*y as point trouvé^ de turlupinades. ^ 

LYSIDAS. 

Ma foi, Monsieur, ce qu*on y rencontre ne vaut guère 
mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides à 
mon avis. 

DORANTE. 

La cour n*a pas trouvé cela. 

LYSIDAS. 

Ah! Monsieur, la cour ! 

DORANTE. 

Achevez, Monsieur Lysidas. Je vois bien que vous 
voulez dire que la cour ne se connott pas à ces choses ; 
et c'est le refuge ordinaire de vous autres. Messieurs 
les auteurs, dans le mauvais succès de vos ouvrages, que 
d'accuser l'injustice du siècle et le peu de lumière des 

Harpt'y et on diapitre du DiabU boiteux de le Sage^) n'est pat le piemier 
poète coDÛqne qui ait Toola proaTer, en plein théâtre, la supériurité de son 
fcnre sor celai de la tragédie. Antiphane, aatear de plnsienrt centaines de co- 
aédiea» a soutien la même thèse sur le théâtre d'Athènes, dans une pièce inti- 
tulée la Poésie, • Auger cite de ce morceau (de 2a vers : vojes dans la Biblio» 
tkèqtu Didot les Fragments des eomi^ites grées, p. 39a et $93) one traduction 
•■ vers de François de Nenfchâteau. 

I. Ccst qoe ta n*j as pas trouvé. (1734.) 

• Ljreée on Cours dé Uuiratmre, 3' partie, xnn* siéde, livre I*', chapitre \ , 
SKtion f^. 

* Chapitre zir, du Démêlé d'un auteur tragique avec un auteur comique" 
— Yoyei eseore la discassion des amis dans la Psjrcké dt la Fontaine. 

MouAai. III 33 
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courtisans*. Sachez, s'il vous plaît, Monsieur Lysîdas, que 
les courtisans ontd^aussi bons yeux que d*autres ; qu'on 
peut être habile avec un point de Venise et des plumes *| 
aussi bien qu'avec une perruque courte et un petit ra- 
bat uni'; que la grande épreuve de toutes vos comédies, 

I. Nous tTOBi ea préeédemnieiit Pâoge du parterre (d-desaos, p. 334 «t 
335); Toicl maintenant celai de la conr. On voit qoe Molière a soin de te 
■ettre également bien avee ces deux pniManoet. 

a. Dana U Portrait dm peintre (scène n), Boorsanlt fait dire à nn des per- 
sonnages € 

.... Baron, moi qoi te parle, moi, 
Je te dis en ami, si ta vas ches le Roi, 
Qae ta n'entreras pas sans an point de Venise. 

Vojes Us Comtemparaims de Molière (tomel , p. i36), oà M. Victor Fovnel 
dit en note : « Les dentelles d'Italie sortoat étaient en grande Togne parmi les 
gens da bel air, parce qo'dles coûtaient beaocoap plus cber qne celles de 
France et de Flandre. « Ou. portoit en ce temps-là , n dit Saint-Simon , par^ 
lant de Tannée 1640, c force points de Gènes, qai étoient extréaiementcbcrk 
« Cétoit la grande parure, et la pamre de tout âge. • Parmi les dentelles dlta- 
Ue, le point de Venise, le pins léger et le plas transparent, était le &Ton poor 
les collets et rabats, sartoat Ters Pépoqœ oà fbt composée cette comédie. • 
Quant aux plumes, c'était aussi nn luxe asses dispendieux. BlascariUe en ports 
dont « le brin » lui a coûté « un loais d'or. » Il est Trai qu'elles sont • ef- 
froyablement beQcs » (Toyex les Précieuses ^ tome II, p. 96). Ce qui pcot ssm- 
bler singulier, c'est que Tingt jours après la première représentation de la 
Critique, c'est-à-dire le ao juin, « on publia une ordonnance du Roi, coufir- 
mant les défenses, cootenues en la déclaration du 27 noyembre 1661 , de porter 
anr les babits aucune dentelle, ni autre ornement d'or et d'argent, vrai ou Imx: 
Sa Majesté faisant ainsi Toir la continuation de ses soins pour le bien de s« 
sujets, même psr le retrancbement des dépenses superflues. » {Gazette da 
a3 juin i663.) Ainsi, en moins d'un mois, ce passage était derean un aua- 
cbronisme. 

3. La perruque courte et le petit rabat uni nous indiquent le **^*^*T«*f dt 
M. Lysidas. Ce sera aussi plus tard celui de Trissotin et de Vadins, dont les 
personnages sont, comme le remarque Anger dans sa Notice (p. a53 et aS4), 
indiqués déjà dans ce que Dorante Ta dire un peu plus loin « des beaux esprits 
de profession, m Lui-même, et c'est encore une remarque d'Auger, ne fsit ici 
qne tracer en prose cette apologie de la cour que Clitandre répétera dans les 
▼ers si souvent cités des Femmes savantes (acte IV, scène m) : 

Vous en Toulex beaucoup à cette paurre cour; 
Et son maUieur est grand de Toir qoe chaque jour 
Vous autres beaux esprits, tous dédamies contre elle, 
Qne de tons tos chagrins Tona loi fassîes querelle, 
Et snr son méchant goAt loi Csiaent son procès. 
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c^est le jugement de la cour; que c'est son goût qu'il 
(kut étudier pour trouver Fart de réussir ; qu'il n y a 
point de lieu où les décisions soient si justes; et sans 
mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y 
sont, que, du simple bon sens naturel et du commerce 
de tout le beau monde, on s'y fait une manière d'es- 
prit, qui sans comparaison juge plus finement des choses, 
que tout le savoir enrouillé des pédants. 

URÀNIE. 

n est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous 
passe là^ tous les jours assez de choses devant les yeux 
pour acquérir quelque habitude de les connoitre, et 
surtout pour ce qui est de la bonne et mauvaise plai- 
santerie*. 

DORANTE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'accord, 
et je suis, comme on voit, le premier à les fronder. 
Mais, ma foi, il y en a un grand nombre parmi les 
beaux esprits de profession ; et si l'on joue quelques 
marquis, je trouve qu'il y a bien plus de quoi jouer les 
auteurs, et que ce seroit une chose plaisante à mettre 
sur le théâtre que leurs grimaces savantes et leurs raf- 
finements ridicules, leur vicieuse coutume d'assassiner 



If'accosiez qae lai teul de vos méchants soccès. 
Permettez-moi, Munsiear Trissotin, de toos dire. 
Avec tout le respect que Totre nom m*inspire, 
Qne Yons feriez fort bien, tos confrères et toos. 
De parler de la cour d*an ton un peu plut doux, 
Qu*à le bien prendre an fond, elle n*est pas si bête 
Que, TOUS autres Messieurs, tous yous mettes en tête, 
QuVlle a du sens commun pour se connoitre à tout. 
Que chez elle on se peut former quelque bon goAt, 
£t que Pesprit du monde y Yaut, sans flatterie, 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

1. Il nous passe là. (1734.) — L'édition de 1773 reprend l'andem ttste : i( 
vous jHUse là, 

1. De la bonne ou mauvaise pbisanterie. (1734.) 
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les gens de leurs ouvrages, leur friandise^ de louanges, 
leurs ménagements de pensées', leur trafic de réputa- 
tion, et leurs ligues offensives et défensives, aussi bien 
que leurs guerres d*esprit, et leurs combats de prose et 
de vers. 

LTSIDAS. 

Molière est bien heureux. Monsieur, d*avoir un pro- 
tecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au 
fait, il est question de savoir si sa pièce est bonne, et 
je m'offi'e d*y montrer partout cent défauts visibles. 

URANIB. 

C'est une étrange chose de vous autres Messieurs les 
poëtes, que vous condamniez toujours les pièces où tout 
le monde court, et ne disiez jamais du bien que de 
celles' où personne ne va. Vous montrez pour les unes 
une haine invincible, et pour les autres une tendresse 
qui n'est pas concevable. 

DOBÀlfTB. 

C'est qu'il est généreux de se ranger du côté des af- 
fligés. 

DBÀNUS. 

Mais, de grâce, Monsieur Ljsidas, faites-nous voir 
ces défauts, dont je ne me suis point aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d'abord, 
Madame, que cette comédie pèche contre toutes les 
règles de l'art. 

URANIB. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ces 

1. Fritndiaet de looanget. (1734.] — Friandiaet de lonange. (1773.) 
a. « Leurs tiUnagêments de pensées n'a pat para Uêtz daîr, » dit Bref. Il 
ne lemble pat qa*il 7 ait ici ane allasion ans détoort de M. Lytidaa; il frat 
tant donte expliquer cet ménagemenu par préparations, airangemeots, petit* 
toint donnét an ttyle pour faire Taloir une pentée. 
3. Qne de celle. (168a.) 
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Mesdeors-là, et que je ne sais point les règles de 
l'art. 

DORANTS • 

Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles, dont 
vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez tous 
les jours ^ U semble, à vous ouïr parler, que ces règles 

I. Selon de Visé (Zélinde, p. 61 et 6a), Dorante « se dÎTertit aoz dépens 
de M. l'abbé d*Aubigoac, qui sVn est Im-méme bien aperça. » Cela ne nous pa- 
tate pas da toot proaTé. Sans aToir one bien grande admiration pour la Pra^ 
tifme dm théâtre^ on doit reconoattre d*abord que l'abbé d*Aubignac ne montre 
pas, comme Lysidas, on respect superstitieux pour Tautorité d*Aristote; il dit 
ao débat du livre III (p. ao3} : • Le poème dramatique a tellement changé 
de Csce, depuis le siècle d'Aristote, que, quand nous pourrions croire que le 
IVaité qn*il en a fait n*est pas si corrompu dans les instructions qu'il en 
donne que dans Tordre des paroles, dont les impressions modernes ont changé 
toate l'économie des vieux exemplaires, nous avons grand sujet de n'être pas en 
tootes choses de son avis*. » De plus, d'Aubignac a son pédantisme, mais ce 
n'est pas cdui de Lysidas ; il s'exprime souvent assex mal, mais plus simi^e- 
ment, et ne prodigue pas les mots de protase^ d*éyitase, et autres termes tirés 
da grec. Au contraire, on peut remarquer que Corneille ne se fait aucun scrn- 
pole dans ses Examens d'employer ce mot de protate^. Enfin^ si l'abbé d'Au- 
Ugnae s'éuit « bien aperçu, • comme l'affirme de Visé, que c'était à ses dé- 
pens que Dorante « se divertit » dans ce passage, il en aurait sans doute laissé 
percer quelque chose en parlant de VÈcolê des femmes dans sa Quatrième dis- 
sertation eoncernant le poëme dramatique (p. Ii5)^. C'était un personnage 
aaaex hargneux, ainsi que le prouvent tes démêlés avec Corneille ; et s'il avait 
cra se reconnaître ici, ce serait peut-être faire trop d'honneur à sa mansuétude 
coauM à son bon sens que de supposer que, lorsque tant de geos se déchaî- 
naient contre V École des femmes , il n*eftt laissé échapper aucun mot qni 
marquât la moindre rancune contre Molière, 

^ • La Pratique dm tkàdtre, onivre très- nécessaire à tons ceux qui veulent 
s'appliquer à la composition des poèmes dramatiques, qui font profession de 
les réciter en public, ou qui prennent plabir d'en voir les représentations, » 
1657, in-4*; l'auteur ne s'est fait nommer que dans le privilège. 

^ Corneille, du reste, s'était, avant Molière, moqué de Pétalage des règles et 
des mots savants : voyes l'espèce d'épilogue qui, dans les premières éditions, 
terminait la Suite du Menteur; Molière aurait pu recueillir là pour M. Lysidas 
on mot qui, pour l'effet rébarbatif, ne le cède ni à protase ni à ipitase : 

CuTOR.... Grâces an bon Dieu, nous nous y connoissons.... 

....Nous savons que c'est que de péripétie, 

Catastase, épisode, unité, dénouement. 

Et, quand nous en parlons, noot panons congrùment. 

Donc, en termes de l'art.... 

• L'achevé d'imprimer, à la fin dn volume des quatre Dissertations, est daté 
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de Fart soient les plus grands mystères du monde ; et 
cependant ce ne sont que quelques observations aisées, 
que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter le plaisir 
que Ton prend à ces sortes de poëmes ; et le même bon 
sens qui a fait autrefois ces observations les fait aisé- 
ment tous les jours, sans le secours d'Horace et d'Arîs- 
tote. Je voudrois bien savoir si la grande règle de toutes 
les règles n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre 
qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. 
Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de 
choses, et que chacun n'y soit pas juge * du plaisir qu'il 
y prend? 

URAms. 
Tai remarqué une chose de ces Messieurs-là : c'est 
que ceux qui parlent le plus des règles, et qui les sa- 
vent mieux que les autres, font des comédies que per- 
sonne ne trouve belles '. 

DORANTE. 

Et c'est ce qui marque, Madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées*. Gu: enfin, 
si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas et 
que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il 
faudroit de nécessité que les règles eussent été mal 

I. Ne soit pas juge. (i68a.) 

a. Ceci rappelle le mot da grand Condé an aajet de Tabbé d*Anbigaac, m- 
teor de la Pratique du théâtre et d'une méchante tragédie de Zêmohie. ■ Je 
sais I>on gré à l'abbé d'Anbignac, disait le prince, d'avoir ai bien soiri les rè- 
gles d'Aristote ; mais je ne pardonne point aax règles d*Aristote d'avoir Cût 
faire à l*abbé d*Anbignac une si méchante tragédie. » {Note tfjimger,)' 

3. A leurs dispotes embarrassantes. (i68a^ 1734.) 

du 27 juillet i663. Voici le commencement du passage (la suite en a été dtée 
ci-dessnSj p. 171, note i , lignes 3 et suivantes) : « De quoi vous étes-voos avbé 
sur vos vieux jours d*accroitre votre nom et de vous Lire nommw Moasicur 
de Corneille? L'auteur de l'École des femmes (je vous demande pardon à 
je parle de cette comédie qui vous fait désespérer, et que vous avea essayé de 
déboire par votre cabale dès la première rep résentation), ranteor, dia-Jt, d» 
tette pièce, fidt conter, aCc » 
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faites. Moquons-nous donc de cette chicane où ils veu- 
lent assujettir le goût du public, et ne consultons dans 
nne comédie que Feffet qu'elle fait sur nous. Laissons- 
nous aller de bonne foi aux choses qui nous prennent 
par les entrailles, et ne cherchons point de raisonne- 
ments pour nous empêcher d'avoir du plaisir^. 

URÀlfIB. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde seu- 
lement si les choses me touchent; et, lorsque je m*j 
suis bien divertie, je ne vais point demander si j'ai eu 
tort, et si les règles d'Aristote me défendoient de rire. 

DORANTS. 

Cest justement comme un homme qui auroit trouvé 
une sauce* excellente, et qui voudroit examiner si elle 
est bonne sur les préceptes du Cuisinier français^. 

I . On peat t'éloiuier de trooTer cbex Tabbé d*Aabigiuc l'expression de la 
même déférence pour les jagements spontanés du publie. Il dit, dans sa dis- 
sertation sur la Sophonisbe^ en racontant la représentation à laquelle il avait 
assisté : « J'obsenrai que, durant tout ce spectacle, le théâtre n*éclata qne 
quatre ou cinq fois an pins, et qn*en tout le reste il demeura froid et sans émo- 
tion ; car c*est nne preuve infaillible que les affaires de la scène langnissoient : 
le penple est le premier juge de ces ouvrages. Ce n*est pas que je les com- 
mette an mauvais sentiment des courtauts de boutique et des laquais ; j'entends 
par le peuple cet amas d'honnêtes gens qui s'en divertissent, et qui ne man- 
quent ni de lumières naturelles, ni d'inclinations à la vertu, pour être touchés 
des beaux éclairs de la poésie et de» bonnes moralités; car bien qu'ils ne soient 
peut-être pas tons instruits en la délicatesse du théâtre pour savoir les raisons 
du bien et du mal qu'ik y trouvent, ils ne laissent pas de le sentir. Us nt 
connoîsaent pas pourquoi les choses sont telles qu'ils les sentent ; mais ilsa 
laissent pas d'avoir dans les oreilles et dans le fond de l'âme un tribnnalsecref 
qui ne se peut tromper, et devant lequel rien ne se déguise. » {Deux Disses 
tations concernant le pointé dramatique^ enferme de remarques sur deuà. 
tragédies de M. Corneille intitulées Sophonisbee/ Sertorius, envojrées à Mme 
la duchesse de B^ , |663 : i** DisserUdon, p. 2 et 3.) 

a. Dans l'édition originale, sausse, 

3. « L# Cuisinier /rançois enseignant la manière de bien apprêter et assa»- 
sonner toutes sortes de viandes grasses et maigres, légumes, pâtisseries et an- 
tres mets qui se servent tant sur les tables des grands que des particuliers, awe 
nne instraction pour idre des con^tures, par le sieur de la Varenne, éenjer 
de cuisiiie de M. le marquis d'Uxelles. m La première édition de cet ouvrage 
soavcnt réimprimé est, selon Bmnet, de i65t à Paris. Le même bibliogr^he 
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URAICIB. 

II est vrai ; et j'admire les raffinements de cerlames 
gens sur des choses que nous devons sentir par nous- 
mêmes*. 

DORANTE. 

Vous avez raison, Madame, de les trouver étranges, 
tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, s^ils ont 
lieu, nous voilà réduits à ne nous plus croire ; nos pro- 
pres sens seront esclaves en toutes choses; et, jusques 
au manger' et au boire, nous n'oserons plus trouver rien 
de bon, sans le congé de Messieurs les experts. 

LYSIDAS. 

Enfin, Monsieur, toute votre raison, c'est que F École 
des femmes a plu; et vous ne vous souciez point qu'elle 
soit dans les règles, pourvu.... 

DORANTE. 

Tout beau. Monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas 
cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que 
cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle est faite, 
je trouve que c'est assez pour elle et qu'elle doit peu 
se soucier du reste. Mais, avec cela, je soutiens qu'elle 
ne pèche contre aucune des règles dont vous parlez. Je 
les ai lues, Dieu merci, autant qu'un autre; et je ferois 
voir aisément que peut-être n'avons-nous point de pièce 
au théâtre plus régulière que celle-là. 

ÉLISB. 

G>urage, Monsieur Lysidas ! nous sommes perdus si 
VOUS reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi? Monsieur, la protase, l'épitase, et la péri- 
pétie...? 

en cite aat de 1699, à ^Job» ^ porte ce toot-lître ambitieiiz : VÉeèU dm 
rmgpûu, 

I. Que BOUS derou teatir noM-mémet. (1673, 74, 8s, 1734.) 

a. Et JQBqa'au manger. (1734.) 
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DORANTE. 

Ah I Monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos 
grands mots. Ne paroîssez point si savant, de grâce. 
Humanisez votre discours, et parlez pour être entendu. 
Pensez- vous qu*un nom grec donne plus de poids à vos 
raisons? Et ne trouveriez-vous pas qu il îùt aussi beau 
de dire, l'exposition du sujet, que la protase, le nœud, 
que Fépitase, et le dénouement, que la péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce sont termes de Tart dont il est permis de se ser- 
vir. Mais, puisque ces mots blessent vos oreilles, je 
m* expliquerai d'une autre façon, et je vous prie de ré- 
pondre positivement à trois ou quatre choses que je vais 
dire. Peut-on souffrir une pièce qui pèche contre le nom 
propre des pièces de théâtre? Gir enfin, le nom de poëme 
dramatique vient d'un mot grec qui signifie agir, pour 
montrer que la nature de ce poëme consiste dans Fac- 
tion ; et dans cette comédie-ci, il ne se passe point d'ac- 
tions, et tout consiste en des récits que vient faire* ou 
Agnès ou Horace. 

LE MARQUIS. 

Ah! ah! Chevalier. 

CLIMÈNB. 

Voilà qui est spirituellement remarqué, et c'est pren- 
dre le fin des choses. 

LYSIDAS. 

Est-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, 
rien de si bas, que quelques mots où tout le monde rit, 
et surtout celui des enfants par r oreille? 

CLIMÉNE. 

Fort bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

it Uin. (1734.) 
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LY8IDÀS. 

La scène du valet et de la servante au dedans de la 
maison, n'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse, et tout 
à (ait impertinente ? 

LE MARQUIS. 



Cela est vrai. 
Assurément. 
U a raison. 



CLIM£NB. 



EUSE. 



LYSIDAS. 

Amolphe ne donne- 1- il pas trop librement son argent 
à Horace? Et puisque c'est le personnage ridicule de 
la pièce, falloit-il lui faire faire Faction d'un honnête 
bonmie? 

LE MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CUMENE. 

Admirable. 

ELISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le sermon et les Maximes ne sont-elles pas des choses 
ridicules, et qui choquent même le respect que l'on doit 
à nos mystères* ? 

I. Voyez plus haot, p. a 14, note a. De Visé rerient encore lill—TS ser 
cette impatation yenimease dans la Fengeamce de* Mat^mit^ i propos 4t 
r Impromptu de Fersailles ; nous croyons deroir ronettre tous les yeox de 
lecteur ce passage, déjà cité à la Notice, p. 143. Clarice raconte qn'elk a 
été yuir cette pièce avec deux ou trois de ses amies : « Nons Tonlions savoir si 
le Peintre, après avoir fait nn sermon dans une de ses comédies, et mis les dix 
commandements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept pédics 
mortels et de quelque autre office journalier, afin de loi en fiûre £ûre après 
quelques réprimandes, mais pourtant avec toute la dooœar imagÎBabk. • 
(Scène t, p. laa : voyes U pièce dans Touvrage de M. Victor Fouiael, Ui 
Contemporain* de Molière, tome I, p. 3 18.) Cette accoaatioa, qot l*ante«rde 
la remgeoHCê des Marquis ne répète ainsi que parce qa*il b seil < 
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LE BfARQUIS. 

Cest bien dit. 

CLIMÈNE. 

Voilà parlé comme il faut^ 

ÉLI8B. 

Il ne se peut rien de mieux'. 

LYSIDAS. 

Et ce Monsieur de la Souche enfin, qu^on nous fait 
on homme d'esprit, et qui parott si sérieux en tant d'en- 
droits, ne descend-il point dans quelque chose de trop 
comique et de trop outré au cinquième acte, lorsqu'il 
explique à Agnès la violence de son amour, avec ces 
roulements d yeux extravagants, ces soupirs ridicules, 
et ces larmes niaises qui font rire tout le monde ? 

LE MARQUIS. 

Morbleu ! merveille ! 

CLIMÈNE. 

Miracle ! 

ÉLISE. 

Vivat! Monsieur Lysidas. 

LYSIDAS. 

Je laisse cent mille autres choses, de peur d'être en- 
nuyeux. 

LE MARQUIS. 

Parbleu I Chevalier, te voilà mal ajusté. 

DORANTE. 

Il faut voir. 

LE MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme, ma foi ' ! 

est agréablement relerée par cet mots» toute la douceur imagmahle : c'est a» 
trait digne de Tartnfle. 

I. Voilà parler comme il faut. (1734.) 

9. Rien dire de mieux. (1734*) 

3. Les mots : mafoil ont été supprimés par l'édition de 1734. 
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DORANTB. 

Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds ^ 

DORANTE. 

Volontiers. II.... 

LE MARQUIS. 

Réponds donc, je te prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi donc faire. Si.... 

LE MARQUIS. 

Parbleu I je te défie de répondre. 

DORANTE* 

Oui, si tu parles toujours. 

CLIMÈNE. 

De grâce, écoutons ses raisons. 

DORANTE. 

Premièrement, il n'est pas vrai de dire que toute la 
pièce n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions 
qui se passent sur la scène, et les récits eux-mêmes y 
sont des actions, suivant la constitution du sujet; d'au- 
tant qu'ils sont tous faits innocemment, ces récits, à la 
personne intéressée, qui par là entre, à tous coups, 
dans une confusion à réjouir les spectateurs, et prend, 
à chaque nouvelle*, toutes les mesures qu'il peut pour 
se parer du malheur qu'il craint. 

URANIE. 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de F Ecole 
des femmes consiste dans cette confidence perpétuelle ; 
et ce qui me paroît assez plaisant, c'est qu'un homme 
qui a de l'esprit, et qui est averti de tout par une inno- 

I . Dans rédîtioii originale, Rêtpcm^ rup<m^ «te. 
a. Ckmf»ê mom^Ués (ûc), «Uni réditlon origiBale. 
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cente qui est sa maîtresse, et par un étourdi qui est son 
rival, ne puisse avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. » 

CUMÈNE. 

Foible réponse. 

ELISE. 

Mauvaises raisons. 

DORANTE. 

Pour ce qui est des enfants par F oreille^ ils ne sont 
plaisants que par réflexion à Axnolpbe^; et Fauteur n*a 
pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais seule- 
ment pour une chose qui caractérise Fbomme, et peint 
d^autant mieux son extravagance, puisqu'il rapporte 
une sottise triviale qu*a dite Agnès comme la chose la 
plus belle du monde, et qui lui donne une joie inconce- 
vable. 

LE MARQUIS. 

Cest mal répondre. 

CUMàHE. 

Cela ne satisfait point. 

iUSE. 

Cest ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à Targent qu'il donne librement, outre que la 
lettre de son meilleur ami lui est une caution suffi- 
sante, il n'est pas incompatible qu'une personne soit ri- 
dicule en de certaines choses et honnête homme en 
d'autres. Et pour la scène d'Alain et de Georgette dans 
le logis, que quelques-uns ont trouvée longue et froide, 
il est certain qu'elle n'est pas sans raison, et de même 

I . QiM nlatîreiiimit à Arnolphe, parce que c'est lui qoi dit cette lottise, et 
qiM M joie ea k disant suffit pour le peindre. C'est le même arehaisme que 
■oae aroBS tb page 346. 
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qu Âmolpbe se trouve attrapé, pendant son voyage, par 
la pure innocence de sa maîtresse, il demeure, au retour, 
longtemps à sa porte par Tinnocence de ses valets, afin 
qu'il soit partout puni par les choses qu'il a cru (aire* la 
sûreté de ses précautions. 

LE MARQUIS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

CLIMÈNE. 

Tout cela ne fait que blanchir*. 

ÉLISE. 

Cela fait pitié. 

DORANTE. 

Pour le discours moral que vous appelez un sermon, 
il est certain que de vrais dévots qui Font oui n'<mt pas 
trouvé qu'il choquât ce que vous dites ; et sans doute 
que ces paroles S! enfer et de chaudières bouillantes* 
sont assez justifiées par l'extravagance d' Amolphe et par 
l'innocence de celle à qui il parle. Et quant au transport 
amoureux du cinquième acte, qu'on accuse d'être trop 
outré et trop comique, je voudrois bien savoir si ce n'est 
pas faire la satire des amants, et si les honnêtes gens 
même et les plus sérieux^, en de pareilles occasions, ne 
font pas des choses*...? 

I. Par Im cfaoMS dont il a cm faire. (16S9, 1734*) 
a. Voyes le renvoi lait ci-dcMos, p. aao, note a. 

3. Vert 7a7 et 737. 

4. L'édition de 1674 porte yUr/ciur, poor sérieux, 

5. Ne font pas de choMt.... (1675 A, 84 A, 94 B.) — Molière le nvatt 
déjà sans doote par ta propre expérience, et c'est ce qn*il devait meatrar 
plos tard dans le Misanthrope, Outre l'intérêt qu'offre la Cridfme èe FÉeoU 
dês femmes y commit défense personnelle de l'anteur, elle en a un autre, qu'An- 
ger a signalé avec beaucoup de justesse (dans sa Notice^ p. ft53 et 954) : c^ 
qu'on trouve déjà esquissées ici plusieurs • figures originales que Moliife a 
placées depuis dans ses plus importants ouvrages.... Quelques traits dél»- 
chés du r61e de Qiniène et da portrait d'Araminte ont servi à ooaipoa«r 
les personnages de la prude Arsinoé et de la pédante Philaminte. Élise et Urair 
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LE MARQUIS. 

Ma foi, Qievalier, tu ferois mieux de te taire. 

DORANTE. « 

Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions nous- 
mêmes, quand nous sommes bien amoureux... ? 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t'écouter. 

DORANTE. 

Écoute-moi, si tu veux. Est-ce que dans ]a violence 
de la passion...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la la, lare, la, la, la, la, la, la. (n chante.) 

DORANTE. 

Quoi...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORANTE. 

Je ne sais pas si.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

n me semble que .... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

n se passe des choses assez plaisantes dans notre dis- 



: M r gpro J«î re dans la raisonnable et spiritaelle Henriette. Ljndat, si 
t jalons de set confrères et si sottement satisfait de lui-même, se re- 
tronre toot entier dant Trissotin. Enfin Dorante, ingénieux défenseur de la 
eoar contre on pédant qui Tontrage sans la connaître, reparaît à nos yeux sous 
le aom de Clitandre. • Ces dernières lignes seules ne sont pent-élre pas tout à 
bit exactes : Dorante est beaucoup moins le défenseur de la conr que celui du 
bon sens, qn*il oppose è la frivolité trancliante du Marquis aussi bien qu'au 
pédaatisme bargneax de Lysidas. Il défend également Poplnion dn parterre 
contre le premier, et celle de la conr contre le second. 
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pute. Je trouve qu'on en pourroit bien faire une petite 
comédie, et que cela ne seroit pas trop mal à la queue 
de r Ecole des femmes. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! Chevalier, tu jouerois là dedans un rôle qui 
ne te seroit pas avantageux. 

DORANTE. 

Il est vrai, Marquis. 

CLIMÉNE. 

Pour moi, je souhaiterois que cela se fit, pourvu qu'on 
traitât Tafiàire comme elle s'est passée. 

ELISE. 

Et moi, je foumirois de bon cœur mon personnage. 

LYSIDAS. 

Je ne refuserois pas le mien, que je pense*. 

URANIB. 

Puisque chacun en seroit content. Chevalier, faites od 
mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous 
connoissez, pour le mettre en comédie. 



I . Ct ii*ett pas tenlement, quoi qu'en dite Aager, parce q«e Ljmiaa, loa- 
jonn eontent de loi, croit avoir en l'avantage dans cette diacoanoa, <|a*il ■• 
refuse pas son personnage à la comédie projetée; c'est que, dès lort, c'était 
surtout, pour un écrivain obscur, un honneur d'être attaqué par Molière. 
Boursault eut grand soin , nous l'avons tu, de se reconnaître dans ce pcfson-> 
nage, et de bien marquer par le léger changement de Lysidas en Ljvidor qu'à 
s'y était reconnu. Une notoriété de ce genre pouvait paraître plus bonorablt 
que l'obscurité; ce sera précisément un des traiu caractéristiques de Trissoda 
qu'il se félicitera de figurer si souvent dans les satires de Boileau, et d'7 être 
le but de set coups redoublés : voyes les Femmes savantes^ acte lit, s e ine m- 
II trouve qu'ainsi Boileau l'a tnité plms /avorablement que Vadius à qui il n'a 
daigné accorder qu'une atteinte légère, et peut-être Trissotin ne se tronipdt-il 
pas è son point de vue : 

Et qui sauroit sans moi que Cotin a prêché? 

di^it Boileau (satire ix, vers 198}. 
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CLIMBlfB* 

U n'aurcHt garde, sans doute, et ce ne seroit pas des 
vers à sa louange. 

URANIE. 

Point, point ; je connois son humeur : il ne se soucie 
pas qu'on fronde ses pièces, pourvu qu'il y vienne du 
monde. 

DORANTS. 

Oui. Mais quel dénouement pourroit-il trouver à ceci? 
car il ne sauroit y avoir ni mariage, ni reconnoissance ; 
et je ne sais point par où Ton pourroit faire finir la dispute. 

URANIE. 

U faudroit rêver quelque incident* pour cela. 



SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

GALOPIN, LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, 
CLIMÈNE, ÉLISE, URANIE^ 

GALOPIN. 

Madame, on a servi sur table. 

DORANTE. 

Ah ! voilà justement ce qu il faut pour le dénouement 
que nous cherchions, et Ton ne peut rien trouver de plus 
naturel. On disputera fort et ferme de part et d'autre, 
comme nous avons fait, sans que personne se rende ; 
un petit laquais viendra dire qu'on a servi; on se lèvera, 
et chacun ira souper. 

I. Rèrer à qodqne ineidait. (1734.) 

1. SCÈNE DERNIÈRE. 

CUMÈNB, CRANIE, ÈUSE, DORANTE, LE MARQUIS, LYSIDAS, GALOPIN. 

(1734.) 

MoLiiRB. m 94 
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URANIB. 

La comédie ne peut pas mieux finir, et nous ferons 
• bien d*en demeurer là. 



riN DE LÀ CBrnQUS DE l'école des rEMllES. 
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NOTICE. 

(Toyez ci-deMos la rfotiee sur PÉcoU des femmes,) 

La Critique de l'École des femmes étsàt dmgée contre les écri- 
vains irrites du succès de Molière; t Impromptu de Versailles 
hii surtout une réplique aux attaques des comédiens jaloux. 

La rivalité entre l'Hôtel de Bourgogne et la troupe de Mo- 
lière datait de l'installation de celle-ci à Paris en i658. Les 
grands comédiens, la seule troupe royale^ comme la Gazette 
ne manque pas de le répéter, passaient pour exceller dans le 
genre noble et ne jouaient guère autre chose. Mais la supério- 
rité de Molière et de sa troupe dans le genre comique n'était 
plus contestée que par les beaux esprits, qui affectaient d'ail- 
leurs de regarder la comédie comme un genre secondaire*. 
En outre, Molière avait des idées très-particulières et qu'il 
ne réussit pas à faire partager à son siècle, sur ^a déclamation 
théâtrale : il trouvait que celle des grands comédiens manquait 
de naturel, et il avait déjà placé dans la bouche de Mascarille 
celte critique sous forme d'éloge : « Il n'y a qu'eux qui soient 
capables de faire valoir. les choses; les autres sont des igno- 
rants qui récitent comme l'on parle; ils ne savent pas faire 

I. De Visé, opposant la tragédie à la comédie et Corneille à Mo- 
lière, écrit : « Voyons présentement si. ce qu'il a dit est véritable, 
si les pièces comiques doivent étouffer les sérieuses, et si les bouf- 
fons méritent plus de gloire que les grands hommes. Les uns n'ont 
rien que de ridicule dans leurs ouvrages, et ne travaillent que pour 
la rate , et les autres n'ont rien que de solide et ne travaillent que 
pour l'esprit. » {Lettre sur les affaires du théâtre^ p. 87 et 88.) Nous 
n'avons pas besoin de faire remarquer que Molière n'a nullement 
dit que c les pièces comiques dussent étouffer les sérieuses, s Mais 
il était nécessaire de lui prêter cette opinion, pour amener Tan- 
tithète si heorente entre la rate et Tesprit. 
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ronfler les vers, et s'arrêter au bel endroit : et le moyen de 
connoître où est le beaa vers, si le comédien ne s'y arrête, 
et ne vous avertit par là qu'il faut faire le brouhaha * ? » Cé- 
tait donc plus qu'une concurrence entre les deux théâtres, pins 
qu'une animosité intéressée; c'était une lutte entre deux genres 
et entre deux systèmes. 

La faveur du Roi, qui s'était déclarée pour Molière, même 
» avant la représentation de t École des femmes^ avait causé 
beaucoup d'inquiétude aux grands comédiens. On trouve, sur 
le Registre de la Grange^ cette note à la date du a4 juin i66a : 
a La Reine mère fit venir les comédiens de l'Hdtd de Bour- 
gogne, qui la sollicitèrent de leur procurer l'avantage de 
servir le Roi, la troupe de Molière leur donnant beaucoup de 
jalousie, n II ne semble pas que cette démarche ait eu beau- 
coup d'efiet, car la Gazette^ qui mentionne d'ordinaireles re- 
présentations à la cour quand elles sont données par l'Hôtel 
de Bourgogne, n'indique, si nous ne nous trompons , depob 
juin i66a jusqu'au succès de Z'^co/^ iies femmes^ qu'une repré- 
sentation donnée par la troupe royale, celle de la Sopho- 
nisbe de G)meille, « dans l'appartement de la Reine, » devant 
le Roi^. Nous devons dire que plus tard Louis XIV tint li 
balance un peu plus égale entre les deux troupes, et que l'Hôlel 
de Bourgogne obtint « de servir le Roi » presque aussi sou- 
vent que la troupe de Molière. C'était, il est vrai, à une date 
où les pièces de Racine, toutes représentées à l'Hôtel de Bour- 
gogne, sauf la première, étaient venues relever la tragédie, 
que le génie épuisé de G)rneille ne })Ouvait plus soutenir. 

Dans la Notice de l* École des femmes^ nous avons rappelé 
les principaux incidents de cette querelle, qui se termina, do 
côté de Minière, par une victoire décisive, l* Impromptu de Fer* 
saiUes. Il ne nous reste plus qu'à donner la liste des représen- 
tations, soit à la cour, soit à la ville, toujours d'après le 
Registre de la Grange : 

[i663.] 
a Le jeudi 1 1« octobre (i663), la troupe est partie, par ordre dn 

I. Les Précieuses ridicules^ scène ix (tome II, p. gS). 
». Gazette do 3 férrier i663 : voyex la Notice de M. Marty* 
Laveaux, tome VI du CormeilU, p. 45i. 
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Roi, pour Venaillet. On a joue ie Prince Jaloux ou Dom Gareie^ 
Sertorùa, t École des maris, les Fâcheux, tlmprompiUj dit, à cause de 
la nooTeauté et du lieu, de Versailles, le Dépit amoureux, et encore 
une foule Prince jaloux ; pour le tout, reçu de M. Bontempt, i** va- 
let de chambre, sur la cassette 33oo* 

Partage a3i 

Le retour a été le mardi a3* octobre. 

Pièce nouTelle de M»" de Molière. 

Dimanche 4* novembre, Prince Jaloux, Plmpromptu de Ver^ 

sailles , a* fois ' 1090 

Mardi 6«, idem 660 

Dimanche 1 1*, le Menteur, V Impromptu S47 

Mardi i3% idem 587 

Mercredi 1^; le Cocu et tlmpromptu, chez M. le marëcbal 

de Gramont* 33o 

Vendredi i6«, Miwianne * et l'Impromptu 6Sy 

Dimanche i8*, idem 8aa* 10 s. 

I. Évidemment la Grange compte ici la représentation à Ver- 
sailles comme la première, et ceci prouve bien que ^Impromptu 
n^avait été représente qu'une fois k la cour avant la première re- 
présentation à la ville. 

a. Le frère atnë du héros d*Hamilton. C'est aux ambassadeurs 
suisses qu'il donna Molière ce jour-là. Us avaient été envoyés à 
Paris pour 7 renouveler solennellement les traités d'alliance, et fu- 
rent partout comblés d'attentions. La Muse historique de Loret (au 
17 novembre) mentionne cette visite : Le due de Gramont 

Lear fit (aux ambassadeurs) un banquet mercredi.... 



lU forent ensuite raris 

(Après, je crois, quelque musiqae) 

D*on dirertissement comique. 



Et Racine dit A ce propos dans une de ses lettres (tome VI 1 
p. 5o4] *. <K Les Suisses iront dimanche (18 novembre i663) à Notre • 
Dame (la cérémonie du renouvellement s'y fit en effet), et le Roi a 
demandé la comédie pour eux à Molière : sur quoi Monsieur le 
Duc a dit qu'il suffisoit de leur donner Gros-René bien enfariné, 
parce qu'ils n'entendoient point le françois. » 

3 . De Tristan ; un des grands succès du siècle ; la pièce datait 
de l'année du Cid, i636. 
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[i663.] 

Vendredi aS*, Marianne et V Impromptu 478* 

Dimanche 9 5*, V École des maris, V Impromptu 808 

Mardi a7«, idem 4i5 

Vendredi 3o*, idem • 835 

Dimanche 9* décembre, idem 585 

Mardi 4*9 '« Cocu imaginaire et P Impromptu 45o 

Vendredi 7«, idem 3i5 

Dimanche 9*, idem 75o 

Le mardi 1 1«, la troupe fiit mandée et joua à Thôtel de 
Condë, ao mariage de S. A. S. Mgr le Duc*, la Critiqua 

de r École des femmes et P Impromptu de Versailles 4<^ 

Le Tendredi i4* décembre, le Cocu imaginaire, V Impromptu, 5o6 

Dimanche i6«, idem 55i 

Mardi i8*, Sertorius et t Impromptu 34» 

Vendredi ii«, idem 4M 

Dimanche a3«, idem 509 

Nous ne trouvons plus tard qu*UDe représentation de rinh- 
promptu à Paris, le dimanche 16 mars 1664, avec V École des 
maris, La recette est de 486 livres. Mais il y en a encore 
plusieurs, soit à la cour, soit en visite, après que timpromptm 
semble avoir épuisé son succès à Paris. 

Le jeudi 17 janvier 1664, on joue l'Impromptu et le GroMd 
Benêt de fils aussi sot que son père, a pièce nouvelle de M. de 
Erécourt* », en visite chez M. le Tellier, etc. 

Le dimanche 16 mars 1664, t École des maris et tlm^ 
promptu, chez Madame de Rambouillet*. 

L* Impromptu est joué chez Monsieur, à Villers-Cotterels, 

I. Nous ferons remarquer que deux fois depuis la première re- 
présentation de r Impromptu a Paris, c'est-à-dire le vendredi 9 no- 
vembre et le mardi ao, la troupe ne joue pas, sans que le Registre 
indique le motif de ce relâche. 

a. Le duc d'Enghien, fils du grand Condé, qui épousa Anne de 
Bavière, fille de la Palatine. Voyez, ci-dessus, p. 140. 

3. Vojez M. Fournel, tome I, p. 48a, et notre tome I, p. 9. 

4. Brécourt, qui joua deux fois, ce jour-là, son rôle de C Impromptu 
(voyez les hgnes 18 et 19 de celte page), ne le devait plus jouer : il 
signa le lendemain son engagement avec l'Hôtel de Bourgogne {Re^ 
cherches de M. Soulié, p. ao5 et suivantes). 
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en sq>teiiibre 1664, avec Sertorius^ le Cocu imaginaire^ la 
Thébaïde et les trois premiers actes du Tartuffe, 

En octobre 1664, il est joue encore pour le Roi à Versailles; 
le i*' décembre, chezColbert; enfin pour le Roi, le i3 septembre 
i665. Cest, croyons-nous, la dernière fois que la pièce ait ëtë 
reprësentëe, avant notre siècle. En i838, elle fut jouëe deux 
fois (la première, le samedi 1 1 mai) ; voici quelle était la dis- 
tribution : 

MoLiiaK, MM. Samson, 

BaicouBT, ProTost, 

La Gravgb, Menjaad, 

La Thobiixièrs , Leroy, 

Du CboisY , Louis Monrote, 

B^ABD, Rcy, 

I» nécessaire , Mathieu, 

!• nécessaire, Arsène, 

3« nécessaire, Fonta, 

4* nécessaire, Monlaur. 

Mlles Du Pabc , Mmes Mante, 

BijABD , Noblet, 

Db Bbœ, , Plessy, 

MoLiiBB , Anats, 

HBBTiâ , Dupont, 

Du Cboist , Béranger. 

L* Impromptu de Versailles a été imprimé pour la première 
fois dans le tome VII de l'édition de 1681, sous ce titre : 

L'IMPROMPTU 

DE VERSAILLES, 

COMEDIE. 

PAB J. B. P. MOUEBB. 

Représentée la première fois à Versailles pour le Roy le quatorzième 
octobre 166 3, et donnée depuis au Public dans la Salle du Palais 
Royal ^ le quatrième Nouembre de la mesme année i663. 
Par la Trouppe de Monsieitb, 
Frère Unique du Roy. 
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Extraits des Mémoires publiés dans le Mercjure de France, 
p€tr Mme Paul Poisson^ ^ née du Croisy^ sur les principamx 
comédiens français. 

Ce que noat mtobs du jea de* oomédient de l*H6td de Boorgogae est de 
surtout aux notes publiées dans le Meremrê de France de 1738 et 1740, sow 
le titre, en 1738, de Mémoires pour servir k Vhistoire du théâtre^ et sf èeimU 
ment à la vie des plus célèbres comédiens /ranems^ et, en 1 740, de Lettre et 
//« Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière, et sur les comèdioMs de sem 
temps. Il semblerait qu'à cette date, pins de soixante ans après la mort de Mo- 
lière, l'auteur n'airait pu connaître la plupart de ceux dont il parle, et qne cm 
Mémoires ne sauraient avoir la valeur d'un témoignage contemporain. Il se 
trouve, au contraire, que ce surrivant du grand siècle avait d& recocilKr dans 
sa jeunesse l'impression immédiate de ceux qui avaient pn a p p r écier Moal- 
flenry ; qu'il n'avait, pour quelques autres, qu'à consulter ses propres aonisnirsg 
et enfin qu'il avait paru même sur le théâtre de Molière, à c6té dn grand ce* 
médian. La personne qui avait rédigé ces notes, n'était autre qoe la 1 
fille d'un des camarades de Molière^, du Croisy \ elle était veuve de Paul 1 
son, le fils du célèbre comique de l'H6tel de Bourgogne, et lui- 
dien fort estimé. Ainsi, soit par elle-même, soit par son beau-père, qui me 
mourut qu'en 1690, soit par ses camarades, elle avait la tradition des dsat 
théâtres. 

Mais ces artides dn Mercure sont-ils bien de Mme Paul Foiason? Il ne san- 
rait 7 avoir de doute, au moins pour le plus important, cehù de 1740. Las 
ficères Parfaict étaient en relation avec Mme Panl Poisson. Ils inaèrent d'eBt 
une note qu^ils lui doivent, sur son père et sa famille, et ils ajonlent : « Ble 
est actuellement vivante et retirée à Saint-Germain en Laye*. • On pent donc 
les en croire, lorsque, citant, dans un antre volume^, le portrait téJèibfe de Mo> 
lière, qu'on trouvera ci-après (p. 383) et qne reproduisent tontes les biogra- 
phies, ils ajoutent qne ce portrait est dû à • la femme d*nn des mefllenrs eo- 
médiens qne nous ayons en, » et en note : « Madeasoiselle Poisson, ftBe ée de 

I . lions la désignons ainsi conformément à nos habitudes actuelles; il feet 
se rappeler qne tous ses eontemporains l'appelaient Mlle Poisson. 

a. La fiDe atnée de dn Crolaf , qui jouait déjà dans la tronpe dn Danphin, 
était morte en février 1670. (Histoire dm Théâtre /raneoie par ks Mes 
Parfsict, tome XIII, p. 395.) 

3. Tome XIII, publié en 1748, p. 995 et 296. Ils donnent une 
communiquée par elle, tome XII, p. aoo. 

4. Tome X, publié en 1747, p. 86. 
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Croisy, co— édiao d« la tronpe de Mofière (actuallMMiit TÎTavte, en 1747). 
EOe • jo«é k r61e d'âne des Grâc€9 du» Psyché en 1671. » Or le pamge 
qn*3e citent, sans en indi«iner d*aiUenn b proTenance, est emprunté à b pi«- 
■ttre lettre (la lettre de mai) da Mêreurê de 1740. 

Qnant aux Mémoires insérés dans le Meremrê de 1738, nom n*aTons pat de 
preore ansst directe qu'ils soient de Mme Panl Poisson; mais on Ta Toir qn'O 
n'est pas possible de les attriboer à une antre plnme, poisqn*elle les rappelle 
dans son article de 1740. 

Ls lettre de mai 1740 commence ainsi (p. 834) : * Pnisqne toos n'êtes point 
rsbnté, M onrienr, de ce que je tous ai déjà écrit an sujet de notre illustre 
poète eomique, et sur lequel tous me presses encore, je Tais satisbire dn mieux 
que je pourrai à Totre euTte. Au reste, je ne croyois pas que Molière ftï aussi 
connu et aussi diéri en Allemagne.... » 

On peut infêrer de ce début que ce truTafl u'aTait pas été entrepris pour le 
Msrcmrsf qu'il était destiné à un correspondant d'Allemagne, et peut-être arait 
été écrit à une date antérieure, ce qui serait loin d'en diminuer la Tsleur. Mais 
ce qu'il faut en conclure surtout, c'est que cette allusion à une lettre précé- 
dente ne peut s'appliquer qu'aux Mémoires de 1738, et qu'ils sont bien aussi 
de Bfme Poisson. Ajoutons que, sans dire de qui sont ces Mémoires, les firères 
ParCrict les citent avec la même confiance que b lettre de 1740*. 

Nous derons encore faire remarquer que ces dÎTcrs artides ont été réunis et 
publiés, sous ce titre : Histoire abrégée des plus célèbres comédiens de Pmmii-' 
ftdté et des comédiens Jrançois les plus distingués, dans le tome I**, p. 417 et 
suirantes, des Fariétés historiques, physiques et littéraires, Paris, 3 Tolumes 
in-i2y 1753, c'est-à-dire, du riTant de Bfme Panl Poisson. On attribuait cette 
compilation à Boucher d'Argis, arocat au Pariement. Celui-ci écrirait lui-même 
I le Mercure. 

I Paul Poisson, retirée du théâtre depuis 1694, aTsit, quand eUe mou- 
rat en 1756, quatre-ringt-dix ans, si Ton s'en rapporte au registre mortuaire 
de Saint-Germain en Laye, cité par M. JaP. Mais on sait arec quelle négli- 
gence étaient tenus ces registres : on s'y contentait des déclarations les plus 
Tagnes. Quoique ce soit là déjà un assez grand âge, on peut croire que 
Mme TCUTC Poisson était encore plus âgée. EUe n'aurait eu, à ce compte, que 
cinq ans en 1671, quand elle joua une des Grâce* dans Psyché : ce qui est de 
toute iuTraisembbnce. Ce petit rôle muet et seulement dansé, s'il n'exigeait 
pas une grande précocité d'intelligence, supposait au moins un déreloppement 
physique que ne peut sToir une enfant de cinq ans. II est bien certain qu'elle 
Ta joué d'original, conune l'affirment les frères Parfaict, presque toujours si 
exacts. On en a h preuve dans le livret ou programme de ce ballet, imprimé 



1. Voyes V Histoire du Théâtre francois,Xomt XII, p. 904, et 1 
YIII,p. ai8. 

2. Dictiommaire critique ^ article Poissom. 
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m 1671, et qae Bons «Toiif §oaê les yeux : fl porte, • la page 7, cette ia 
tion : « Deux Grâce*,, Mllet la Tborillière et de Croby *. » Maia ca 1 
même qu'elle n'eût que sept ans Ion de la mort de Molière ca 1^3, cUe avMt 
délmté près de loi et comraeocé de bien bonne heure a •'iatéreaaer aax < 
du théâtre; eUe avait véca loagtempê avec les anciens camarad 
poète; puis, lors de b rénoion des denz théâtres, en 1680, arec lea < 
acteurs de l'Hôtel de Bourgogne. EUe arait donc eu, d'abord, à Pégard de 
quelques- nns des comédiens dont elle parle, son impression peraonaclk, qm 
pouvait être très-exacte en ce qui concerne les qualités et les débats phyv- 
qnes, que parfois un enfant, et surtout une petite fille, remarque si biea; de 
avait en outre, à l'égard de tous, l'impression des contemporains, la aeok qui 
compte quand il s'agit d'apprécier une chose aussi fugitive que le mérite d'an 
comédien et l'effet qu'il produit sur le public. 

Nous ne donnons ici, de ces notes de Mme Poisson, que ce qui se rapports 
aux comédiens de l'H6tel de Bourgogne contrefaits par Molière dans T/ai- 
promptUf en y joignant le jugement qu'elle porte sur Molière lai-mème comme 
comédien, et qui malheureusement confirme ce que Montfleurv, ea r é pliquan t 
à notre auteur, dit de son jeu dans la tragédie. 

HÔTEL DE BOURGOGirB. 

a MoHTFLEuaT ', comédien de la troupe Royale, mourat en 1667. 
La tragédie de la Mort tTMdrubal est de son ills. 

c C'ëtoit un homme de beaucoup d'esprit et acteur univertcl. D 
excelioit également dans le tragique et dans le comique. C'est un de 
ceux qui a le plus fait valoir les premières pièces de P. Corneille, du 
temps du cardinal de Richelieu. Il avoit Tair noble et les manières 
polies et agréables. Sa réputation étoit très-grande. 

« On assure qu'il avoit joué Oreste d'original dans VAmiromofu 
de Racine, et qu'il moiu*ut même dans le temps que cette pièce corn* 
mençoit à être goûtée. M. de Saint-Évremond, écrivant à M. de 
Lyonne en x658..., lui dit, en parlant d*Â/itfroma^ue : a Vous 
« avez raison de dire que celte pièce est déchue par la mort de Monl- 
c fleury ; car elle a besoin de grands comédiens qui remplissent par 
« l'action ce qui lui manque.... ^////a, au contraire,a du gagner qud- 
« que chose par la mort de Montileury. Un grand comédien eût 

I. Les frères Parfaict (tome XI, p. 129), en reproduisant, d'après taa pro- 
gramme ua peu différent du nôtre, la liste des acteurs qui ont figuré daas 
Psjrchê en 1671, mettent ici : « Deux Grâces^ les petites demoisellet la Tbo- 
rilltère et du Croisy. » 

a. Zacharie Jacob, dit Montfleurjr, né, d'après M. Jal, vers 1611, 
1667. 
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c trop ponas^ un Me aises plein de lai-méme, et eAt fiût fiûre 
« trop d'impretsion i ta férocité sar les âmet tendres '. » 

c On prétend qu'il mourat par les efforts Tiolents qu'il fit en 
jouant Oreste, où l'on assure que son Tentre s'ouvrit*. Il étoit si 
prodifiensement gros, qu'il étoit soutenu par un cercle de fer. Il 
£nsoit des tirades de vingt vers de suite, et poussoit le dernier avec 
tant de Téhémence, que cela excitoit des brouhahas et des applau- 
dissetnents qui ne finÎMoient point. Il étoit plein de sentiments pa- 
thétiques, et quelquefois jusqu'à faire perdre la respiration aux 
^MCtateurs. 

c Le chant et l'emphase étoient le seul genre de déclamation qui 
fât alors connu. Molière, dans r Impromptu dû Fersaillet, osa en faire 
sentir le ridicule, et y critiquer, entre autres, le ton emphatique et de 
démoniaque de Montfleuiy dans la scène de Nicomède^ où Prusias, 
représenté par cet acteur, s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes. Montfleurj étoit gros : c'est â quoi Molière fait «illusion 
dans la même pièce. Il jouoit les rois et les rôles emportés. Il laissa 
trois enfants, un fîls connu par ses pièces de théâtre, et deux filles, 
dont l'une, appelée Mlle d'Ënnebault, étoit comédienne de l'Hôtel 
de Bourgogne, et l'autre de la troupe du Marais. La Dlle Mariane 
d'Angeville, aujourd'hui actrice d'un très-grand mérite, nièce de la 
célèbre Charlotte Desmares, actrice inimitable, est arrière -petite- 
fille de Montfleurj du côté de sa grand*mère, fille de la Dlle 
d'Ënnebault*. » 

« [Mlle] BbadchItiau % morte A Versailles le 6. janvier i683. C'é- 



I. Lettre an comte de Lionne, premier écnjer de la grande écurie do Roi, 
dans les Œuvres mêlées , édition de M. Charles Giraod, tome III, p. 69. 

s. Mlle Deunaret, arrière-petite-fille de Montfleary, crut devoir protester 
contre ee récit par deux lettres adressées aux éditeurs du Théâtre des Mont- 
lenry (i?*^) : vojes lenr A*fertutement^ tome I, p. 7-9, on le Mercure de 
Frmmee, n* d'août 1739, p. 1798, on encore les frères Parfaict, tome YII, 
p. 129 : ce n'est pas, selon elle, pour s'être cassé une veine en jouant le r61e 
d'Oreste que Montfleurj est mort; encore moins pour s'être ouvert le ventre, 
ee qui était en effet plus qu'invraisemblable. Il résulte pourtant du récit de 
MUe Desmares qu'après avoir joué Oreste, Montflenry revint chea lui avec la 
fièvre et mourut en peu de jours. On voit, du reste, par le vague de certaines 
expressions, par ces mots on assure,,. ^ on prétend...^ que Bfme Poisson, qui 
b*avait po connaître Montfleurj, se borne à répéter ce qu'elle ne savait pas 
par ell e - mêm e, et ce qui même était déjà dit aÛlenra. 

3. Mercure de France^ mai 1738, p. 8ao-83i. 11 faut lire ainsi la dernière 
phrase : « Bfarie-Anne d'Angeville.... est arrière-arrière-petite-fille de Mont- 
fleurj du e6té de sa grand'mère, biquelle étoit fille de la Dlle d'Ënnebault. » 

4. Mme P<Âsson ne parle pas du mari de Mlle BeanchAteau^ mort en i665, 
et que Molière contrefait dans les stances du Cid, C'est i propos de ces stances 
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toit la plus ancienne oom^enne de THÔtel de Bourgogne en 1674. 
Elle aToit quitté la cornue lors de la jonction des tronpes ; il faû 
fut accorde une pension de mille liTret par le règlement de 16S1 * . 1 

t NottL u BmBxoH, S^D'HAurmaocHB, poète comique. Cëtoit le plot 
ancien comédien de la troupe de THotel de Booigogne en 1674. Il 
étoit d^une taille aTanUgense, mais fort maigre et dëchamë ; il est 
mort k Paris, dans un nge trèt-aTancë, en 1707, après aroir été dix 
ans areugle. C'ëtoit un homme d*honnenr et estimable, non-aeule- 
ment par ses talents, mais encore par sa probité et sa droiture. 

a II aToit été de la troupe du Marais, où il jouoit les premiers 
rôles ; mais quand il fut a THÔtel de Bourgogne, il ne jonott que 
les seconds. En 1 681, il se joignit avec le reste de la tronpe Rojâle 
an théâtre de Guénegaud. 

c Hauteroche jouoit parfaitement les grands cfmfidents, comae 
Phénix dans Vjéntiroma^ue de Racine; Arhat* dans Mithridate; Hmt-' 
eusê dans Britannicus^ et plusieurs rôles comiques de la plus grande 
originalité, tels que U Baron de la Craue^ M, de SotemwUle dans 
George Dandin, Ckieaneau dans les Piaideurt, etc. 

« Outre les pièces de théâtre qui ont paru sous son nom, il est 
encore auteur de plusieurs Nouvelles et Historiettes que le public a 
bien reçues; il aroit beaucoup d'écrit, et aToit fort bien étudié; il 
écriToit fiscilement en prose et en vers, et avoit la parole si aisée, 
qu'il succéda â Floridor dans l'emploi de harangueur, dont il s'se- 
quitta très-dignement*, m 

a Di ViLUXBS, actenr et poète comique, gentilhomme d*extrac- 
tion, mort a une terre qu'il aroit acquise auprès de Paris. Il étoit 
retiré de la troupe Rojale, et il en touchoit une pension en 1674- 

c Cétoît un petit homme, qui jouoit les seconds rôles comiqars, 
et les jouoit très-bien ; il avoit la voix claire, légère et beaucoup de 
finesse dans son jeu *, » 

que de Tité croit prendre Molière en flagrant délit d*incxactitnde, en «llf Mt 
qne Beancbàtean B*a point joné ce rôle depnit pins de ttz «st (lit F'emgêamee 
des Marquisy scène n : totcs ci-eprèt, p. 395, in de U note i). lieniMliw 
et sa fenune n'étaient pint jeunes en i663, car on les voit d^i figurer en i633 
dans la Comédie des comédiens de Googenol (Toyei les frères Fvfaiet, toMe T. 
p. »4). 

I. Mercure de France^ mai 1740, p. 846. 

a. Mercure de France^ jmn 1740, p. 1139 et 1140. 

3. Mercure de France, \oin 1740, p. 1141 et 114a. 
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c MouÉEB n'ëtoit m rop gras ni trop maigre ; il aroit la taille 
plus grande que petite, le port noble, la jambe belle. H marchoit 
gravement, avoit Tair très-sërieux, le nez gros, la bouche grande, 
les lèvres épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et forts, et les di« 
Ters mouvements qu'il leur donnoit lui rendoient la physionomie 
extrêmement comique. A Végàrd de son caractère, il ëtoit doux, 
complaisant, gënëreux. Il aimoit fort k haranguer; et quand il lisoit 
ses pièces aux comédiens, il vouloit qu'ils y amenassent leurs en- 
fants, pour tirer des conjectures de leurs mouvements naturels.... 

« La nature, qui lui avoit été si favorable du côté des ulents de 
Tesprit, lui avoit refusé ces dons extérieurs, fi nécessaires au théâtre, 
surtout pour les rôles tragiques. Une voix sourde, des inflexions 
dures, une volubilité de langue qui précipitoit trop sa déclamation, 
le rendoient, de ce côté, fort inférieur aux acteurs de TUôtel de Bour- 
gogne, n se rendit justice, et se renferma dans un genre où ces dé- 
fauts étoient plus supportables. Il eut même bien des difficultés à 
surmonter pour j réussir, et ne se corrigea de cette volubilité, si 
contraire à la belle articulation, que par des efforts continuels, qui 
lui causèrent un hoquet qu'il a conservé jusqu'à la mort, et dont 
il savoit tirer parti en certaines occasions. Pour varier ses in- 
flexions, il mit le premier en usage certains tons inusités, qui le 
firent d'abord accuser d'un peu d'affectation, mais auxquels on 
s'accoutuma. Non-seulement il plaisoit dans les rôles de MascarilU^ 
de Sgafuwelley d'Hall, etc., il excelloit encore dans les rôles de haut 
comique, tels que ceux à^Arnolphe, d^Orgon, d* Harpagon, Cest 
alors que par la vérité des sentiments, par l'intelligence des ex- 
pressions et par toutes les finesses de l'art, il séduisoit les specU- 
teurs au point qu'ils ne distinguoient plus le personnage représenté 
d'avec le comédien qui le représentoit ; aussi se chargeoit-il too- 
jours des rôles les plus longs et les plus difficiles. Il s'étoit encore 
réservé l'emploi d'orateur de sa troupe * . » 

I. Mêrcwedë Praneê^ mai 1740, p. 840-843. 
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SOMMÀIRB 

DE riMPROMPTD DE VERSAILLES, 
PAR VOLTAIRE. 

Molière fit ce petit ouTrage en partie pour se justifier derant le 
Roi de plusieurs calomnies, et en partie pour répondre à la pièce 
de Boursault. C'est une satire cruelle et outrée. Boursault y est 
nomme par son nom. La licence de Tancienne comédie grecque 
n'allait pas plus loin. U eât été de U bienséance et de rhonnêteté 
publique de supprimer la satire de Boursault et celle de Molière, 
n est honteux que les hommes de génie et de talent s'exposent 
par celte petite guerre A être la risée des sots. H n'est permis de 
s'adresser aux personnes que quand ce sont des hommes publique- 
ment déshonorés, comme Rolet et Wasp*. Molière sentit d'ailleurs 
la faiblesse de cette petite comédie, et ne la fit point imprimer. 



I. Rolet est ce procareor aa Parlement, dont Boilean a dit daas m pmuèrt 
satire, vers 5a : 

rappelle an chat un chat et Eolet nn fripon. 

Quant à Wasp, on sait qne c'est soos le nom de Frelon que Toltaire désipa 
Fréron dans PÉcossaUe, et que le mot angbîs %iHup signifie « gnépe *» 
wasp^jTf « frelon •. Après s*ètre montré si sévère à Tégard de Molière nom- 
mant Boursanlt dans l Impromptu , il cherche à prérenir Tobjection qa*oa ne 
manquera pas de lui fiûre. On peut trouver qu'il j répond assez mal; mais il 
ne Tonlait sans doute ici que saisir une occasion nouvelle de vilipender Fréron. 
Benchot fait remarquer que cette phrase a été ajoutée par Voltaire dans Té* 
dition de 1764, c'est-à-dire quatre ans après la première représentation de 
V Écossaise. La première édition de b Vie de Molière^ avec des jm^emcmis smr 
ses ouvrages, est, comme il a été dit plus haut (tome I, p. 19), de 1739. 



NOMS DES ACTEURS*. 

MOLIERE, marquis ridicule. 
BRÉœURT,. homme de qualité ^ 
DE LA GRANGE*, marquis ridicule. 
DU CROISY, poète. 
LA THORILUÉRE*, marquis fâcheux. 
BÉJART', homme qui fait le nécessaire. 

I. AonuAt (tant Noms du). (1684 A, 94 B, 1710, 33, 34.) — Il 
est probable que si Molière «Tait publie lui-même sa pièce, il aurait, 
dans cette liste, rédigé aTec plus de précision et de justesse l'indi- 
cation des caractères. Ainsi il n*est pas exact de dire que Béjart, 
dans t Impromptu^ fait U nécessaîrey c'est-A-dire remplit le rôle d'un 
bomme qui se mêle de ce qui ne le regarde pas. U Tient simple- 
ment, k la dernière scène, annoncer aux comédiens que le Roi se 
contentera de la première pièce Tenue, au lieu de celle qu'ils comp- 
taient représenter; il ne joue nullement la le rôle d'un nécessaire^ 
c'est-à-dire un personnage ridicule. Quant k Mlle de Brie, par sa^e 
eoquetu il faut entendre éndemment, comme Molière l'a expliqué 
dains la pièce même, une coquette prudente et qui Teut sauTer les 
apparences ; mais c'est ce que dit assez mal l'expression de sage eo^ 
quettê^ et nous doutons fort qu'elle soit de Molière, qui dkÛleurs 
n'aTait pas l'habitude de caractériser ses personnages dans la liste 
des acteurs, comme on le fit souTcnt après lui, faute de saToir aussi 
bien que lui les caractériser dans la pièce même par la conduite et 
le langage qu'on leur prétait. 

a . Br^urt sortit de la troupe pour entrer i l'Hôtel de Bour- 
gogne, k Pâques 1664, six mois après la première représentation 
de t Impromptu; il fut, et pour ce rôle aussi sans doute, remplacé 
par Hubert; mais la pièce, après son départ, ne fut plus jouée en 
public : Toyez la Notice^ p. 376 et note 5. 

3. Dans l'édition de 1734, la Gaahgb, sans de, 

4. L'édition de 1681 écrit ce nom la Torillière dans la liste des 
acteurs, et la ThoriUère dans le courant de la scène 11. Les noms de 
la Thorillière et de Béjart sont mis après tous les autres dans l'édi- 
tion de 1734, qui termine la liste par cette indication : Quatre 
NédssAmxs. 

5. Dans la i^ édition (1681), il 7 a ici Béjart^ et deux lignes 

MoLiiaB. xn 3^ 
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Mlle DU PARC, marquise façonnière. 
MUe BÉJART, prude. 
Mlle DE BRIE, sage coquette. 
Mlle MOLIÈRE, satirique spirituelle. 
Mlle DU CROISY, peste doucereuse. 
Mlle HERVÉ, servante précieuse. 



La loène est i Versailles, dans la salle de la G>médie '. 



plas loin, MadtmoiselU Bejar, Dans le cours de la pièce les deox 
noms ont d^ordinaire le / final; nne fois, Ters la fin de la scène i 
(p. 4o3 de notre texte), on lit Bejard, 

I. La seène êst à FersailUs, dans Fantichambre du Roi. (1734.) ^ 
c C'est i tort que tons les éditeors, depuis ceux de 1681 exdnsm- 
ment *, ont placé la scène dans t antichambre du Bot, Le sujet de b 
pièce étant nne répétition, le lieu de Faction doit être nn tliéltre. 
Cest la prétendue comédie i représenter qui a pour lieu de scène 
Tantichambre du Roi, puisqu'elle a pour personnages des hommes 
et des femmes de U cour. Molière dit aux comédiens (au début de 
la) scène in de Pimpromptu : f Flgurez-Tous. . . . premièrement que la 
«c scène est dans Tantichambre du Roi. » Si c'était là même qu'ils 
eussent dâ répéter, Molière n'aurait pas dit figurex^ous. Ce passage 
mal compris est cause de l'erreur que je relère. » (Ifote ttjéu^.) 
— Montfleurj aTait commis la même erreur, peut-être Tolontaire, 
car il semble qu'U renille voir une inconrenance dans le lien de la 
scène : Molière, dit un des personnages de sa pièce, 

.... diat ton Impromptu^ ecNone j*ai ta de toi» 
Met ta toène dedans ranticfaainbn do &oi« 

{VImpromptm ds PMStsl de Condd, tcèM m.) 

• Ceci n'est point tout k tût exact. Le changement dont parie b note d*Aa* 
ger ne date qoe de 1734. H est vrai qn*entie cette dat»et caUe de 16S9, fl n'a 
point paro, à proprement pariar^ d'édltiona nowaUaa, mais 1 
prodnetions phu on moins fidèles dn teita de i68a. 
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COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE*. 

MOUÈRE, BRÉœURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
Mlle DU PARC, Mllb BÉJART, Mlle DE BRIE, 
Mlle MOUÈRE, MlleDU CROISY, Mlle HERVÉ*. 

MOLIÈRE*. 

Allons donc, Messieurs et Mesdames^, vous moquez- 
vous avec votre longueur, et ne voulez-vous pas tous 
venir ici? La peste soit des gens ! Holà ho! Monsieur de 
Brécourt ! ^ 

!• Eb tète de k première tcèney on lit les mott acte fakmrr on acti I 
«bue les éditions de 1689^ 84 A, 94 B, 97, 1 7 10. Noot «Tons déjà Ta une tem- 
bUfale népriie en tète de la Critiqué tU VÊeote des/emmtt (ci-deMot, p. 3 1 1 , 
note 1). 

2. MwmmmiiiLLtt du Parc, BivAET, di Ban^ Moriin, du Cbout, 
HttTé. (1734.) _ 

3. Ifouàu, snU^ parlatU à ses camarades^ qui sont derrière le théâtre. 

(.734.) 

4. On lemerqaera ici une distinction qui poorrait paraître asses bisarre : 
Molière dit Mesdames^ en t'adressant coUeetiTement à tontes les actrices; nn 
peu pins loin, il dira à chacone d*elles Mademoiselle, comme c'était Tusage 
pour les femmes, même mariées, quand elles n'étaient pas nobles. Bffais cVst 
que Messieurs et Mesdames est nne sorte de formule Cuite qui s'emploie ma- 
chinalement comme appellation coUectiTe. ^ la scène n (p. 4o5), s'adressant» 
comme ici, à tontes les comédiennes, il dira Mesdemoiselles ^ et en parlant 
d'elles (p. 408), ces demoiselles. Pins loin, scène rr (p. 417), c'est par plaisan- 
terie qu'il dit à deux actrices, mais en scène et jouant leurs rôles de dames : 

•, Toilè des coffres.... » 
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Quoi? 



BRÉCOURT*. 



MOLIÈRB. 

Monsieur de la Grange I 

LÀ GRÀNGR. 

Qu'est-ce? 

MOLliRR. 

Monsieur du Qoisy ! 

DU CROIST. 

Plaît-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Parc ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Hé bien? 

MOUÂRE. 

Mademoiselle Béjart! 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Qu y a-t-il ? 

MOLIÂRE* 

Mademoiselle de Brie ! 

MADEMOISELLE DB BRIE. 

Que veut-on? 

MOLIÂRE. 

Mademoiselle du Croisy ! 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Qu est-ce que c'est? 

MOLIÂRE. 

Mademoiselle Hervé ! 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

On y V9, 



1. BaÊcoiniT, derrière le tkédtrê, (1734.) — Les mots dêrriire U tUàire 
sont répétés, dans Tédition de 1734» après les noms, qui Tont saivre, de h 
Grange, de du Croîsy, de Mlle dn Parc, de BOle Béjart, de BfUe de Bric, de 
Mlle da Croisy et de Bille Herré. 
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MOLIÂRE. 

Je crois que je deviendrai fou arec tous ces gens-ci ^ 
Eh tétebleu ! Messieurs, me voulez-vous faire enrager 
aujourd'hui ? 

BRÉCOURT. 

Que voulez-vous qu'on fasse ? Nous ne savons pas nos 
rôles; et c'est nous faire enrager vous-même, que de 
nous obliger à jouer de la sorte* 

MOLliCRE. 

Ah ! les étranges animaux à conduire que des comé- 
diens ' ! 

MADEMOISELLE b£jàRT. 

Eh bien, nous voilà. Que prétendez- vous faire ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoi est-il question ? 

MOLIÂRE. 

De grâce, mettons-nous ici ; et puisque nous voilà tous 
habillés, et que le Roi ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter notre affaire et voir la ma- 
nière dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souviens pas 
d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un bout 
à l'autre. 



I. Oa Ut ici cette indicatioa dans Téditioa de 1 734 : Brécourt, la Grange, 
da Croisy ênirtni, 

9. MêsdamùUelles Bijard (dmns 1773 Bijarl), du Parc, de Brie, Molière, 
dm Croisj et Herti arrivent. (1734.) 
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MADEltOISELLS BKJART. 

Et moi, je me prépare fort à tenir mon r6le à la main. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Et moi aussi. 

MADEMOISELLE HEEYB. 

Pour moi, je n*ai pas grand*cIiose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Ni moi non plus; mais avec cela je ne répondroîs pas 
de ne point manquer. 

DU CROISY. 

J'en voudrois être quitte pour dix pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet*, je vous as- 
sure. 

MOLIÈRE. 

Vous voilà tous bien malades, d'avoir un méchant 
rôle à jouer, et que feriez-vous donc si vous étiez en 
maplace^? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Qui, vous ? Vous n'êtes pas à plaindre; car, ayant fait 
la pièce, vous n'avez pas peur d'y manquer. 

MOUÈRE. 

Et n'ai-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne comptez-vous pour rien* l'inquiétude d'un succès qui 
ne regarde que moi seul ? Et pensez-vous que ce soit 

I. « Comment, dit Aoger, Brécourt, qui était brave et méaie qiwrelWci , et 
par conséquent chatonilleosy a-t>il consenti à dire, pour son propre rniiMi 
œ qa'anjonrd'hai on poëte comique oserait à peine mettre dans la bo«ehe d*» 
bqôais? j» L'expression nous semble, an contraire, très-appropriée au c ar ac tè r e 
bmtal de Bréconrt; et d'aOlenrs il est trop clair qn*il ne faut pas prendra ce» 
fiiçons de parler an pied de la lettre. A ce compte, « jevenz être pendtt,^.... > 
et antres formules dn même genre, seruent tout ansd cboqoantes daas b 
boocfae d*im gentilhomme. 

a. Si TOQs éties à ma place? (1734.) 

3. « Ne contex {comptez) -tous point rien », éridemment par enev, dans 
la seole édition de i68a. 
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une petite affaire que d'exposer quelqjie chose de co- 
mique devant une assemblée conmie celle-ci, que d'en- 
treprendre de &ire rire des personnes qui nous im- 
priment le respect et ne rient que quand ils veulent*? 
Est-^ auteur qui ne doive trembler lorsqu'il en vient 
à cette épreuve * ? Et n'est-ce pas à moi de dire que 
je voudrois en être quitte pour toutes les choses du 
monde? 

MADEMOISELLE B^ART. 

Si cela vous faisoit trembler, vous prendriez mieux 
VOS précautions, et n'auriez pas entrepris en huit jours 
ce que vous avez fiiit. 

MOLliRB. 

Le moyen de m'en défendre, quand un roi me l'a 
commandé*? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Le moyen ? Une respectueuse excuse fondée sur l'im- 
possibilité de la chose, dans le peu de temps qu'on vous 
donne; et tout autre, en votre place, ménageroit mieux 
sa réputation, et se seroit bien gardé de se commettre 
comme vous faites. Où en serez-vous, je vous prie, si 
Fafiaire réussit mal? et quel avantage pensez-vous qu'en 
prendront tous vos ennemis ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet; il falloit s'excuser avec respect envers le Roi, 
ou demander du temps davantage. 

MOLIÂRE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, les roîs n'aiment rien tant 
qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent point du 



I. Que quand elles Teulent. (1734.) — /// se rapportant au mot persommes 
est on accord arec le sens, fort ordinaire au dix-septième siècle. Voyes les 
Lexiques de Malherbe, de Corneille^ de Bacine, an mot Pxaioinii* 

a. Lorsqtt*il Tient à cette épreuve? (i734>) 

3. Voyez ci-après, p. 393, note 5. 
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tout à trouver des obstacles ^ Les choses ne sont bonnes 
que dans le temps qu'ils les souhaitent; et leur en vou- 
loir reculer le divertissement, est en ôter pour eux toute 
la grâce. Ils veulent des plaisirs qui ne se fiissent pomt 
attendre; et les moins préparés leur sont toujours les 
plus agréables. Nous ne devons jamais nous regarder 
dans ce qu'ils désirent de nous : nous ne sommes que 
pour leur plaire ; et lorsqu'ils nous ordonnent quelque 
chose, c'est à nous à profiter vite de l'envie où fls sont. 
Il vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils nous deman- 
dent, que de ne s'en acquitter pas assez tôt; et n I'od 
a la honte de n'avoir pas bien réussi, on a toujours la 
gloire d'avoir obéi vite à leurs commandements. Mais 
songeons à répéter, s'il vous plah. 

MADEMOISELLE B^JÀRT. 

Comment prétendez-vous que nous fisissions, si nous 
ne savons pas nos rôles ? 

MOUÂRB. 

Vous les saurez, vous dis-je ; et quand même vous 
ne les sauriez pas tout à fait, pouvez-vous pas y sup- 
pléer de votre esprit, puisque c'est de la prose, et que 
vous savez votre sujet ? 

MADEMOISELLE B^AET. 

Je suis votre servante : la prose est pis encore que 
les vers. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Voulez-vous que je vous dise ? vous deviez fidre une 
comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOLIÂEE. 

Taisez-vous, ma femme, vous êtes une béte. 

I. La Fonuîne dit de même (livre VfU, tùÀe m) : 

ADégner TimpoMible aux rois, e*ett m abas. 

Iffotê tTAmgêr,) 
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MADBMOISBLLB MOLIÂBB. 

Grand merci, Monsieur mon mari. Voilà ce que c'est: 
le mariage change bien les gens, et vous ne m'auriez 
pas dit cela il y a dix-huit mois ^ 

MOLlàRE, 

Taisez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOUDRE. 

Cest une chose étrange qu'une petite cérémonie soit 
capable de nous ôter toutes nos belles qualités, et qu'un 
mari et un galand * regardent la même personne avec 
des yeux si différents. 

MOUÈRE. 

Que de discours ! 

MADEMOISELLE MOUÂRE. 

Ma foi, si je faisois une comédie, je la ferois sur ce 
sujet. Je jusûfierois les femmes de bien des choses* dont 
on les accuse; et je ferois craindre aux maris la diffé- 
rence qu'il y a de leurs manières brusques aux civilités 
des galans. 

MOLIÈRE. 

Ahy^! laissons cela. Il n'est pas question de causer 
maintenant : nous avons autre chose à fiedre. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Mais puisqu'on vous a commandé de travailler sur le 
sujet de la critique qu'on a faite contre vous', que n'avez- 



1 . Le mariage de Molière aTait ea lien le 90 férrier 166a, e'estHi-dîre pria 
de ▼iagt moia, et non dix-huit, avant la première représentation de T/m* 
prompiu (14 octobre i663). 

9. Telle eat Torthographe de noa anciennes éditiona; quelques lignes plos 
bea et p. 404, ellea ont galant^ sana d m i; an féminin , p. SgS, ellea écri- 
vent galante. 

3. De choses. (1689, 84 A, 97.) 

4. Bail (1734.) 

5. n Cillait que Tordre qn*aTait donné Louis XIV à Molière de se Tenger 
f&t bien positif, pour qu'il osât Tannoncer dans cette scène et dans la seconde. 
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vous £dt cette comédie des comédiens*, dont vous nous 
avez parlé il y a longtemps? Cétoit une affaire toute 
trouvée et qui venoit fort bien à la chose, et d'autant 
mieux, qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous ou- 
vroient Toccasion de les peindre aussi, et que cela au- 
roit pu s'appeler leur portrait, à bien plus juste titre 
que tout ce qu'ils ont fait ne peut être appelé le vôtre. 
Car vouloir contrefiEÛre un comédien dans un rôle co- 
mique, ce n'est pas le peindre lui-même, c'est peindre 
d'après lui les personnages qu'il représente, et se ser- 
vir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est 
obligé d'employer aux différents tableaux des caractères 
ridicules qu'il imite d'après nature ; mais contrefaire un 
comédien dans des rôles sérieux, c'est le peindre par 
des défauts qui sont entièrement de lui, puisque ces 
sortes de personnages ne veulent ni les gestes, ni les 
tons de voix ridicules dans lesquels on le reconnott*. 

MOLIÈRE. 

Il est vrai ; mais j'ai mes raisons pour ne le pas faire, et 
je n'ai pas cru, entre nous, que la chose en valût la peine ; 
et puis il falloit plus de temps pour exécuter cette idée. 
G>mme leurs jours de comédies* sont les mêmes que 

lonqa'en parlant d« m comédie il (ait dtÊt à on marquis flcbciix : « CaïC 
la Roi qui Tout l*a fait faire? » et qa*il répond : « Oui, Uonsiear. » {Ifotê iê 
Brêt.) 

I. Comme noos Parons dit dans la JVotieê de VÊeoU desftmmês^ p. i33, il 
y aTait déjà en sous ce titre deux comédies , Tone de Googenot en i633» 
l'antre de Scndéry, qne les frères Parfaict placent en i634. Dans la première, 
les comédiens de l*H6tel de Bourgogne figuraient sons leurs noms de théâtre ; 
dans la seconde, c'étaient ceux du théâtre du Blarais. £lles étaient à Thonnenr 
des uns et des autres, et non, comme celle qui est esquissée id, une satire di- 
rigée contre une troupe rivale. 

a. Le raisonnement de BfUe Béjart, on plutôt de Molière, est plus ingénicnz 
qne juste. Il n*est pas Tral qu'on ne puisse contrefaire un comédien qne dans 
des rôles sérieux. Sourent un acteur comique joint aux ridicules qn*cxige son 
personnage d'autres ridicules qui tiennent à sa personne, et dont il est possible 
d'offrir une imitation plaisante.... (Note tPAuger.) 

3. De comédie^ au singulier, dans Tédition de 1734. 
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les nôtres^, à peine ai-je été les voir que trois ou quatre 
fois* depuis que nous sommes à Paris; je n'ai attrapé de 
leur manière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté 

X. Les mirdi, Tendredi et dimanche. « Il est bon dt remarquer..., dit 
Chapponaa {le Théâtre franeoit^ Lyon, 1674, p< 90-91), que les comédi en s 
n'oarrent le théâtre qne trois jours de la semaine, le rendredi, le dimanche et 
le mardi, si ce n*est qu'il surrienne quelque fête hors de ces jours-là qui ne 
soit pas du nombre des solennelles. Ces jours ont été choisis arec prudence, le 
lundi étant le grand ordinaire pour l'Allemagne et pour Tltalie et pour tontes 
les prorinces du Royaume qui sont sur la route; le mécredie et le samedi 
{étant) jours de maiîehé et d'affaires, où le bourgeois est plus occupé qu'en 
d'autres; et le jeudi étant comme consacré en bien des lieux pour un jour de 
promenade, surtout aux académies * et aux collèges. La première re prés e n ta» 
tion d'une pièce nouTcDe se donne toujours le Tendredi, pour préparer l'assem- 
blée i se rendre plus grande le dimanche suirant, par les éloges que lui don- 
nent l'annonce et l'affiche. » Pourtant, quand FH^td de Bourgogne aralt une 
pièce i succès, il jouait asses sonrent le jeudi : il le pourait, n'ayant pas à 
réserver les autres jours de la semaine à une autre troupe, tandis que Molière 
était obligé habituellement de laisser ces quatre jours aux comédiens italiens, 
qui jouaient arec lui sur le théâtre du Palais-Royd. Il ne pourait donc que par 
exception, dans le cas d'absence des Italiens ou par pure condescendance de 
leur part, jouer les autres jours que ceux qui lui étaient assignés. Nous ferons 
observer id que, pendant les cinq premiers mois de son séjour à Paris, Molière 
jouait les lundis, mardis, jeudis et samedis, les autres jours étant alors réservés 
aux Italiens. Rien ne l'empêchait donc, au moins a cette époque, d'assister aux 
re prés e n tations de l'H6tel de Bourgogne, et il est asseï probable qu'il avait 
en au moins la curiosité de voir ces comédiens rivaux plus de « trois ou 
quatr* fois. » — Ce passage est relevé dans la Fengeanee des Marquis 
(scène n) : « diÀim, Mais n'avex-Tous pas remarqué qu'il dit qu'il n'a en 
le temps que d'aller voir deux ou trois fois les comédiens depuis sou retour 
de Versailles, afin d'attraper leur je«? Amim. U est vrai, et depuis huit jours 
il a été voir réciter les stances du Ctd à un acteur qui ne les a point dites il y 
a plus de six ans! Il a été aussi voir jouer les Horaees depuis le Portrait du 
peintre f encore que Pon ne les ait point joués il y a plus d'un an. » L'auteur de 
cette pièce*, avec sa mauvaise foi habituelle, fait semblant de comprendre ces 
mots : depuis que noms sommes à Paris ^ comme si Molière n'avait entendu 
parler que du temps qui s'est écoulé depuis son retour de Versailles, tandis 
qu'il est bien évident qu'il s'agit ici du séjour de Molière et de sa troupe à Paris 
depds i658. 

a. À peine ai-je été les voir trois ou quatre fois. (1734O 

• Mme de Sévigné ne disait pas autrement, et l'Académie admettait encore 
cette prononciation et cette orthographe en 1694. Yoyexle Lexique de Mm* de 
SéviMéf article oETnooaAvux, tome I, p. lxxih. 

• Ecoles où s'achevait, pour les exercices du corps, l'éducation des jeunes 
gens. 

• Voyez ci-dessus, p. i la, note 1. 
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aux yeux, et j'aurois eu besoin de les étudier davan- 
tage pour faire des portraits bien ressemblants. 

^ MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, j*en ai reconnu quelqpes-uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n*ai jamais ouï parler de cela. 

MOLIÈRE. 

Cest une idée qui m*avoit passé une fois par la tête, 
et que j*ai laissée là comme une bagatelle, une badinerie, 
qui peut-être n'auroit point fait rire^ 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Dites-la-moi un peu, puisque vous Tavez dite aux 
autres. 

MOLIÈRE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 

MOLIÈRE. 

J*avois songé une comédie' où il y auroit eu un poëte, 
que j*aurois représenté moi-même, qui seroit venu pour 
offiîr une pièce à une troupe* de comédiens nouvelle- 
ment arrivés de la campagne *. a Avez-vous, auroit-il dit, 
des acteurs et des actrices qui soient capables de bien 
faire valoir un ouvrage? Car ma pièce est une pièce.... 
— Eh! Monsieur, auroient répondu les comédiens, 
nous avons des hommes et des femmes qui ont été 
trouvés raisonnables partout où nous avons passé. — Et 
qui fÎEÛt les rois parmi vous? — Voilà un acteur qui s'en 

I. N*aiiroit pas Cûtrire. (1734.) 

a. Comparai pin* loin, tcènt ir, p. 414 : « •*!! faat qu'on Taccut d'aroir 
•ongé toutM les penonnet où.... » 
3. De eampagne. (1734.) 
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démêle^ parfois. — Qui? ce jeune homme bien fait*? 
Vous moquez-vous? Il faut un roi qui soit gros et gras 
comme quatre, un roi, morbleu! qui soit entripaUlé* 
comme il faut, un roi d*une vaste circonférence, et qui 
puisse remplir un trône de la belle manière ^. La belle 

I . Qui s'en tin aises bien. 

%. U est probable qne MoUcre désignait ici la Tborillière. Il parait du 
reat« qoe eet acteur avait le défaut reproché un peu plut loin par BftoUère i 
Mlle de Beandiâteau, celui de n*aToir pas toujours la phytiononiie de ses rôles. 
Mme Paul Poisson dit de lui : « C*étoit un très-gradeux comédien, quoique 
d*ane taille médiocre, mais Û aroit de beaux yeux et de belles dents. II jouoit 
les rftles de rois et de paysans. On remarquoit un défaut en lui, qui étoit 
d*atoir un Tisage riant dans les passions les plus furieuses et les sitnations les 
plus tristes. » {M^remrê de mal 1738, p. 839.) 

3. Molière paratt avoir le premier risqué ce mot. M. littré n'en cite que 
cet exemple et un de Boursault, qu'indique Auger, tiré de Pkaétom (1691), 
acte V» seène ir. 

4. L'obésité de Montfleurj avait déjà été l'objet des plaisanteries burlesques 
de Cyrano Bergerac, et criui-ci y «Tait joint des menaces qui pouraient, étent 
eonnne l'humeur de ce redoutable capitan, ne point paraître un jeu. Les OBm- 
m-et di9trt€ê de Cyrano (i** psrtie, |663, p. i35 et suiTantes) contiennent une 
lettre (b x^ : Contre un gros homme, ou il est facile de reconnaître Montfleury. 
Kous en citerons quelques traits, peu délicats assurément; mais ils proorent que 
depuis longtemps déjà Montfleurr arait été exposé à bien d'antres attaques que 
celles que Molière dirige ici contre lui : « Enfin, gros homme, je tous al tu \ 
mes prunefles ont acheré sur tous de grands Toyages; et le jour que tous ébon- 
Utes corpordlement jusqu'à moi, j'eus le temps de parcourir Totre hémisphère, 
ou, pour parler plus véritablenient, d'en décourrir quelques cantons; mais 
comme je ne sois pas tout seul les yeux de tout le monde, permettei que je 
doane votre portrait à la postérité, qui un jour sera bien aise de savoir eoui- 
ment tous étïes fait (p. i35).... Tilre gras embonpoint tous fait prendre par 
Toe spectateurs pour uoe longe de reau qui se promène sur ses lardons (p. 137).... 
Déjà Tos jamliM et Totre tête se sont tellement unies par leur extension à la 
ciroonlireDce de votre globe, que vous n'êtes plus qu'un ballon. Vous tous fign- 
rex peut-être que je me moque *, par ma foi, tous aTCS deriné, et le miracle n'est 
pas grand qu'une boule ait firappé au but. Je tous puis même assurer que si les 
coups de bâton s'envoyoîeut par écrit, tous liriex ma lettre des épaules; et ne 
TOUS étonnes pas de mon procédé; car la TASte étendue de TOtre rondeur me 
frit croire si fermement que tous êtes une terre, que de bon ccsur je planterois 
du bois sur tous pour Toir comment il s'y porteroit. Pensea-Tous donc, à cause 
qu'un homme ne tous sauroit battre tout entier en Tiogt>qoatre heures et qu'il 
ne sauroit en un jour échigner qu'une de tos omoplates, que je me TeuiUe re- 
poser de Totre mort sur le bourreau ? If on, non, je serai moi-même Totre Par- 
que (p. i39 et 140), » etc. Montfleury parait aToir supporté assez patiemment 
ces brutalités grossières ; il se montra plus susceptible à l'égard de Molière, 
et Ton sait comment il esMya de se Tenger de lui. VImpromptu STait été re- 
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chose qu'un roi d'une taille galante ! Voilà déjà un grand 
défaut; mais que je l'entende un peu réciter une douzaine 
de vers. \ Là-dessus le comédien auroit récité, par 
exemple, quelques vers du roi de lUicomède : 

Te le dirai-je, Araspe? il m'a trop bien servi; 
Augmentant mon pouvoir *.... 

le plus naturellement qu'il auroit été possible*. Et le 
poète : « Gomment ? vous appelez cela réciter? Cest se 
railler : il faut dire les choses avec emphase. Écootez- 
moi. 

(Imitant HoBtfleory, cseelleiit tclear de l*H6tél de Bourgogne*.) 

Te le dirai-je, Araspe?... etc. 

Voyez-vous cette posture? Remarquez bien cela. Là, 
appuyer^ comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui 
attire l'approbation, et fait faire le brouhaha. — Mais, 
Monsieur, auroit répondu le comédien, il me semble 
qu'un roi qui s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes parle un peu plus humainement, et ne prend 
guère ce ton de démoniaque*. — Vous ne savez ce que 



prétealé, à Paris, le 4 norembre i063, eiqnalqoe tenpt après '. 
à son ami le Vassevr : « MonCflenrj a ^ une requête contre MoBèrt et Fa 
donaée au Roi. Il raecose d'aroir épousé la fille et d*aToir aolrelbîs co«ckê 
avec la aaère. Mais Montfieory n'est point écoirté à b eov«.» 

I. Acte II, scène i, vers 4i3 et 414. 

d. Qui loi aoroit été possible. (168%, 84 A, 97, 1710.) 

3. // etmtrê/mit Montflemrx* coméJiém de PHSul de Bomrg^gmt, ^\^^K') 

4. ApfmjTM^ è la seconde personne dn pluriel, dans Pédition de 1734. 

5. n est érident qu'il y a ici en présence^ non plus seulement deux troupes 
riTules intéressées à se dénigrer réciproquement, mais deux systèmes diflérenta 
de déclamation, l*un qui recherche le naturel et la simplicité, Pautre qui ns 
redoute point Temphase et 7 Toit un moyen d'effet assuré. Maintenant, al l*éu 
incline à donner ici raison à Molière, il est fort possible que hn-méme, dans 
k pratique, compromit par des défauts réeb la sagesse de cette théorie. Cétait 
au moins Taris u n a ni m e des contemporains : on le trouvait ridicule dans les 

• Voyes la lettre, donnée d'après l'autographe, dans l'édition de M. P. Me*> 
nard, tome VI, p. 5o6; et la Notice biographiqme dé Molière. 
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c'est. Alle3&-vou8-en réciter comme vous faites, vous ver- 
rez si vous ferez faire aucun ah ! Voyons un peu une 
scène d'amant et d'amante. » Là-dessus une comé- 
dienne et un comédien auroient (ait une scène en- 
semble, qui est celle de Camille et de Curiace, 

Iras-tu, ma chère âme^, et ce funeste honneur 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur? 
— Hëlasl je vois trop bien*..., etc. 

tout de même que l'autre, et le plus naturellement qu'ils 
auroient pu. Et le poëte aussitôt : « Vous vous moquez, 
vous ne faites rien qui vaille, et voici conmie il faut ré- 
citer cela. 

(Initant BfUe Beancliâteaa*, comédieime de VEàtd de Bonrgogae.) 

Iras-tu, ma chère âme..., etc. 
N(m, je te connoîs mieux*..., etc. 

Voyez- vous comme cela est naturel et passionné? Ad- 
mirez ce visage riant qu'elle conserve dans les plus 

rftiet tragiques; et c'est ce qne Montflenrj fils ne manqae pas de faire remar- 
quer daia son Impromptu de Vkôul de CotuU. l\ j introduit on partisan de 
Molière, on narqids, lequel croit prouTer la sopériorité de la troupe du Palais^ 
Royml sur celle de VBôtel^ en remarquant qu'à VHôul on s'applique surtout 
an genre sérieux^ et qu'on n*7 rit qu*an comique : 

Biais au Palais-Royal, quand Molière est des deux, 
On rit dans le comique et dans le sérieux. 

(Scène n.) 

Pent-étre les conten^rains avaient-ils tort de rire ; an moins ce tort semble- 
t-îl uToir été général. Voyes la Notice de Dom Careiê, tome II, p. ai4 et sni- 
▼antet. 

I . Depuis 1660 ce commencement de Yen me se disait pins ainsi : Tojei la 
Ifotieé de M. Marty-LaTeaux, tome III du Corneille, p. a5a. 

a. Horace, acte II, scène t, vers 533-535. On Toit un peu phw loin que 
c'est Mlle de Beauchâteau • que Molière induit dans ce rôle de Camille. On 
ignore quel comédien de l'Hôtel donnait la réplique: HilasI je voit trop bieiif 
et était à son tour contrefait ici. 

3. H imite Mlle de Beauehdteau,,,, (1734.) 

4. Même scène, tcts 543. 

* CeOe qne Racine appelle la déhanchée, dans sa correspondance de cette 
anaée i663 (tome VI, p. 5o6). 



4oo L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

grandes afflictions. » Enfin, voilà Tidée; et il auroit par- 
couru de même tous les acteurs et toutes les actrices. 

MADBMOISBLLB DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu 
là dès le premier vers. G>ntinuez, je vous prie. 

MOLIÀRB, Imiunt Beauchitean, aoiti eomédien, 
danf les stiDcet da Cid ^. 

Perce jusques au fond du cœur*..., etc. 
Et celui-ci, le reconnoîtrez-vous bien dans Pompée de 
Sertorius? 

(Imitant Haaterodw, auni ooméditn*.) 

L'inimitië qui règne entre les deux partis. 
N'y rend pas de l'honneur*..., etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je le reconnois un peu, je pense. 

MOLIÂRE. 

Et celui-ci? 

(Imitant de Villien, aossi eomédien*.) 
Seigneur, Polybe est mort*..., etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, je sais qui c'est; mais il y en a quelques-uns 

I. MouiAi, imitant Beauehdteam, comédien dg t*H6tel de 3<mrgogue, Jaiu 
les staneet da Cid. (1734.) 
a. Vers agi. 

3. // contrefait ffamttrochét comédien de 1^ Hôtel de Bourgogne, (17I4.) 

4. Acte III, scène i, Yen 759 et 760. Le premier doit te lire ainsi : 

L'inimitié qui règne entre nos deux partit. 

Sertorius aTait été donné, pour la première fois, à la fin de lénier de Paanée 
précédente 1661. 

5. Imitant de Villiers, comédien de V Hôtel de Bourgogne, (1734.) 

6. Œdipe de Coraeille (iGSg), acte V, scène n, rers 167a. Le texte est : 

Le roi Poljbe est mort.... 

Le mot Seigneur indique bien qu'il s*agit du r61e d*Ipbicnte, et non de «ebù 
d*OBdipe, auquel appartient cet autre hémisticbe an début de la scène (vers t665] : 

Eh bienl Polybe est mort? 



SCÈNE I. 401 

d'entre eux, je croîs, que vous auriez peine à contre- 
faire. 

MOLIÀRE. 

Mon Dieu, il n*y en a point qu'on ne pût attraper par 
quelque endroit, si je les avois bien étudiés ^ Mais vous 
me faites perdre un temps qui nous est cher. Songeons 
à nous, de grâce, et ne nous amusons point davantage, 
à discourir. (Parlant i de la Grange.) Vous, prenez garde* à 
bien représenter avec moi votre rôle de marquis. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Toujours des marquis! 

MOLIÈRE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-vous 
qu'on prenne pour un caractère agréable de théâtre? 
Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie; 
et comme dans toutes les comédies anciennes on voit 
toujours un valet bouffon qui fait rire les auditeurs, de 
même, dans toutes nos pièces de maintenant, il faut 
toujours un marquis ridicule qui divertisse la com- 
pagnie'. 

I. « Ce paMage proure, contre FiTif de beaœoap de personnes, dit Aoger, 
qae Molière, en s*abttenant de contrefaire le jea de Floridor, le plos célèbre 
comédien de l*H6tel de Bourgogne à cette époque, n*a pas prétendu laire une 
exception en sa faveur, et reconnaître, au moins tacitement, sa supériorité. • 
n est fort probable que Floridor, quel que fftt son mérite, partageait les défauts 
de la déclamation à la mode, et prétait, par conséquent, aux mêmes critiques. 
Mais Floridor était personnellement estimé et aimé du Roi; et c'était, quoi 
qn*en paisse dire Auger^ faire une exception en sa CiTeor qoe de ne point es- 
sayer de le oontreiÎBire. 

a. Et ne nous amusons pas davantage k discourir. (A la Gramgê.) Vous, 
prenes garde. (1734.) 

3. On s*est étonné de la hardiesse de ce passage ; de Visé n'arait pas manqué 
de la signaler aux intéressés : « Il ne suffit pas de garder le respect que nous 
derons au demi-dieu qui nous goureme : il faut épargner ceux qui ont le glo- 
rieux avantige de Tapprocber, et ne pas jouer ceux qu'il honore d'une estime 
particulière, n [Lettre sur le* affaire* du théâtre, p. 85 : Toyes tout le passage 
î la Notice^ p. 147 et 148.) Cependant, par nae étrange contradiction, l'Hôtel de 
Bourgogne, en opposant à P Impromptu de Molière P Impromptu de ChStel de 
Comdéf j introduisait ansti on marquis ridienle, dont natnreUement on faisait 
Mouias. ni s6 



4oa L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Il est vrai, on ne s'en sauroit passer. 

MOLIÀRE. 

Pour VOUS, Mademoiselle. . . . 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, pour moi, je m'acquitterai fort mal de 
mon personnage, et je ne sais pas pourquoi vous m'avez 
donné ce rôle de (açonnière. 

MOLIÀRE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, voilà comme vous disiez 
lorsque l'on vous donna celui de la Critique de F Ecole 
des femmes^ ; cependant vous vous en êtes acquittée i 
merveille*, et tout le monde est demeuré d'accord qu'on 
ne peut pas mieux faire que vous avez fait. Croyez-moi, 
celui-ci sera de même; et vous le jouerez mieux que 
vous ne pensez. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

G>mment cela se pourroit-il faire ? car il n'y a pomt 
de personne au monde qui soit moins façonnière que 
moi. 

MOLIÈRS. 

Cela est vrai'; et c'est en quoi vous faites mieux voir 

an partisan de Molière. Enfin do Viié et de ViUien Tengèrent to«t i la fou 
les comédiens et les marqois en faisant dire à on des personnages de U c oa é 
die qo'ib firent jouer à la même époque : « Je trouve qn*fl a lait bonnenr aox 
comédiens et qu'il les a rendus compagnons des marquis, en les jouant tnmm 
ble. Ils auroient tort de s'en ttcher, puisqu'ils ne sont pas de metUeore Casiffle 
qnVnx, et ils ne doivent pas même paraître surpris de roîr que des singes et 
des guenons tâchent à les contredire, puisque c'est le propre de ces aortes d'a- 
nimaux. » (La Fengeancé des Marquiâ^ scène n.) Un peu pins loin (scène m), 
une demoiselle Ciit l'éloge des marquis : « Ils sont..., dit-elle, bien mignons 
et bien propres.... L'on m'en a montré plosiears qui étoient auprès de ceU 
qui les contrebisoit, et je ne ponrois m*imaginer comment fl oeoit ae »oqncr 
d'eux; mais je me suis souTenne qu'il leur «n avoit peot-étre denundé b pcr^ 
mission. » 

I. Le r^ de CUmène. 

a. On écrivait plus ordinairement autrefois à mmvtUUtf mais il 7 a >nm 
ici le singulier dans la t** édition et dans celles de 16S4 A, 97, 1733, 34* 

3. C'est Tnl. (1734.) 



SCÈNE I. 4o3 

que vous êtes excellente comédienne ^, de bien repré- 
senter un personnage qui est si contraire à votre hu- 
meur. Tâchez donc de bien prendre, tous, le caractère 
de vos rôles, et de vous figurer que vous êtes ce que 
vous représentez. 

(A da Croity.) Vous faites le poëte, vous, et vous devez 
vous remplir de ce personnage, marquer cet air pédant 
qui se conserve parmi le commerce du beau monde, 
ce ton de voix sentencieux, et cette exactitude de pro- 
nonciation qui appuie sur toutes les syllabes, et ne laisse 
échapper aucune lettre de la plus sévère orthographe. 

(A Brécourt.) Pour VOUS, VOUS faites Un honnête homme 
de cour', conmie vous avez déjà fait dans la Critique de 
r Ecole des femmes y c'est-à-dire que vous deyez pren- 
dre un air posé, un ton de voix naturel, et gesticuler le 
moins qu'il vous sera possible. 

(A de U Grtnge*.) Pour VOUS, je n'ai rien à vous dire *. 

(A Mademoiselle Béjart.) Yous, VOUS représentez Une de 
ces femmes qui, pourvu qu'elles ne fassent point l'a- 
mour, croient que tout le reste leur est permis, de ces 
femmes qui se retranchent toujours fièrement sur leur 
pruderie, regardent un chacun de haut en bas, et veu- 
lent que toutes les plus belles quaUtés que possèdent 
les autres ne soient rien en comparaison d'un misérable 
honneur* dont personne ne se soucie. Ayez toujours ce 
caractère devant les yeux, pour en bien faire les grimaces. 

I . QiM Toiu étet une excellente comédienne. (1734.) 

3. Le rôle de Dorante. — 3. A U Grange, (1734.) 

4. Cet éloge n flatteor^ et qui, an témoignage des contemporains, était me» 
rite, a dà toucher le coeur honnête de la Grange, dont le registre porte partout 
Pempreinte de sa reconnaissance profonde et de son respect alfectoeaz pour 
son dief et son ami. Quand Molière a l'air de le reprendre , an début de leur 
dialogue de la scène m (p. 410), c'est à d'autres que la le^n est donnée. 

5. Anger rappdle que Molière a une seconde fois associé ces deux mots dans 
le MUanihrope (acte I, scène i) ; l'expression a pris là plus d*énergîe encore s 

Son misénUe honneur ne Toit pour lui personne. 
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(À Mademoiselle de Brie.) Pour VOUS, VOUS fisûtes Une de 

ces femmes qui pensent être les plus vertueuses per- 
sonnes du monde pourvu qu'elles sauvent les appa- 
rences, de ces femmes qui croient que le péché n'est 
que dans le scandale, qui veulent conduire doucement 
les affaires qu'elles ont sur le pied d'attachement hon- 
nête, et appellent amis ce que les autres nomment ga- 
lans. Entrez bien dans ce caractère. 

(A MademoiseUe Molière^) Yous, VOUS faites le même per- 
sonnage que dans la Critique* ^ et je n'ai rien à vous 
dire, non plus qu'à Mademoiselle du Parc. 

(A Mademoiidle da Çroisj.) Pour VOUS, VOUS représentez 

une de ces personnes qui prêtent doucement des chari- 
tés à tout le monde, de ces femmes qui donnent tou- 
jours le petit coup -de langue en passant, et seroient 
bien fâchées d'avoir souffert qu'on eût dit du bien da 
prochain. Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal 
de ce rôle. 

(A Bfademoiselle Herré.) Et pour VOUS, VOUS êtes la Sou- 
brette de la Précieuse, qui se mêle de temps en temps 
dans la conversation, et attrape, comme elle peut, tous 
les termes de sa maîtresse. Je vous dis tous vos carac* 
tères, afin que vous vous les imprimiez fortement dans 
l'esprit*. Commençons maintenant à répéter, et voyons 

I. Ici U i** édition et eellet de 1684 A, 97, 1710, 33 porieBU « à Made- 
moiselle de Molière, » bien que partout ailleor* elles omettent le dé. 

a. Le rôle d*Élise. 

3. m Tout ce peuage est fort corieox. Ce n*est pas on personnage créé par 
MoUire, c*est Molière lui-même qoe nons Toyons agir et que nous entendons 
parler. Le Toilà dans one situation où il se trouTait souvent : c'était de eeCtt 
manière sans doote qn*il expliquait aux comédiens les rôles dont il les dur- 
geait; c'était sinsi que, dérdoppant à leurs yeux le csractère de chaque per- 
sonnage, il leur apprenait à le rerétir des formes les plus Traies et les pies 
expressives. Au reste, ces instructions qu'il donne aux comédiens sont antut 
de traits qu'il lance, en passant, contre ses ennemis des deux sexes, tant de la 
oonr que de la Tille; et c'est encore nne espèce d'épisode qui lui sert à diflinr 
la répétition annoncée. » (Ifpiê d'Amger,) U fsnt ajouter que, per 



SCÈNE I. /io5 

comme cela ira. Ah! voici justement un fâcheux ! Il ne 
nous falloit plus que cela. 



SCÈNE IL 
LA THORILLIÈRE, MOUÈRE, btc*. 

LA THORILUÀRB. 

Bonjour, Monsieur Molière. 

MOLlàRE. 

Monsieur, votre serviteur. La peste soit de Thomme ' ! 

LA THORILLIÈRE. 

Gimment vous en va ? 

MOLIÈRE. 

Fort bien, pour vous servir. Mesdemoiselles, ne'.... 

LA THORILLIÈRE. 

Je viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien de vous. 



déuik, Molière semble canctéritcr plosiear* de «et camaradet; qne Brécourt, 
par exemple, dont on tait le caractère TÎoIent et emporté, derait aroir qndqae 
peine à prendre un air poié^ et qa*U n*était pas inntile de lui recommander 
de gesticuUr U moins qu'il lui serait possible; que BfUe da Parc était un 
peu/açonnière, ce qa'indiqaerait déjà la prétention qu'elle exprime de rétrt 
OBoins qne personne, et ce que Molière nous parait faire sentir encore dans la 
scène it (p. 416 et 417), quand il lui recommande At faire bien des/afons, 
en ajoutant : « Cela tous contraindra un peu; mais qu'y faire? Il laut parfois 
se faire violence; » et qu'enfin Mlle da Croisy était ua peu médisante et ne se 
refusait pas le petit coup de langue en passant^ puisqa*en la chargeant de 
ce personnage, Molière loi dit : « Je crois qne vous ne tous acquitteres pas 
oui de ce r61e. » 

I. La Tborilumh, MoLiiAB, BRécoumT, là Gbamoi, dit CaoïtT, Misdb- 
MOi«tLis DU Parc, Bûaet, di Bru, MouiRR, du Croest, Hrrti. (1734. 
— IVons sniTons pour les en-téte des scènes les premières éditions, qoi ont jugé 
inatile de répéter à chaque fois la longue liste des personnages. 

a. Monsieur, Totre serTiteur. (A part.) La peste soit de l*bomme! (1734.) 
3. Fort bien, poor vous serrir. (Aux actrice*,) McsdemoiMlles , ne.... 

(■734.) 
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MOLIÈRB. 

Je VOUS suis obligé. Que le diable t'emporte ! Ajrez 
un peu soin^... 

LA THORILLIÂRB. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui ? 

.MOLlèRB. 

Oui, Monsieur. N'oubliez pas*.... 

LA THORILLIÈRB. 

Cest le Roi qui vous la* fait faire? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. De grâce, songez^.... 

LA THORILLIÈRB. 

G)mment l'appelez- vous ? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIÈRB. 

Je vous demande comment vous la nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah ! ma foi, je ne sais. Il faut, s'il vous plaît, que 
vous*.... 

LA THORILLIÈRB. 

G)inment serez-vous habillés ? 

MOLIÈRE. 

G>inme vous voyez. Je vous prie*.... 

LA THORILLIÈRB. 

Quand commencerez-vous ? 



1. Je root soit obligé. (A pari,) Qne le diable Vemporte! {Jmx < 
Ayex nn pen toio.... (1734.) 

2. Gai, Monsieur. [Aux aeiriees.) ITonblies pas.... (i734.) 

3. Va, iTec une apostrophe, dans l'édition de 1773. 

4. Ooi, Monsieur. {Aux aeUmrs.) De grêee, songes.... (1734*) 

5. Ah 1 ma foi, je ne sais. {Aux aeiriees,) II but, s'fl tous platt, q«€TO«s... 

(1734.) 

6. Comme vont Toyes. {Aux actémn,) Je tooi prie.... (1734.) 
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MOLIÀEB. 

Quand le Roi sera venu. Au diantre le questionneur^ ! 

LÀ THORILLIÀRE. 

Quand croyez-vous qu'il vienne ? 

MOLIÈRE. 

La peste m'étouSe, Monsieur, si je le sais. 

LA THORlLUiERB, 

Savez-vous point*...? 

MOLIÈRE. 

Tenez, Monsieur, je suis le plus ignorant homme du 
monde ; je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me 
demander, je vous jure*. J'enrage! Ce bourreau vient, 
avec un air tranquille, vous faire des questions, et ne se 
soucie pas qu'on ait en tête d'autres affaires. 

LA THORILLIÈRB. 

Mesdemoiselles, votre serviteur. 

MOUERB. 

Ah ! bon, le voilà d'un autre côté. 

LA THORILLIÈRE, à Mademoiselle da Groisj. 

Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez-vous 

toutes deux aujourd'hui ? (En regardant Mademoiielle Henré.) 
MADEMOISELLE DU CROISY. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIÈRE. 

Sans vous, la comédie ne vaudroit pas grand'chose^. 



I. Qaaod le Roi sera Tenu, {ji pari,) An diantre le qoettionneur ! (1734.) 

9. Cet exemple « proare bien, dit Bret (et il poavait déjà le dire plus haat, 
•eène i, p* 392^ aux mots : pouvet-vous /hi/...?), qae le retrancbement de la 
particule né dans let vert était moins une licence qn'un usage en pareil cas, » 
nn tour fort ordinaire dans le langage familier, 

3. On Ut encore ici l'indication t à part^ dans Fédition de 1734. 

4* « Notes, dit Auger, que le compliment s'adresse aux deux plus faibles 
actrices de la troupe. C*est une sottise de plus dans la bouche de ce marquis 
ridicule; mais les denx comédiennes étaient bonnes personnes, si elles ne s'en 
•ont pas fichées, a II semble que ce marquis est plutôt fâcheux que ridicule, 
et nn éloge intéressé qui se CÏit agréer ne peut passer pour sottiae. Il faut 
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MOLIÀRB^. 

Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là ? 

MADEMOISELLE DE BRIE*. 

Monsieur, nous avons ici quelque chose à répéter en 
semble. 

LA THORILLIÈRB. 

Ah ! parbleu 1 je ne veux pas vous empêcher : vous 
n'avez qu'à poursuivre. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Mais.... 

LA THORILLIÀRE. 

Non, non, je serois fâché d'incommoder personne. 
Faites librement ce que vous avez à faire. 

MADEMOISELLE DE BBIE. 

Oui, mais.... 

LA THOBILUÈRB. 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je, et vous 
pouvez répéter ce qui vous plaira'. 

MOLIÈBB. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu'elles 
souhaiteroient fort que personne ne fût ici pendant cette 
répétition. 

LA THOBILLIÉRE. 

Pourquoi ? il n'y a point de danger pour moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, c'est une coutume qu*elles observent, et 
vous aurez plus de plaisir quand les choses vous sur- 
prendront. 



croire que le premier oompUment qoe Molière Sût adresser à MUe da Cnmj 
sur u beauté était mérité et derait^ pour eUe, racheter Teflet qoe le accoad 
ponrait produire snr le public. 

I. Mouiâi, bat aux actrices . (1734.) 

a. BiàomouELLB de Ban, a la TkorUlUre, (1734.) 

3. Ce qu'il tous plaira. (1773.) 



SCENE H. 409 

LÀ THORILLIÀRB. 

Je m'en vais donc dire que vous êtes prêts. 

MOUÈBB. 

Point du tout, Monsieur; ne vous hâtez pas, de grâce. 

SCÈNE IIL 
MOUÈRE, LA GRANGE, etc.*. 

MOLIÈRE. 

Ah ! que le monde est plein d'impertinents ! Or sus, 
commençons. Figurez-vous donc premièrement que la 
scène est dans Tantichambre du Roi; car c'est un lieu où 
il se passe tous les jours des choses assez plaisantes. Il 
est aisé de faire venir là toutes les personnes qu'on 
veut, et on peut trouver des raisons même pour y au- 
toriser la venue des femmes que j'introduis. La comédie 
s'ouvre par deux marquis qui se rencontrent. 

Souvenez-vous* bien, vous, de venir, comme je vous 
ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant 
votre perruque, et grondant* une petite chanson entre 
vos dents. La, la, la, la, la, la*. Rangez- vous donc, 
vous autres, car il faut du terrain' à deux marquis; et 
ils ne sont pas gens à tenir leur personne dans un petit 
espace*. Allons, parlez. 

LA GRANGE. 

« Bonjour, Marquis. » 

I. MoLiimi, BftioouAT, la Gearob, du Ckout, MstoiMomixis du Paic, 
BijAiT, DE BiB, MouiKB, DU CaoïflT, Esavi. (1734*) 

s. Cet alioéa est précédé, dans rédidon de 1 734, de rindieadon : A la Grange. 

3. Aager regrette qae TuMge ne semble pas aroir adopté cette locotioo, plus 
tard employée aussi par la Fontaine dans sa comédie de Ragotin (« gronder on 
air », ad* 11, scène m). 

4* n 7 a sept fois Ut dans l'édition de 1734. 

5. Terrein. (168a, 84 A, 97, 1710.) — 6. ji la Grange, (1734.) 
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MOUÈ&B. 

Mon Dieu, ce n'est point là le ton d'un marquis ; il 
faut le prendre un peu plus haut ; et la plupart de ces 
Messieurs affectent une manière de parler particalière, 
pour se distinguer du commun : « Bonjour, Marquis. » 
Recommencez donc. 

LÀ GRlIfGB. 

« Bonjour, Marquis. 

MOLIÀRE* 

« Ah ! Marquis, ton serviteur. 

LÀ GRANGI. 

« Que fais-tu là? 

MOLIÀRE. 

•» Parbleu ! tu vois : j'attends que tous ces Messieurs 
aient débouché la porte, pour présenter là mon visage. 

LÀ GRANGE. 

« Têtebleu ! quelle foule ! Je n'ai garde de m'y aller 
frotter, et j'aime mieux entrer des derniers. 

MOLIÈRE. 

a II y a là vingt gens qui sont fort assurés de n'en- 
trer point, et qui ne laissent pas de se presser, et d'oc- 
cuper toutes les avenues de la porte. 

LÀ GRANGE. 

« Qîons nos deux noms à l'huissier', afin qu'il nous 
appelle. 

MOUÂRE. 

« Cela est bon pour toi; mais pour moi, je ne veux 
pas être joué par Molière. 

LA GRANGE. 

« Je pense pourtant, Marquis, que c'est toi qu'il joue 
dans la Critique. 

MOLIÈRE. 

« Moi? Je suis ton valet : c'est toi-même en propre 
personne. 

I. Voyez le rtmêremmU am Boi, d-dtsiofl, p. 297. 



SCÈNE III. 4ii 

LÀ GRANGE. 

a Ah ! ma foi, tu es bon de m* appliquer ton person- 
nage. 

MOLIÀRB. 

« Parbleu ! je te trouve plaisant de me donner ce qui 
t'appartient. 

tt Ha, ha, ha, cela est drôle. 

MOLIÂRE^. 

« Ha, ha, ha, cela est bouffon. 

LÀ GRANGE. 

« Quoi ! tu veux soutenir que ce n'est pas toi qu'on 
joue dans le marquis de la Critique? 

MOUÂRE. 

« Il est vrai, c'est moi. Détestable^ morbleu! détes- 
table ! tarte à la crème ! C'est moi, c'est moi, assurément, 
c'est moi. 

LA GRANGE. 

« Oui parbleu ! c'est toi; tu n'as que faire de railler ; 
et si tu veux, nous gagerons, et verrons qui a raison 
des deux. 

MOLIÈRE. 

« Et que veux-tu gager encore ? 

LA GRANGE. 

« Je gage cent pistoles que c'est toi. 

MOLIÂRB. 

« Et moi, cent pistoles que c'est toi. 

LA GRANGE. 

« Cent pistoles comptant? 

MOLIÀRE. 

u Comptant: quatre-vingt-dix pistoles sur Amyntas', 
et dix pistoles comptant. 

1. La Graroi, riante « Ah, ab, ali ! » (1734.) 
a. Mouàmiy riant. « Ah, ah, ah! » (1734.) 
3. Qui me les doit da jea 00 d*an pari. 
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LÀ GRANGE. 

« Je le veux. 

MOLIERE. 

« Cela est fait. 

LÀ GRANGE. 

« Ton argent court grand risque. 

MOLIÀRE. 

a Le tien est bien aventuré. 

LA GRANGE. 

« A qui nous en rapporter? 



SCÈNE IV. 
MOUÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, etc. 

MOLIÈRE ^. 

« Voici un homme qui nous jugera. Chevalier ! 

BRECOURT. 

« Quoi ? » 

MOUÂRE. 

Bon. Voilà Tautre qui prend le ton de marquis ! Vous 
ai-je pas dit que vous faites un rôle où l'on doit parler 
naturellement? 

BRÉCOURT. 

Il est vrai. 

MOLIÀRE. 

Allons donc. « ChevaUer! 

BRÉCOURT. 

« Quoi? 



U A Brécourt. (1734.) - L'édiUon de 1734, qui a mû le no» de Brê- 
court parmi ceux des penonnaget de U tcène m, oootmoe cette flcise et m 
commence pat m une scène ir 



SCENE IV. 4i3 

MOLIÈRB. 

tt Juge-nous un peu sur une gageure que nous avons 
faite. 

BRÉCOURT. 

« Et quelle? 

MOUèRB. 

« Nous disputons qui est le marquis de la Critique de 
Molière : il gage que c'est moi, et moi je gage que c'est 
lui. 

BRÉCOURT. 

a Et moi, je juge que ce n'est ni l'un ni l'autre. Vous 
êtes fous tous deux, de vouloir vous appliquer ces sortes 
de choses ; et voilà de quoi j'ouïs l'autre jour se plaindre 
Molière, parlant à des personnes qui le chargeoient de 
même chose que vous. Il disoit que rien ne lui donnoit 
du déplaisir comme d'être accusé de regarder quelqu'un 
dans les portraits qu'il fait ; que son dessein est de 
peindre les mœurs sans vouloir toucher aux personnes *, 
et que tous les personnages qu'il représente sont des 
personnages en l'air, et des fantômes^ proprement, qu'il 
habille à sa faataisie, pour réjouir les spectateurs; qu'il 
seroit bien fâché d'y avoir jamais marqué qui que ce 
soit; et que si quelque chose étoit capable de le dégoû- 
ter de faire des comédies, c'étoit' les ressemblances 
qu'on y vouloit toujours trouver, et dont ses ennemis 
tàchoient maUcieusement d'appuyer la pensée, pour lui 
rendre de mauvais offices auprès de certaines personnes 

1. Phèdre a dit de même {Proiogue da lirre III, yen 49 et 5o) : 

Nequê «nim notare simguios mens est mihi, 
f^erum ipsam vitam et mores hominum ostendere, 

(Note tt Juger.) 
3. Le mot est écrit phantasmes dans les éditions de i68a, 84 A, 97, 1710; 
phameSmes, dans 1733, 34. 

3. n y a bien ainsi le tingnlier dans tontes les anciennes éditions, 7 com- 
pris 1734 et 1773. 
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à qui il n'a jamais pensé. Et en effet je trouve qu'il a 
raison; car pourquoi vouloir, je vous prie, appliquer* 
tous ses gestes et toutes ses paroles, et chercher à lui 
(aire des affaires en disant hautement : a II joue un tel, » 
lorsque ce sont des choses qui peuvent convenir à cent 
personnes? Comme l'affaire de la comédie est de repré- 
senter en général tous les défauts des hommes, et prin- 
cipalement des hommes de notre siècle, il est impossible 
à Molière de faire aucun caractère qui ne rencontre 
quelqu'un dans le monde; et s'il faut qu'on l'accuse 
d'avoir songé toutes les personnes^ où l'on peut trouver 
les défauts' qu'il peint, il faut sans doute qu'il ne fasse 
plus de comédies. 

MOLIERE. 

« Ma foi, Œevalier, tu veux justifier Molière, et épar- 
gner notre ami que voilà. 

LÀ GRÀIfGE. 

« Point du tout. C'est toi qu'il épargne, et nous trou- 
verons d'autres juges. 

MOLIÂRE. 

« Soit. Mais, dis-moi, Chevalier, crois-tu pas* que ton 
Molière est épuisé maintenant, et qu'il ne trouvera plus 
de matière pour...? 

' BRÉCOURT. 

« Plus de matière ? Eh ! mon pauvre Marquis, nous 
lui en fournirons toujours assez, et nous ne prenons 
guère le chemin de nous rendre sages pour tout ce qu'il 
feit et tout ce qu'il dit*. » 

1. Chercher des applicatioiii &.... 

3. Conmie pkis haot (seène i, p. 396) : « J*aTois tonfé aae comédie.... • 

3. Où Ton peat trouver des déCuits. (1773.) 

4. Ne crois-ta pas. (1684 A, 94 B.) 

5. Cest-à-dire Bons ne sommes pas pris de montrer moins d*cxtrtTagaBee 
dais nos manières et nos discours, nous ne nous disposons goère à moins 



SCÈNE IV. 4i5 

MOLIÀRE. 

Attendez, il faut marquer davantage tout cet en- 
droit. Écoutez-le-moi dire un peu. « Et qu'il ne trou- 
vera plus de matière pour.... — Plus de matière ? Hé ! 
mon pauvre Marquis, nous lui en fournirons toujours 
assez, et nous ne prenons guère le chemin de nous 
rendre sages pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. 
Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses comédies tout le ridi- 
cule des hommes? Et, sans sortir de la cour, n'a-t-il pas 
encore vingt caractères de gens où il n'a point touché? 
N'a-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus 
grandes amitiés du monde, et qui, le dos tourné, font 
galanterie de se déchirer l'un l'autre? N'a-t-il pas ces 
adulateurs à outrance, ces flatteurs insipides, qui n'as- 
saisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et 
dont toutes les flatteries ont une douceur fade, qui fait 
mal au cœur à ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas ces 
lâches courtisans de la faveur, ces perfides adorateurs 
de la fortune, qui vous encensent dans la prospérité et 
vous accablent dans la disgrâce ? N'a-t-il pas ceux qui 
sont toujours mécontents de la cour, ces suivants inu- 
tiles, ces incommodes assidus, ces gens, dis-je, qui pour 
services ne peuvent compter que des importunités, et 
qui veulent que l'on les récompense * d'avoir obsédé le 
Prince dix ans durant ? N'a-t-il pas ceux qui caressent 
également tout le monde, qui promènent leurs civilités 
à droit et à gauche*, et courent à tous ceux qu'ils 
voient avec les mêmes embrassades et les mêmes pro- 



donner prise aa comédiea qni joae nos personiiages, et an satirique qui nous 
fait parkr oa plus directement nous raille. 

1. Qu*on les récompense. (1734.) 

2. A droite et à gauche. (1773.) — Mais à droit était la manière ordi- 
naire d'écrire et de prononcer. « On a dit de lui que c'étoit une clef dans 
aae serrure « qui tourne, qni fait du bmit, et qui ne saoroit ourrir ni h 
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testations d'amitié*? a Monsieur, votre très-humble 
a serviteur. — Monsieur, je suis tout à votre service. — 
m — Tenez-moi des vôtres , mon cher. — Faites étal 
« de moi, Monsieur, comme du plus chaud de vos amis. 
a — Monsieur, je suis ravi de vous embrasser. — Ah! 
a Monsieur, je ne vous voyois pas ! Faites-moi la grâce 
« de m' employer. Soyez persuadé que je suis entièrc- 
u ment à vous. Vous êtes Thonmie du monde que je 
« révère le plus. Il n'y a personne que j'honore à l'égal 
« de vous. Je vous conjure de le croire. Je voos sup- 
« plie de n'en point douter. — Serviteur. — Très-humble 
« valet. » Va, va. Marquis, Molière aura toujours plus 
de sujets qu'il n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jus- 
qu'ici n'est rien que bagatelle au prix de ce qui reste. » 
Voilà à peu près ' comme cela doit être joué. 

BRECOURT. 

Cest assez. 

MOLlàRX. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

" Voici Climène et Élise. » 

MOLIÈRE* . 

Là-dessus vous arrivez toutes deux. (A Mademottdle do 
Parc.) Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme 
il faut, et à faire bien des façons^. Cela vous contraindra 

droit ni à gancbe. » (Bfme de Sévigné, autographe de 1680» tone TI, 
p. 407.) 

L'on à droit, l'antre à gaodie. 

(Boileen, tatirê it, vert 43.) 

On tronre encore cette forme dans Saiot-Simon : Toyes, par csemplei an tonw 
XIX, p. 384 et tniTantes (édition de 1873-1875). 

I. I/amitiéSf an pluriel, dans l'édition de 1773. 

s. Dans 168a et 1684 A, k peu prêt (prest), 

3. Mouiai, à MiUs du Pare et Molière, (1734.) 

4. Dans la Critique (scène n, p. 3i7 et 3i8), Élise dit de Oàmemty dont 
Mlle dn Parc répète ici le r61e : C'eM « la pku grande £içonnière dn moade. D 



SCENE IV. 417 

un peu; mais qu'y faire? Il faut parfois se faire vio- 
lence. 

MÂDBMOISBLLB MOLIÂRB. 

« Certes, Madame, je vous ai reconnue de loin, et 
j'ai bien vu à votre air que ce ne pouvoit être une autre 
que vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous voyez : je viens attendre ici la sortie d'un 
homme avec qui j'ai une affaire à démêler, 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Et moi de même. » 

MOLIERE. 

Mesdames, voilà des coffires qui vous serviront de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Allons, Madame, prenez place, s'il vous plaît. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Après vous. Madame. » 

MOLIÈRE. 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, chacun 
prendra place, et parlera assis, hors les marquis, qui 
tantôt se lèveront, et tantôt s'assoiront, suivant leur 
inquiétude naturelle. « Parbleu ! Chevalier, tu devrois 
faire prendre médecine à tes canons. 

BRicOURT. 

« Conmient? 

MOLIÈRE. 

« Ils se portent fort maP. 

•emble que toot ton corps soit démonté, et qoe les monTementt de set hanehes, 
de ses épaaies et de sa télo n'aillent que par ressorts. » [Note tTAuger,) 

I. Dans la Fengeance des Marquis (scène t), on des personnages dit ironJ- 
qnement, à propos de cette turiufjînade .* « La pensée est fort BonveUe, et il 
y a pins de trente ans qne tous les saltimbanques disent cette manraise plai- 
santerie, et le Peintre fait honneur aux marquis de la mettre dans leurs boo- 
cbes. » 

MouÈBB. m 17 
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BRÉCOURT. 

« Serviteur à la turlupinade ! 

MÀDEMOISELLI MOLIÈRE. 

« Mon Dieu! Madame, que je vous trouve le teint 
d'une blancheur éblouissante, et les lèvres d'un couleur 
de feu surprenant ^ ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Ah! que dites- vous là, Madame? ne me regardez 
point, je suis du dernier laid aujourd'hui. 

MADEMOISELLE MOUÂRE. 

« Eh, Madame, levez un peu votre coiffe. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Fi ! Je suis épouvantable, vous dis-jc, et je me fais 
peur à moi-même. 

MADEMOISELLE MOLIÀEE. 

« Vous êtes si belle ! 

mademoiselle' du parc. 
« Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Montrez- VOUS. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Ah 1 fi donc, je vous prie ! 

MADEMOISELLE MOUÈEE. 

« De grâce. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

* Mon Dieu, non. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous me désespérez. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Un moment. 

I. D'une oooleor de feu aorprenante. (1773,) 
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MADEMOISELLE DU PARC. 



Ahy'. 



MADEMOISELLE MOLIERE. 

m Résolument, vous vous montrerez. On ne peut 
point se passer de vous voir. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu, que vous êtes une étrange personnel 
vous voulez furieusement ce que vous voulez. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. ' 

a Ah! Madame, vous n'avez aucun* désavantage à* pa» 
roître au grand jour, je vous jure. Les méchantes gens 
qui assuroient que vous mettiez quelque chose! Vrai- 
ment, je les démentirai bien maintenant. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Hélas! je ne sais pas seulement ce qu'on appelle 
mettre quelque chose. Mais où vont ces dames? 



SCENE Y\ 

Mlle DE BRIE, Mlle DU PARC, etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Vous voulez bien, Mesdames, que nous vous don- 
nions, en passant, la plus agréable nouvelle du monde* 
Voilà Monsieur Lysidas, qui vient de nons avertir qu'on 
a fait une pièce contre Molière, que les grands comé- 
diens vont jouer. 



I. H-i. (1734.) 

9. Lt mot à manque dans certaiot exempUim d« l'édhioB de 168s et daat 
Téditton de 16S4 A ; 3 est remplacé par de dans l'éditioii de 1694 B. 
3. Ici encore l'édition de 1734 continue, tant conpore, la acène m. 
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MOLIÀRB. 

tt II est vrai, on me Ta voulu lire ; et c'est un nommé 
Br.... Brou.... Brossant qui Ta faite ^ 

DU CROIS Y. 

« Monsieur, elle est affichée sous le nom de Bour- 
saut*; mais, à vous dire le secret, bien des gens ont mis 
la main à cet ouvrage, et Ton en doit concevoir une 
assez haute attente. Comme tous les auteurs' et tous les 
comédiens regardent Molière comme leur plus grand 



I . Quelques erîtiqaes, entre aatres Btzin, ont cm qœ U Portrait dm péimtn^ 
bien qae composé avant Vimpromptm de FtrtaiUet^ n*aTait été représenté 
qa*après cette pièce. Comme le remarque M. Victor Fonmel, ils ont été sans 
doute trompés par ce passage de l'Impromptu, on Ton parle de la pièce de 
Bonrsaulty comme si elle n*aTait pas été jouée : «c Ils n*ont pas fait attention 
que ces paroles ne se trouvent pas dans VImprompt» proprement dit, mats 
dans la petite pièce que Tauteur y a enfermée en supposant que sa troupe est 
réunie pour en faire la répétition, et dont Taction est censée.... être antérieure 
à celle de VImpromptu. » {Les Contempordins de Molière, tome I, p. a4s, 
note de la page antérieure.) 

a. Ici et plus bas (p. 4a8) le nom est écrit ainsi : Boursaut^ dans tootet 
les éditions anciennes. 

3. Tous les auteurs. On le Toit, Molière ici n*excepte pertoone. H dira 
un pen plus loin (p. 4a3) que les auteurs, depuis le eèdre Jusqu'à Vkjsope^ 
sont diablement animés contre lui. Or, le cètlre ne peut s'entendre é ri d e mm ea t 
que du plus grand de tous, de Corneille, et il est bien difficile de croire que 
Molière n*ait pas ici songé à lui (voyez la Notice de V École des femmes ^ p. i35 
et suivantes). Ce qu*il y a de sûr, c*est qu'on soup^nna Corneille de ne pas 
être étranger à Touvrage de Boursault, pour qui il eut toujours beaucoup 
d'affection; et c'est bien évidemment à lui que Boursault &it allusion dans 
l'avis Au lecteur placé en tête de sa comédie : il y répond à ce pasaage de 
rimpro'nptUy et se plaint que Molière veuille lui ravir la propriété de sa pièce : 
« Il n'est pas juste que je me laisse dépouiller d'un bien qui ne peut enridûr 
peraoune, et je suis contraint de défendre tout le Parnasse contre finjurieuse 
obarité qu'on lui a voulu prêter. Les grands hommes n'ont point d'oc cupe 
tions si basses : ils ne travaillent qu'alors qu'il y a de la gloire à acquérir, et 
c'est dire assez clairement que Molière n'a risn à craindre d'eux. • Ce qui 
montre, comme l'a remarqué M. Victor Fonmd, que, sans le dire cipreiaé 
ment, c'est bien à ce passage de P Impromptu que répond Boursault, c'est 
cette expression : tout le Parnasse, employée, quelques lignes plus loin, par 
Molière et que Boursault prend soin de répéter. La platitude de aa pièce, 
autant que le caractère de Corneille, suffinit pour prouver que le soupçon de 
Molière n'était pas fondé; mais ce qui noua parait indubiuble, c'est qoe œ 
mot cidre ne pouvait avoir que cette seule et regrettable application. 



SCÈNE V. 4a I 

ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. 
Chacun de nous a donné un coup de pinceau à son 
portrait ; mais nous nous sommes bien gardés d'y met- 
tre nos noms : il lui auroit été 4rop glorieux de succom- 
ber, aux yeux du monde, sous les efforts de tout le 
Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus ignominieuse, 
nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes les joies 
imaginables. 

MOLIÀRB. 

« Et moi aussi. Par la sambleu* ! le railleur sera raillé ; 
il aura sur les doigts, ma foi ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. Com- 
ment? cet impertinent ne veut pas que les femmes aient 
de l'esprit ? Il condamne toutes nos expressions élevées, 
et prétend que nous parlions toujours terre à terre ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Le langage n'est rien; mais il censure tous nos atta- 
chements, quelque innocents qu'ils puissent être ; et de 
la façon qu'il en parle, c'est être criminelle que d'avoir 
du mérite. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

a Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme qui 
puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos 
maris, sans leur ouvrir les yeux et leur faire prendre 
garde à des choses dont ils ne s'avisent pas? 

MADEMOISELLE BEJART. 

« Passe pour tout cela; mais il satirise même les 



I. Par le tang-bUu^ dans l'édition de 1682 et dans celles ile 1684 A, 97, 
1710, 33) toutes donnent nn peu plus loin (p. 4aa) : Par la sang-bleu. 
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femmes de bien, et ce méchant plaisant leur donne le 
titre d'honnêtes diablesses*. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« C'est un impertinent. Il faut qu'il en ait tout le soùP. 

DU CROISY. 

« La représentation de cette comédie, Madame, aura 
besoin d'être appuyée, et les comédiens de Tllôtel.... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu, qu ils n'appréhendent rien. Je leur ga- 
rantis le succès de leur pièce, corps pour corps. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous avez raison, Madame. Trop de gens sont in- 
téressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser si 
tous ceux qui se croient satirisés par Molière, ne pren- 
dront pas l'occasion • de se venger de lui en applaudis- 
sant à cette comédie. 

BRÉCOURT *. 

a Sans doute ; et pour moi je réponds de douze mar- 
quis, de six précieuses, de vingt coquettes, et de trente 
cocus, qui ne manqueront pas d'y battre des mains. 

MADEMOISELLE MOLI£RB. 

« En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces per- 
sonnes-là, et particulièrement les cocus, qui sont les 
meilleurs gens ' du monde ? 

MOLIÈRE. 

« Par la sambleu ! on m'a dit qu'on le va dauber*, lui 

I. Ces dragons de Terta, ces honnêtes diablesses. 
{VÉoole des femmes f rèrs 1296 : Toyei là, rers i994-i3oi, le portrait de 
ces/emmes de bien,) 

a. L'orthographe de 168a, 84 A, 97, 1710, 33, est iomt te sou, 

3. Ne prendront point Toccasion. (1773.) 

4. BaioooaT, ironiquement, (1734.) 

5. Les meilleures gens. (1733, 34) — Il y a bien les meilleurs , an ma^ 
enlin, dans la i** édition et dans celles de 1684 A, 97, 1710. C*c»l un accord 
comme celui dont il est parlé plus haut (p. 391, note i), au sujet du m. l 
jjeréonnes, 

6. Qu'on Ta le dauber. (1734.) 
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et toutes ses comédies, de la belle manière, et que les 
comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à Thy- 
sope^, sont diablement animés contre lui. 

MADEMOISELLB MOLIERE. 

a Cela lui sied fort bie». Pourquoi fait-il de méchantes 
pièces que tout Paris va voir, et où il peint si bien les 
gens, que chacun s'y connoît ? Que ne fait-il des comé- 
dies comme celles de Monsieur Lysidas ? Il n'auroit per- 
sonne contre lui, et tous les auteurs en diroient du bien. 
II est vrai que de semblables comédies n'oBt pas ce 
grand concours de monde; mais, en revanche, elles sopt 
toujours bien écrites, personne n'écrit contre elles, et 
tous ceux qui les voient meurent d'envie de les trouver 
beUes. 

DU CROISY. 

« Il est vrai que j'ai l'avantage de ne point faire' 
d'ennemis, et que tous mes ouvrages ont l'approbation 
des savants. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE . 

« Vous faites bien d'être content de vous. Cela vaut 
mieux que tous les applaudissements du public, et que 
tout l'argent qu'on sauroit gagner aux pièces de Molière. 
Que vous importe qu'il vienne du monde à vos comé- 
dies, pourvu qu'elles soient approuvées par Messieurs 
vos confrères? 

LÀ GRANGE. 

« Mais quand jouera- t-on le Portrait du peintre? 

DU CROISY. 

« Je ne sais ; mais je me prépare fort à paroître des 
premiers sur les rangs, pour crier : « Voilà qui est beau ! » 

MOLIÈRE. 

« Et moi de même, parbleu! 

I. L*orthogniphe da mot est hyuope dans la i'* édition et dans 1784. 
3. De ne me point Caire. (1734.) 
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LÀ GRANGE. 

« Et moi aussi, Dieu me sauve ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

«c Pour moi, j'y payerai de ma personne comme il 
faut; et je réponds d'une bravoure^ d'approbation, qui 
mettra en déroute tous les jugements ennemis. Cest 
bien la moindre chose que nous devions faire, que d'é- 
pauler de nos louanges le vengeur de nos intérêts. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

a C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'il nous faut ^ faire toutes. 

MADEMOISELLE BEJART. 

« Assurément. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Sans doute. 

MADEMOISELLE HERVE. 

« Point de quaitier à ce contrefaiseur de gens. 

MOLIÈRE. 

« Ma foi, Œevalier, mon ami, il faudra que ton Mo- 
lière se cache. 

BRÉCOURT. 

a Qui, lui? Je te promets, Marquis, qu'il fait dessein 
d'aller, sur le théâtre, rire avec tous les autres du por- 
trait qu'on a fait de lui*. 



I . Cet emploi du mot bropomrt bit songer aox tennet itilicas mrim H èrm» 
t^ttra, g^mêre di bravmra^ qui ont paaté eo français : air dt hrmvomre^ gtmn iê 
bra¥omr€, c'est-à-dire air, genre brillant, « destiné, comme reapli<|ae M. Lil- 
tré, à (aire valoir la Toix et Thabileté da chanteur. » 

a. Foil, poor/iail, dans Tédition de 1684 A. 

3. Cest, en effet, ce que fit Molière : il assisU sur le tbéâtre à oae wpréaei 
tation dn Portrait du peintre. Cela est dit expressément dans U Femgmmcm 
des Marqmiê (scène m) : « Alops. On poorroit le faire voir sor le tbéâtre de 
THAtel de Bourgogne, lorsqu'il 7 vint Toir son portrait. Onpniss. Cest on des 
beanx endroiu de sa vie. CLSAim. C'en est un en effet. Un jeune boiame au- 
r«>it-il eu cette hardiesse? Cest montrer un courage intrépide.... Alcik. Je 
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MOLIÈRE. 

« Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu'il y 
rira*. 

BRÉCOURT. 

« Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de 
rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; et 
comme tout ce qu'il y a d'agréable sont effectivement 
les idées ^ qui ont été prises de Molière', la joie que 
cela pourra donner n'aura pas lieu de lui déplaire, sans 
doute; car, pour l'endroit où on s'efforce ^ de le noircir, 
je suis le plus trompé du monde, si cela est approu"¥é 
de personne * ; et quant à tous les gens qu'ils ont tâché 
d'animer contre lui, sur ce qu'il fait, dit-on, des por- 

doate fort que cet oaTrage lai ait donné tant de plaisir qa*il nons le vent 
persuader. On aoroit en bien de la peine à le peindre dans les eonTolsions 
qne la gloire lui cansoit. Les transports de la joie qu'il ressentoit faisoient 
trop souTent changer son visage. . . . Obpbise. II dit bien vrai, lorscp'il asture 
qu*il n'y a que l'H6tel de Bourgogne où l'on fasse Cure le brouhaha, car il fut 
à peine placé sur ce théâtre royal que l'on en fit nu qui dura fort longtemps, m 
Ce qu'il y a de plus vrai dans ce passage, c'est qu'en effet la yisite de Molière 
à l*H6tel de Bourgogne ayait été fort remarquée; Chevalier en parle, de son 
côté, dans sa pièce intitulée les Amours de Calotin (acte I, scène m), mais 
ne parait pas croire que Molière y ait été aussi mal à son aise que le prétend 
de Visé : voyez plus haut l'extrait cité à la page l3i. 

I. Qu'il rira. (1773.) 

a. Cet accord du verbe avec l'attribut pluriel, après un sujet singulier, était 
ordinaire alors. Racine a dit dans les Plaideurs (acte II, scène ix) : 

.... Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures. 

Yoyei aussi les Mémoires du cardinal de Retz^ tome III, p. 471 ^ P* ^i^* 

3. Voyez d-après, p. 429 et note 1. 

4. Où l'on s'efforce. (1773.) 

5. Le passage auquel Molière iait ici allusion doit être celui dont nous 
avons cité dix versa la Notice (p. i3o),et où Boursault parle du sermon /ait 
en burlesque, par Amolpbe : 

Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une vérité qu'on ne peut contredire \ 
Un sermou touche l'Ame et jamais ne fait rire ; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
Et qui veut qu'on en rie, ea a ri le premier. 

Le Portrait du peintre, scène vu.) 
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traits trop ressemblants, outre que cela est de fort 
mauvaise grâce, je ne vois rien de plus ridicule et de 
plus mal repris*; et je n'avois pas cru jusqu'ici que ce 
fût un sujet de blâme pour un comédien, que de peindre 
trop bien les hommes. 

LA GRANGE. 

« Les comédiens m'ont dit qu'ils l'attendoient sur la 
réponse, et que.... 

BRÉCOURT. 

« Sur la réponse? Ma foi, je le trouverois un grand 
fou, s'il se mettoit en peine de répondre à leurs invec- 
tives. Tout le monde sait assez de quel motif elles peu- 
vent partii'; et la meilleure réponse qu'il leur puisse 
faire, c'est une comédie qui réussisse comme toutes ses 
autres. Voilà le vrai moyen de se venger d'eux comme 
il faut; et de l'humeur dont je les connois", je suis fort 
assuré qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera le 
monde, les fâchera bien plus que toutes les satires qu'on 
pourroît faire de leurs personnes. 

MOLIÈRE. 

« Mais, Chevalier.... » 

MADEMOISELLE BEJART. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la répétition. 
Voulez- vous ' que je vous die ? Si j'avois été en votre 
place, j'aurois poussé les choses autrement. Tout le 
monde attend de vous une réponse vigoureuse; etapns 
la manière dont on m'a dit que vous étiez traité dans 
cette comédie, vous étiez en droit de tout dire contre les 
comédiens, et vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage de vous ouïr parler de la sorte ; et voilà vo- 

I. Et de plut mal pris. (1734.) 
a. Je le connois. (1697, 1710.) 
3. youlezrvous est précédé de Pindicalion : A Molière^ dans l^éditioq de 1 7!.^. 
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tre manie, à vous autres femmes. Vous voudriez que je 
prisse feu d'abord contre eux, et qu'à leur exemple j'al- 
lasse éclater promptement en invectives et en injures. 
Le bel honneur que j'en pourrois tirer, et le grand dé- 
pit que je leur ferois ! Ne se sont-ils pas préparés de 
bonne volonté à ces sortes de choses? Et lorsqu'ils ont 
délibéré s'ils joueroient le Portrait du peintre^ sur la 
crainte d'une riposte, quelques-uns d'entre eux n'ont-ils 
pas répondu : « Qu'il nous rende toutes les injures qu'il 
voudra, pourvu que nous gagnions de l'argent? n N'est- 
ce pas là la marque d'une àme fort sensible à la honte? 
et ne me vengerois-je pas bien d'eux en leur donnant 
ce qu'ils veulent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Us se sont fort plaints*, toutefois, de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique^ et dans 
vos Précieuses^. 

MOLIERE. 

Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort offen- 
sants, et ils ont grande raison de les citer. Allez, allez, 
ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, 
c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils 
n'auroient voulu*; et tout leur procédé, depuis que nous 
sommes venus à Paris, a trop marqué ce qui les touche. 
Mais laissons-les faire tant qu'ils voudront ; toutes leurs 
entreprises ne doivent point m'inquiéter. Ils critiquent 
mes pièces : tant mieux; et Dieu me garde d'en faire ja- 



I. Plaint^ et i U ligne suivante, dit^ uns accord, dans les éditions de i6i{ 
à 1734 inclusivement, sauf 1733, qui, comme 1773, écrit plaints et dits, 
a. Scène vi, p. 345. 

3. Scène ix, torae II, p. 93. 

4. C*est ce que Boileau dit à la fin de ses Stances a M, Molière sur sa comédie 
de l'École des femmes, que plusieurs gens frondaient (voyez dnns notre tome l, 
p. XXII) ; 

Si tn savois un peu moins plaire, . 

Ta ne leur déplairois pas tant. 
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mais qui leur plaise! Ce seroit une mauvaise affiiire 
pour mol. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Il n'y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer ses 
ouvrages. 

MOLIÈRE. 

Et qu'est-ce que cela me fait? N'ai-je pas obtenu de 
ma comédie tout ce que j'en voulois obtenir, puisqu'elle 
a eu le bonheur d'agréer aux augustes personnes à qui 
particulièrement je m'eflTorce de plaire ? N'ai-je pas Uen 
d'être satisfait de sa destinée, et toutes leurs censures 
ne viennent-elles pas trop tard ? Est-ce moi, je vous prie, 
que cela regarde maintenant? et lorsqu'on attaque une 
pièce qui a eu du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le 
jugement de ceux qui l'ont approuvée, que l'art de celui 
qui l'a faite? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foi, j'aurois joué ce petit Monsieur l'auteur, qui 
se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent ps 

^ à lui. 

MOLIÈRE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour que 
Monsieur Boursaut! Je voudrois bien savoir de quelle 
façon on pourroit l'ajuster pour le rendre plaisant, et si, 
quand on le berneroitsur un théâtre*, il seroit assez heu- 
reux pour faire rire le monde. Ce lui seroit trop d'hon- 
neur que d'être joué devant une auguste assemblée : il 
ne demanderoit pas mieux ; et il m'attaque de gaieté de 
cœur, pour se faire connoitre de quelque façon que ce 
soit. C'est un homme qui n'a rien à perdre, et les co- 
médiens ne me Font déchaîné que pour m' engager à 
une sotte guerre, et me détourner, par cet artifice, des 

I. $urle ihéâtrf. (1773.) 
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autres ouvrages que j'ai à faire ; et cependant, vous êtes 
assez simples pour donner toutes dans ce panneau. Mais 
enfin j'en ferai ma déclaration publiquement. Je ne pré- 
tends faire aucune réponse à toutes leurs critiques et 
leurs contre-critiques. Qu'ils disent tous les maux du 
monde de mes pièces, j'en suis d*accord. Qu'ils s'en 
saisissent après nous , qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre*, et tâchent à pro- 
fiter de quelque agrément qu'on y trouve, et d'un peu 
de bonheur que j'ai, j'y consens : ils en ont besoin, et je 
serai bien aise de contribuer à les faire subsister, pourvu 
qu'ils se contentent de ce que je puis leur accorder avec 
bienséance. La courtoisie doit avoir des bornes; et il y 
a des choses qui ne font rire ni les spectateurs, ni celui 
dont on parle. Je leur abandonne de bon cœur mes ou- 
vrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton 
de voix, et ma façon de réciter, pour en faire et dire 
tout ce qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque 
avantage : je ne m'oppose point à toutes ces choses, et 
je serai ravi que cela puisse réjouir le monde. Mais en 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste et de ne point toucher à des ma- 
tières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit 



I . Ea effet, Boursanlt s'était borné à retourner comme un habit ^ dans sa pièce, 
la Critique de V École des femmes. Le plus curienx, c'est que de Visé applique 
cette expression à Molière lal-méme, en Taccusant de stérilité et de monoto- 
nie : « Abuti. Il fait Toir qo*il est plus époisé qu'il ne le vent faire croire, et 
ne distribue pas un rtXt à ses camarades qu'ils n'aient joué pins de dix fois.... 
Alope. II 7 a longtemps que nous n'aTons rien tu de nouTeau de lui : il nou& 
(ait Toir les mêmes pièces de dix manières différentes, et on ne doit pas pren- 
dre le soin de les retourner» puisqu'il se donne lui-même cette peine. » {La 
Vengeance des Marquis, scène n.) On Toit que de Visé tient à son chiffre dix, 
et comme Molière n'avait encore fait que juste dix pièces, il s'ensuivrait que 
c'était toujours la même pièce qu'il avait resserrie an public sous dix titres 
différents. De Visé a négligé de nons expliquer pourquoi le publie prenait 
tant de plaiair à revoir toujours ainsi la même chose. 
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qu'ils m'attaquoient dans leurs comédies^. Cest de quoi 
je prierai civilement cet honoéte Monteur qui se mêle 
d'écrire pour eux, et voilà toute la réponse qu'ils auront 
de moi. 

MADEMOISELLE BÉJÀRT. 

Mais enfin.... 

MOLIÈRE. 

Mais enfin, vous me feriez devenir fou» Ne parlons 
point de cela davantage ; nous nous amusons à faire des 
discours, au lieu de répéter notre comédie. Où en étions- 
nous ? Je ne m'en souviens plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en étiez à l'endroit. •.. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu ! j'entends du bruit : c'est le Roi qui arrive 
assurément ; et je vois bien que nous n'aurons pas le 
temps de passer outre. Voilà ce que c'est de s'amuser. 
Oh bien ! faites donc pour le reste du mieux qu'il vous 
sera possible. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Par ma foi, la frayeur me prend, et je ne saurois aller 
jouer mon rôle, si je ne le répète tout entier. 

MOLIÈRE. 

Comment, vous ne sauriez aller jouer votre rôle ? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ni moi. 

i. Toyex dÎTen passages de la Notice (p. la;, ia8, i3o, I4I» 14a «t ip, 
147 et 148); et d-dessus^ p. 4a5 et note 5. 





SCENE VI. 




/,3i 




MADEMOISELLE HERVÉ. 




• 


Ni moi. 










MADEMOISELLE DU CROISY. 


• 




Ni moi. 









MOLIÈRE. 

Que pensez-vous donc faire ? Vous moquez-vous toutes 
de moi? 



SCÈNE YV. 

BÉJART, MOLIÈRE, etc.*. 

BEJART. 

Messieurs, je viens vous avertir que le Roi est venu, 
et qu'il attend que vous commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah ! Monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde, je suis désespéré à l'heure que je vous 
parle! Voici des femmes qui s'effrayent et qui disent 
qu'il leur faut répéter leurs rôles avant que d'aller com- 
mencer. Nous demandons, de grâce, encore un mo- 
ment. Le Roi a de la bonté, et il sait bien que la chose 
a été précipitée*. Eh ! de grâce, tâchez de vous remettre, 
prenez courage, je vous prie. 

I . Cette scène et les dnq soÎTantes n*ont pas de chiffres dans l'édifion de 
i68a. A chacune, elle met simplement en titre, aa-dessas des noms des acteors, 
le mot 8ci5i. 

a. SCÈNE IV. 

BSJAET, MouàaX, la GrAHGK, du CbOIST, MsSDUIOUtLLIS DU PAIC9 BÉJAAT» 

DB Bau, MoLÙai, do C&oist, Haayi. (1734*) 
3. L'édition de 1734 coape ici la scène de cette façon : 



SCÈNE V. 

r actfurst i 
MOuiiB. 



■^ Mouiaii ûi les minus acteurs ^ à r exception de Béjart, 

' Héldegrke.... 
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^ ' MADEMOISELLE DU PARC. 

Vous devez vous aller excuser. 

^ MOLIÀRB. 

G)mment m' excuser? 



SCÈNE VIL 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.». 

UN NÉCESSAIRE*. 

Messieurs, commencez donc. 

MOUÀRB. 

Tout à l'heure. Monsieur. Je crois que je perdrai IVs- 
prit de cette affaire-ci, et.... 

1. SCÈNE VI. 

Mouiai, et les mêmes acteurs ^ wx NicisiAimi. (l'jH-) 

2. On dit d'on homme qui fait Pempressé dans nue maison, qni s*/ néle de 
tout, qnHlJitii le nécessaire : 

Ils font partout les nécessaires. 
Et partout importons devroient être chassés. 

(La Fontaine, fable ixdu liyre VII, U Coche et U Mcmeke,) 

C'est dans ce sens qu'on appeOe ici, substantiTement, des nécessaires ^ ces gens 
f qni Tiennent dire à Molière de commencer, sans en aroir reçu U mission de 

^ personne. (I^ote tTJmger,) 
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SCÈNE VIII. 
MOLIÈRE, Mllb BÉJART, etc.*. 

AUTRE NKCES8AIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Dans un moment, Monsieur. Et quoi donc ? voulez- 
vous que j'aie l'affront...? 



SCENE IX. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur, nous y allons. Eh ! que de gens se 
font de fête ', et viennent dire : « Commencez donc, » à 
qui le Roi ne Ta pas commandé ! 

I. SCÈNE vu. « 

Mouimc, et les mimes acteurs ^ un aicoRD Nécsmaibe. ^ 

LE 8E€X>!fD NTCESSAIfll. 

Mettieon, commeiices donc. 

MOLlàBE. 

Dans un moment. Monsieur. {A sts camarades,) Hé quoi donc? Voules-Tons 
qoefaieraffront...? 

SCÈNE VIII. 
MouàAi, et les mêmes acteurs, vn TBomàiit IfécutAOUt. 

Ll TROUlim IfÉCEStAimi. 

M atiieor», commenees donc. (1734.) 

a. « Cet homme se /ait de fête, pour dire qu'il Teut ao rendre néeeMairr, 
ou te mUer d*une cboae où il n*cst point appelé. » {Dictionnaire de Furetière^ 
1690.) 

MoLiÈBx. m 18 
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• 



SCÈNE X. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà qui est feiit , Monsieur. Quoi donc ? recevrai-je 
la confusion...? 



SCÈNE XL 
BÉJART, MOUÈRE, etc. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, vous venez pour nous dire de commencer, 
mais.... 

BEJART. 

Non, Messieurs, je viens pour vous dire qu'on a dit 
au Roi rembarras où vous vous trouviez, et que, par une 
bonté toute particulière, il remet votre nouvelle comé- 
die à une autre fois, et se contente, pour aujourd'hui, de 
la première que vous pourrez donner. 

1. SCÈNE IX. 

Mouàax, 01 lês mémêê acteurs^ va qvàTMàME NiciatAniA. 

LB QUâTllàMl RÉCEflSAIU. 

Meiueart, Gommaieei donc. 

MOLUAS. 

Voilà qui est Cùt, Mooiieur. {A *«t eamarades,) Quoi done ? IUn<nri ji b 
confusion...? 

SCÈNE DERNIÈRE. 

BÛAAT, Mouias, et Us mime* actêun, (1734.) 



^ *J 
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MOLIÈRE. 

Ah ! Monsieur, vous me redonnez la vie ! Le Roi nous 
fait la plus grande grâce du monde de nous donner du 
temps pour ce qu'il avoit souhaité * ; et nous allons tous 
le remercier des extrêmes bontés qu'il nous fait pa- 
roître*. 



I. Pour ce qa*il a soahaité. (1734.) 

a. Un rapprocbement plut singulier qu'instructif, c*esC que U plus faible 
des comédies de Molière sons le rapport de l'action, ^Impromptu de Fer-- 
saitteSf et la plus forte pent-étre à tous égards, U Tartuffe , sont tontes deux 
dénouées par nn moyen sembbble, c'est-à-dire par un message de Louis XIV. 
{Note tPAuger,) 
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